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ARCHEVÊCHÉ    DE    PARIS 

Paris,  le  4  novembre  1866. 
Monsieur  le  Supérieur  Général, 

Je  suis  très-sensible  à  rattention  que  vous  avez  eue  de  m'en- 
voyer  les  trois  premiers  volumes  des  Œuvres  de  saint  Thomas 
DK  Villeneuve  traduites  par  le  P.  V.  Ferrier,  de  votre  Société. 
En  vous  remerciant  de  cette  obligeance  ,  je  vous  prie  de  faire 
agréer  au  traducteur  mes  félicitations  les  plus  sympathiques. 

Quoique  le  pieux  Archevêque  de  Valence  ait  dû  en  partie  les 
succès  de  son  ministère  à  la  haute  estime  qu'inspiraient  ses  vertus 
et  à  cette  pénétrante  efficacité  qui  s'attache  aux  actions  des  saints, 
cependant  sa  parole,  même  écrite,  est  de  nature  à  faire  encore  une 
vive  impression,  et  ses  œuvres  seront  lues  avec  intérêt  et  profit. 
Il  y  a  dans  ses  discours  une  doctrine  solide,  une  grande 
connaissance  des  saintes  écritures,  beaucoup  de  méthode 
et  de  clarté  ;  surtout  il  y  règne  un  accent  de  conviction 

ET    DE    ZÈLE    QUI    REMUE    l'aME    ET    E     CITE    EN    ELLE    LE    SENTIMENT 

DES  CHOSES  RELIGIEUSES.  Je  regarde  donc  comme  utile  la  traduc- 
tion que  pubUe  le  P.  V.  Ferrier,  et  je  fais  des  vœux  pour  qu'elle 
trouve  de  nombreux  lecteurs  etlesatlennisse  dans  la  foi  et  la  piété. 
Recevez,  Monsieur  le  Supérieur  général,  la  nouvelle  assurance 
de  mes  meilleurs  sentiments  d'estime  et  daffection  dévouée. 

t  G.  Archevêque  de  Paris. 


ÉVECHÉ  DE  NAMUR 

iN^amur,  le  30  Octobre  1866. 
Monsieur, 
Je  viens  vous  remercier  de  l'envoi  qui  m'a  été  fait  par  votre  ordre 
des  trois  premiers  volumes  des  Œuvres  de  saint  Thomas  de 
Villeneuve,  et  plus  encore  du  travail  que  vous  vous  êtes  imposé 
pour  faire  connaître  au  Clergé  les  Sermons  de  ce  saint  prédicateur. 
La  lecture  de  Sa  Vie  a  été  l'un  des  moyens  dont  la  Pro- 
vidence A  voulu  se  servir  POUR  m'aPPELER,  IL  Y  A  TRENTE  ANS, 
A    l'état   ecclésiastique   KT  A   l'ÉTAT  RELIGIEUX. 

Depuis  lors  jai  invoqué  tous  les  jours  saint  Thomas  de  Ville- 
neuve. Vous  comprenez  par  là,  Monsieur,  combien  vos  trois  volumes 
m'ont  fait  plaisir.  Il  y  a  dans  la  parole  des  saints  une  lumière 

ET    UNE  FORCE   QU'ON  NE  TROUVE  JAMAIS   AILLEURS  AU  MÊME  DEGRÉ. 

Agréez,  etc. 

t  V^''.  AUGUSTE,  Evêque  de  Namub. 


ÉVÊCHÉ  DE  PÉRIGLEUX 

Périgueui,  le  31  octobre  1866. 
Mes  RÉVÉREND  Père. 

Je  vous  suis  bien  reconnaissant  pour  le  beau  cadeau  que  vous 
m'avez  fait,  et  je  me  félicite  de  vous  avoir,  par  ma  modeste  vie  de 
SAINT  Thomas  de  Villenelve  ,  sugf.éré  la  pensée  de  traduire 
ses  Sermons.  Je  les  connaissais,  je  les  ai  en  latin  dans  ma  biblio- 
thèque, et  je  les  ai  lus.  Vous  avez  fait  une  excellente  œuvre, 

EN    LES    TRADUISANT.  Je    NE    DOUTE    PAS  QU'iLS  NE  PRENNENT   PLACE 
DANS    TOUTES     LES     BIBLIOTHÈQUES     DE      NOS    PRESBYTÈRES,     et     que 

beaucoup  de  pieux  fidèles  eux-mêmes  ne  se  les  procurent  ;  ils  ne 
pourraient  trouver  de  plus  utiles  lectures  de  p)iété. 

Agréez,  mon  révérend  Père,  avec  mes  remerciements,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  respectueux  et  dévoués  en  N.-S. 

t  N.  JOSEPH,  Évêq.  de  Périgueux  et  de  Sarlat. 


ARCHEVECHE  D'ALBI 

Àlbi,  le  6  décembre  1866. 
Mon  Révérend  Père, 

Vous  eûtes  la  bonté,  lorsque  vous  vîntes  pendant  quelques  jours 
respirer  l'air  natal,  de  me  remettre  les  Œuvres  de  saikt  Thomas 
DE  Villeneuve,  archevêque  de  Valence  en  Espagne,  que  vous 
aviez,  dans  l'intervalle  de  vos  travaux  apostoliques,  traduits  en 
notre  langue. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  tôt  pour  vous  dire  combien  j'avais 
été  touché  de  votre  gracieuse  attention,  c'est  que  je  voulais,  avant 
de  vous  adresser  m.es  félicitations  et  mes  sincères  remercie- 
ments, me  rendre  compte  de  l'ouvrage  qui,  grâce  à  vos  soins,  ve- 
nait en  quelque  sorte  à  la  lumière  et  prenait  une  seconde  vie  parmi 
nous. 

Depuis,  après  avoir  lu  avec  autant  d'intérêt  que  d'édification  la 
pieuse  Vie  que  vous  avez  écrite  de  ce  saint  archevêque,  je  me  suis 
fait  un  jjlaisir.  chaque  soir,  de  lire  quelques-uns  des  nom.breux  ser- 
mons qu'il  a  composés  sur  les  sujets  religieux  qu'on  peut  traiter 
dans  la  Chaire  de  vérité. 

Faut-il  vous  dire  à  présent,  mion  révérend  Père,  l'impression  que 
ces  pieuses  lectures  ont  laissée  dans  mon   esprit  ?  Je  ne  déposais 

PRESQUE  jamais  LE  LIVRE  QUE  J'aVaIS  EN  RE  LES  MAINS,  SANS  M'É- 
CRIER  dans  UNE  PIEUSE  ÉMOTION  :  QUE  DE  RICHESSES  Sl'JRlTUELLES 
IL  RENFERME  !  C'EST  UNE  VÉRITABLE  MINE  d'OR.  Il  Y  A  LA,  DANS 
CES  PAGES  QUE  JE  NK  ME  L/SSAIS  PAS  d'aDMIRER,  LA  SCIENCE  d'UN 
PROFOND  THÉOLOGIEN,  LA  DIALECTIQUE  d' UN  HABILE  CONTROVERSISTE, 
l'entraînement  d'un  ORATEUR  DISTINGUÉ,  l'onCTION  PÉNÉTRANTE 
d'un  PASTEUR  QUI  INSTRUIT  SES  OUAILLES,  l'aSCÉTISME  ÉCLAIRÉ  p'UN 
DIRECTEUR  QUI,  AU  COURANT  LUI-MÊME  DES  VOIES  DE  DiEU,  SAIT 
INSPIRER  AUX  .*  UTRES  LE  DÉSIR  DE  LES  CONNAITRE  ET  LEUR  INDIQUE 
LE  MOYEN  DE    LES    SUIVRE. 

Si  bien,  qu'après  chaque  lecture,  je  me  demandais  avec  une  cer- 


taine  surprise,  comment   il  se  faisait  que  saint  Tliomas  de  Ville- 
neuve, dont  les  écrits  parient  si  bien  à  l'esprit  et  au  cœur,  n'avait 

PAS  ENCORE  ÉTÉ  HONORÉ  PAR    l'ÉGLISE    UU    TITRE    DE    IJOCTEUR  ;  CAR 
ENFIN    IL    ME    SEMBLE    QU'lL    Y    AVAIT  EN   LUI    ET    DE    LA    SCIENCE    DE 

SAINT  Thomas  d'Aquin  et  de  l'onction  de  saint  Bonaventure  et 

DE    LA    FÉCONDE    ÉLOQUENCE     DE    l'aBBÉ   DE    ClAIRVAUX  ;     DE     TELS 
RAPPROCHEMENTS    SONT    DÉJÀ     BIEN    GLORIEUX    POUR  l'aRCHEVÊQUE 

DE  Valence. 

Ce  n'est  pas  certes  qu'il  soit  sans  défaut  dans  ses  œuvres  ;  il  n'y 
a  rien  de  pariait  sous  le  soleil;  le  soleil  a  lui-même  ses  ombres  et 
ses  taches  ;  mais  les  défauts  qu'on  peut  lui  reprocher  ne  sont  pas 
importants  ;  ils  se  réduisent  à  quelques  incorrections  de  style,  à 
quelques  redondances  de  paroles,  à  quelques  répétitions  de  pensées 
trop  délayées;  encore  ces  défauts  tiennent-ils  moins  à  l'auteur  qu'au 
mauvais  goût  de  son  temps  et  au  genre  ampoulé  de  sa  nation. 

Je  considère  donc,  mon  révérend  Père,  comme  un  vrai  service 
rendu  à  la  religion  et  à  ses  nobles  enfants,  la  traduction  que  vous 
avez  faite  des  Œuvres  de  saint  Thomas  de  Villeneuve.  Les  œu- 
vres étant  écrites  en  latin,  on  les  laissait,  aujourd'hui  qu'on  est 
malheureusement  si  peu  familier  avec  cette  langue,  tout-à-fait  de 
côté  A  peine  si  quelques  savants,  demeurants  d'une  autre  époque, 
les  connaissaient.  En  les  faisant  passer  dans  notre  langue,  vous 
avez  mis  des  trésors  à  notre  disposition.  Nous  n'avons,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  les  ouvrir  pour  y  puiser,  avec  des  perles  et  des  diamants, 
le  véritable  lingot  d'or. 

Ce  qui  ajoute,  mon  Père,  à  la  satisfaction  que  j'éprouve,  c'est 
que  ce  travail  soit  fait  par  un  enfant  de  mon  diocèse.  Dès  lors 
je  me  suis  empressé  comme  par  un  sentiment  et  mi  véritable 
intérêt  de  famille,  de  le  bénir  à  son  entrée  dans  le  monde. 
Cette  bénédiction,  je  n'en  doute  pas,  inspirée  qu'elle  est  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  lui  portera  bonheur. 

Dans  cette  espérance,  mon  révérend  Père,  je  vous  réitère,  avec 
mes  encouragements,  l'assur.ince  de  mes  plus  dévoués  et  distin- 
gués* sentiments. 

t  P.  Archevêque  d'ALBi. 


ARCHEVECHE  DE  BORDEAUX 

Bordeaux,  le  '24  novembre  1866. 
Mon  Révérend  Père, 

La  publication  des  Œuvres  de  saint  Thomas  de  Villeneuve  me 
semble  d'une  opportunité  singulière.  A  maints  prédicateurs  denotre 
époque,  on  pourrait  justement  répéter  ce  que  cet  homme  de  Dieu 
disait  à  plusieurs  de  sps  contemporains.  "  Vous  vo-vlez  à  un  peuple 
-  au  milieu  duquel  se  trouvent  frobahlemeni  des  âmes  en  état  de 
"  péché  mortel;  et  vous  cherchez  des  phrases  polies,  des  périodes 
■  sonores!  "...  Qu'est-ce  qu'un  prédicateur  ?  Un  écho  fidèle  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ou  im  traître.  Voilà  une  vérité  trop 
peu  méditée.  La  Congrégation  à  laquelle  vous  appartenez,  je  me 
plais  à  lui  rendre  ce  témoignage,  a  gardé  fidèlement  l'espril  de  son 
fondateur,  l'une  des  gloires  du  Clergé  Bordelais;  ses  membres,  dans 


leurs  discours,  s'inspirent  de  l'Evangile  et  en  font  la  base  de  leurs 
enseignements.  Le  reste  peut  faire  du  bruit,  cette  méthode  apos- 
tolique seule  fait  du  bien.  Il  appartenait  donc  à  un  Père  de  la 
Miséricorde  de  donner  aux  orateurs  Chrétiens,  avec  les  Œuvres 

SI  REMARQUABLES,  SI  UTILES  COMME  FOND,  SI  ENTRAINANTES  COMMB 
FORME,  DE  l'illustre  ARCHEVÊQUE  DE  ValENCE,  UN  ADMIRABLE 
MODÈLE  DE     LA    MANIÈRE    DONT   DOIT    ÊTRE    TRAITÉE    LA    PAROLE   DE 

VÉRITÉ  :  Recte  tractantem  verhum  reritatis.  Il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  comparer  longuement  votre  élégante  traduction  avec  le 
texte  du  pieux  et  éloquent  archevêque,  mais  je  saib  par  des  témoi- 
gnages sûrs,  que  vous  avez  porté  dans  la  lente  exécution  de  votre 
beau  travail,  les  qualités  d'un  traducteur  accompli. 

Je  ne  doute  pas,  mon  Révérend  Père,  que  du  haut  du  ciel,  saint 
Thomas  de  Villeneuve  ne  vous  bénisse  pour  le  dé^  ouement  fiUal 
avec  lequel  vous  avez  popularisé  ses  écrits  ;  le  Clergé  y  trouvera, 

COMME  vous  LE   DiTES,    UNE   MINE    INEXPLORÉE    d'UNE  INCROYABLE 

RICHESSE  ;  les  fidèles  eux-mêmes  liront  avec  un  vif  et  pieux  intérêt 
ces  belles  pensées  revêtues  de  foiTnes  si  pathétiques  et  si  gracieuses. 

Pour  moi,  je  vous  remercie  cordialement  d'avoir  donné  un  si 
utile  emploi  aux  courts  loisirs  que  vous  laissent  vos  travaux  apos- 
toliques. Tous  avez  fait  une  publication  qui  restera,  et  qui  portera 
chaque  jour  de  nouveaux  fruits. 

Agréez,  mon  très-cher  Père,  l'assurance  de  mes  meilleurs  sen- 
timents. 

t  FERDINAND,  Cardinal  DONNET,  Archev.  de  Bordeaux. 

ÉVÊCHÉ  DE  POITIERS 

Poitiers,  20  Janvier  1867. 
Mon  Révérend  Père, 

J'ai  pu  prendre  connaissance  d'une  bonne  partie  des  trois  vo- 
lumes que  vous  avez  déjà  pubhés  des  Œuvres  de  saint  Thomas 
DE  Villeneuve,  et  je  ne  puis  douter  de  la  grande  utilité  de  votre 
travail.  Les  discours   du    saint    Archevêque    sont   pleins   de 

LUMIÈRE  ET  d'ONCTION,  LES  DÉTAILS  PRATIQUES  Y  ABONDENT  "•  PRÊTRES 

ET  FIDÈLES  Y  PEUVENT  PUISER  AVEC  FRUIT.  La  traductlon  Bst  facile, 
correcte,  et  offre  une  lecture  attrayante. 
Avec  mes  félicitations,  mon  cher  Père,  agréez,  etc. 

I     ,  Evêque  de  Poitiers. 

ÉVÉCHÉ   D'ORLÉANS 

-\ice,  le  29  Janvier  1867. 
Mon  bien  cher  confrère, 

J'ai  reçu  av.  r  reconnaissance  les  précieux  volumes  que  vous  avez 
hiin  voulu  m'adresser,  et  j'ai  applaudi  ae  tout  mon  cœur  à  une  si 
boniic  entreprise. 

Mais  malheureusement  le  triste  état  de  ma  sauté  et  de  mes  veux  ue 
m'a  pas  encore  permis  de  les  lire. 

Veuillez  donc  agréer  mes  regrets,  m.es  excuses,  et  croire  à  mon 
profond  et  religieux  d^ivouement, 

Signé,:  f  Félix, 

Eyêque  d'Orléans. 


SERMONS 

DE 

SAINT  THOMAS   DE  VILLENEUVE 


FETE    DE    SAINT    MICHELi 


PREMIER   SERMON 

EXCELLENCE  DE  LA  NATURE  ANGÉLIQUE 

Quiê  deducet  me  in  civitatem  munitam?  qutt 
deducet  me  vsque  in  Idumœam. 

Qui  me  conduira  dans  la  cité  fortifiée?  qui  me 
cùnduira  jusque  dans  l'Idumée. 

(Pg.cvii,  11). 

C'est  un  vrai  et  légitime  enfant  du  ciel,  un  illustre  citoyen  de 
Jérusalem,  la  cité  d'en  haut,  qui  a  prononcé  ces  paroles.  Du  sein 
des  misères  de  l'exil  et  du  pèlerinage  11  aspire  à  la  patrie  céleste, 
il  soupire  après  la  gloire  des  bienheureux,  ses  concitoyens;  et, 
considérant  les  maux  qu'il  souifre,  les  biens  dont  il  est  privé,  dé- 
sirant d'échapper  à  ces  maux  et  de  jouir  de  ces  biens,  il  s'écrie  du 
fond  d'un  cœur  haletant  :  «  Qui  me  conduira  dans  la  cité  forti- 
«  fiée,  »  dans  la  cité  puissante  que  des  murs  environnent,  dans  la 
cité  exempte  d'inquiétude,  séjour  de  la  tranquillité,  du  calme  et 
de  la  paix,  où  l'on  ne  connaît  ni  crainte,  ni  angoisse,  ni  affliction, 
ni  trouble,  ni  sollicitude?  «  Qui  me  conduira  dans  cette  Idumée  » 
bienheureuse,  où  tout  a  l'éclat  de  la  pourpre  et  l'ardeur  d'un 
feu  brûlant,  dont  tous  les  habitants  sont  pareils  à  des  charbons 
embrasés?  «  Leur  aspect  est  celui  de  lampes  ardentes  (2)  ;  »  le  feu 

(  1)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  sermon  dans  la  préface  du 
premier'vokime,  page  73.  —  t2i  Ezécli.  i,  13. 

T.  IV.  1 


t)  l'KK.MIKK  SEHMON 

d'une  cliarilé  diviae  les  euflamme  ;  ils  sont  tous  brûlés  par  l'iu- 
cendie  puissant  d'un  amour  qui  déifie  ;  et  ce  feu,  cet  incendie  est 
allumé  par  Celui  y  dont  le  feu  est  dans  Sion  et  la  fournaise  dans 
u  Jérusalem  (1),  »  par  Celui  «  qui  a  fait  les  vents  ses  messagers  el 
«  le  feu  brûlant  son  ministre  (2).  » 

Deux  choses  entre  bien  d'autres  ont  jeté  dans  le  cœur  du  pro- 
phète le  désir  de  cette  cité  :  la  vue  de  ses  fortifications  et  sa  posi- 
tion dans  ridumée  ;  c'est-à-dire  sa  tranquillité  et  sa  beauté, 
avantagea  dont  nous  allons,  suivant  nos  faibles  forces,  parler  dans 
ce  discours.  Pour  vous,  M.  F.,  veuillez  porter  votre  attention  non 
pas  tant  sur  ce  que  nous  vous  dirons  de  cette  brillante  cité,  que 
sur  ce  que  nous  désirons  vous  dire. 

Saint  Augustin  s'exprime  ainsi  dans  ses  Méditations  (3)  :  Quoique 
Dieu,  Créateur  de  tous  les  êtres,  soit  au-dessus  de  toute  parole  et  de 
toute  compréhension,  nouspouvons  lire,  dire,  écrire  de  lui,  avecune 
évidence  qui  écarte  le  doute,  des  choses  sublimes,  prodigieuses  ; 
mais  en  parlant  des  anges,  nous  ne  pouvons  pas  prouver  avec  la 
même  évidence  tout  ce  que  nous  en  disons  ;  en  voici  la  raison  : 
Nous  connaissons  Dieu,  sa  gloire,  sa  beauté,  son  éternité,  soit  par 
la  vue  de  seâ  œuvres,  soit  par  la  révélalion  des  saintes  Écritures, 
soit  encore  par  une  sorte  de  sentiment  intérieur,  une  sorte  d'ins- 
piration; tout  cela  nous  le  présente  et  le  met,  pour  ainsi  dire,  claire- 
ment sous  nos  yeux  ;  tandis  que  nous  ne  voyons  à  l'extérieur 
aucune  œuvre  des  anges  ni  des  autres  puissances  invisibles  ;  nous 
n'en  avons  aucun  sentiment  intérieur  ;  nous  n'éprouvons  aucun 
signe  d'une  inspiration  qui  nous  les  fasse  connaître.  L'Écriture 
elle-même  nous  en  parle  en  termes  si  brtfs  et  si  énigmatiques, 
que  les  plus  savants  et  les  plus  hobiles  ne  peuvent  affirmer  à  leur 
sujet  rien  de  certain  et  d'incontestable,  excepté  leur  existence, 
leur  grand  non^bre  et  le  but  de  leur  création,  qui  est  le  service  de 
Dieu.  Mais  l'état  de  ce  royaume  céleste,  les  lois  qui  le  régissent, 
Vordre  où  tout  y  est  disposé,  ses  usages,  ses  coutumes,  ses  em- 
plois, ses  travaux,  la  manière  de  vivre  de  ses  habitants,  leur  ma- 
nière dépenser,  de  parler,  de  converser  entr'eux,  nous  pourrons  le 
savoir  un  jour,  si  la  miséricorde  du  Seigneur  nous  accorde  de  le 
voir  de  nos  yeux;  mais  aujourd'hui  les  livres  ne  peuvent d  aucune 
manière  nous  en   donner  connaissance.  Au  sujet  mémo  de  leur 

(1)  lî^aïc  xxxi,  9.  -    (2)  Ps.  cm,  i.       (3j  St  Augaslin,  Méditations, 
chan.  xxvu,  appendice  tom.  VI. 
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créatioD,  l'Écrilure,  qui  dans  le  livre  de  la  Genèse  parle  iougue- 
ment  de  tous  les  autres  èlres  visibles,  ne  nous  en  dit  pas  un  mot. 
Ainsi,  quand  ont-ils  été  créés,  en  quel  lieu,  en  quel  état,  de  quelle 
manière?  l'Écriture  ne  nous  en  dit  rien.  Nulle  part  ou  n'y  trouve 
leurs  noms,  excepté  ceux  de  trois,  iMichel,  Gabriel  et  Raphaël.  Le 
mot  de  Séraphin  ne  s'y  trouve  qu'une  seule  fois  dans  le  livre 
d'isaïe  (1)  ;  et  ainsi  cette  nature  angéiique  si  haute,  si  sublime,  se 
trouve  autant  éloignée  de  notre  intelligence  et  de  nos  pensées  que 
de  nos  sens  et  de  nos  regards.  Nous  ne  pouvons  affirmer  de  sa 
gloire  ou  de  sa  divinité,  rien  qu'on  puisse  prouver  soit  par  des  rai- 
sons évidentes,  soit  par  quelque  pr^Tn^ge  incontestable  de  l'Écriture. 

S'il  y  a  des  chrétiens  qui,  dans  le  tuUis  de  ce  pèlerinage,  acquiè- 
rent quelques  connaissances  des  auges,  ce  sont  ceux  qui,  devenus 
semblables  à  eux  par  la  candeur  de  leur  innocence  ou  de  leur 
pureté,  livrés  à  l'oraison  et  à  la  contemplation,  éloignés  du  bruit 
et  du  tumulte  du  monde,  cachés  sous  le  regard  de  Dieu,  loin  du 
trouble  des  hommes,  ont  mérité  d'avoir  avec  les  anges  quelque 
commerce  et  quelque  entretien  ;  ceux  «  dont  le  corps  est 
«  sur  la  terre,  mais  dont  toute  la  conversation  est  dans  les 
«  cieux  (2).  «  Et  encore,  après  avoir  acquis  ces  quelques  connais- 
sances, ils  ne  peuvent  d'aucune  manière  les  communiquer  aux 
autres.  L'apôtre  saint  Paul,  par  exemple,  dont  l'esprit  fut  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel,  dont  le,regard  privilégié  put  contempler  les 
bienheureuses  demeures  du  Paradis,  saint  Paul,  dis-je,  rendu  à  la 
terre,  ne  pouvait  dire  que  ceci  :  «  iMon  oreille  a  entendu  des  paroles 
«i  mystérieuses  que  l'homme  ne  peut  répéter  (3).  » 

Pour  nous  qui,  à  cause  de  notre  attachement  au  monde  et  de 
l'inconstance  de  notre  vie,  sommes  loin  de  cet  heureux  commerce 
avec  les  anges,  nous  n'avons  d'autre  voie  pour  parvenir  à  les 
connaître  que  de  considérer  notre  âme.  Notre  âme,  en  eCTet,  par  la 
condition  de  sa  nature,  par  l'exercice  de  son  intelligence,  par  la 
hberlé  de  son  arbitre,  se  rapproche  bien  près  des  esprits  angé- 
liques  et  possède  avee  eux  la  plus  grande  ressemblance.  «  Nous 
«  portons  ce  trésor  caché  dans  les  vases  fragiles  (4)  »  de  la  chair  et 
cette  pierre  pré(  ieu.^e  enfermée  dans  un  cachot  de  boue  ;  elle  est 
pourtant  un  dépôtinestimabie  que  Dieu  nous  a  confié  et  dont  nous 
rendrons  compte  en  son  temps  ;  c'est  de  ce  dépôt  que  parle  sai  n  l  Paul 

(1)  St  Jérôme  fait  la  mêrrie  remarque.  Voy  son  chap.  C«  sur  Isaïe. 
—  (2)  Philip.  III,  20.  —  (3)  2  Corinlh.  xii,  4.  -  (4)  2  Ce:  iut.  iv,  7. 
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à  son  disciple  :  «  0  Timolhée,  dit-il,  conserve  ce  dépôt  (1).  »  Notre 
âme  est  cette  dixième  dragrae  qui  était  perdue  et  que  la  Sagesse 
divine, allumant  la  lampe,  bouleversant  la  maison,  a  cherchée  avec 
tant  de  sollicitude  et  a  enfin  retrouvée.  Placée  dans  les  rangs 
aogéliques,  elle  forme  le  dixième  chœur  et,  par  ce  dixième  choîur, 
elle  complète  et  embellit  la  cité  céleste.  Aussi  quoique,  suivant 
la  parole  du  prophète,  «  elle  ait  été  mise  un  peu  au-dessous  des 
anges,  »  elle  reçoit  une  grâce  et  une  gloire  égale  à  la  leur,  suivant 
cette  autre  parole  de  l'Apocalypse  :  «  La  mesure  de  l'homme  est 
la  même  que  celle  «  de  l'ange  (2).  »  Nous  pouvons  donc,  à  cause 
de  celle  ressemblance,  sais"j:.dans  notre  âme  comme  dans  un 
miroir,  l'image  de  la  gran^reur  angélique.  Essayons  de  saisir  les 
traits  de  cette  ressemblance. 

On  connaît  cette  maxime  du  philosophe  (3)  que  les  espèces  sont 
comme  les  nombres  ;  ajoutez  une  unité  à  un  nombre,  et  vous  avez 
un  autre  nombre;  de  la  même  manière  ajoutez  une  perfection  à 
un  être,  et  vous  aurez  un  autre  être.  Dans  la  création  il  y  a 
d'abord  les  pierres,  toutes  les  choses  insensibles;  ces  êtres  sont 
comme  une  unité,  ils  n'ont  que  l'être  substantiel  ;  à  ces  êtres 
ajoutez  la  vie,  vous  aurez  la  plante  ;  la  plante  est  comme  lenombre 
deux,  elle  por^sède  l'être  et  la  vie  ;  ajoutez  encore  la  sensibilité  et 
vous  aurez  Tanimal  qui  est  comme  le  nombre  trois  ;  il  se  co-npose 
de  trois  unités,  l'être,  la  vie  et  la  sensibilité  ;  ajoutez  encore  la 
raison  et  vous  aurez  l'homme,  comjiosé  de  quatre  unités,  l'être, 
la  vie,  la  sensibilité,  la  raison. 

Maintenant  cherchons  quelle  nouvelle  unité  l'ange,  ajoute  à  ce 
nombre  quatre,  pour  que,  formant  le  nombre  cinq,  il  soit  p'acé 
dans  un  degré  supérieur.  Si  nous  trouvons  cette  unité,  la  détini- 
tion  de  l'ange  sera  facile  ;  mais  vous  aurez  beau  vous  fatiguer  à 
la  chercher,  vous  ne  la  trouverez  pas.  Toutes  les  facultés  angéliques 
que  nous  coniiais^ons,  se  trouvent  dans  l'âme  humaine,  quoique  à 
un  degré  moins  parfait.  L'âme  raisonnable,  en  etfet,  est  une  na- 
ture spirituelle,  incorruptible,  immortelle,  intelligente,  libre,  ca- 
pable de  posséder  Dieu,  ayant  comme  l'am/e  l'intelligence  et  la 
volonté,  sans  eu  avoir  pourtant  toute  la  perfection  ;  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  que  l'homme-  était  placé  un  peu  au-dessous  des  anges,  (4)  » 
parce  que  l'ange  ne  prend  pas  une  unité  de  plus  comme  toutes 

(D  l  Timot.  VI,  50.  --  (2)  Apec,  xxi,  17.  —  (3)  Voyez  Arist.  Métaph., 
liv.  Vlil,  eh.  III.  —  (4)  Ps.  viii,  6. 


POUR   LA   FÊTH;   de   saint   MICHEL  9 

les  autres  espèces  d'être  ;  comme  la  plante  qui  a  la  vie  de  plus  que 
la  pierre,  comme  Tanimal  qui  a  la  sensibilité  de  plus  que  la  plante, 
comme  l'homme  qui  a  la  raison  de  plus  que  Tanimal.  Aussi  entre 
la  pierre  et  la  plante  il  y  a  une  grande  distance,  celle  de  l'être 
vivant  à  celle  de  l'être  sans  vie  ;  entre  la  plante  et  l'animal  il  y  a 
encore  une  grande  distance,  celle  qui  sépare  l'être  sensible  de 
l'être  insensible  ;  entre  l'animal  et  l'homme  il  y  a  encore  une  dis- 
tance immense,  celle  qui  sépare  l'être  intelligent  de  Têtre  sans 
raison.  Mais  nous  ne  pouvons  faire  le  même  raisoimeraent  de 
l'ange  et  de  l'homme,  ou  plutôt  de  l'ange  et  de  notre  âme,  parce 
que  l'âme  raisonnable  possède  les  mêmes  unités  que  l'esprit  an- 
gélique. 

En  effet,  l'ange  a-t-il  d'autres  facultés  que  l'intelligence,  ia  mé- 
moire et  la  volonté?  Or,  l'âma  est  douée  de  toutes  ces  facultés, 
quoiqu'elle  n'en  fasse  pas  un  exercice  aussi  parfait  que  l'ange, 
surtout  en  cette  vie  où  notre  intelligence  est  encore  grossière, 
notre  mémoire  caduque,  notre  volonté  mobile.  Nous  ne  comprenons 
qu'avec  difficulté,  nous  ne  nous  souvenons  qu'avec  incertitude, 
nous  n'aimons  qu'avec  inconstance'.  Que  de  fatigiis  dans  nos 
études!  que  d'oublis  dans  nos  souvenirs!  que  de  mobilité  dans 
notre  amour  !  C'est  par  de  longues  et  laborieuses  recherches  que, 
semblables  au  limier  quêtant  le  gibier  par  la  tinesse  de  son  odo- 
rat, nous  recheichons  la  vérité  en  aveugles  et  comme  à  tâtons,  et 
c'est  à  peine  si  de  temps  à  autre  nous  parvenons  à  la  trouver, 
après  de  longues  recherches,  par  la  réflexion  et  le  raisounemeut, 
après  les  agitations  et  les  angoisses  d'esprit  les  plus  fatigantes. 

L'âme  raisonnable,  en  effet,  tant  qu'elle  est  unie  au  corps,  ne 
fait  que  mendier  aux  sens  ;  privée  de  réalités,  elle  se  tourne  vers 
les  images  matérielles  ;  elle  est  comme  la  forme  naturelle  des 
corps;  ignominie  qui  n'afflige  pas  la  nature  simple  et  libre  de 
l'ange.  C'est  pour  cela  que  Salomon  disait  de  nous  :  <•  Celui  qui 
«  augmente  sa  science,  augmente  son  travail  '1;,  »  Tout  ce  qui  est 
dans  notre  esprit,  nous  ne  l'avons  trouvé  que  par  des  efforts  de 
travail.  Ce  sermon,  par  exemple,  (jue  je  vous  prêche,  n'est  pas  le 
fruit  d'une  intuition  soudaine;  ce  n'est  qu'après  beaucoup  d'ef- 
forts, après  de  longues  heures,  que  mon  esprit,  se  tournant  de  tous 
côtés,  a  pu  enfin  en  rassembler  les  matériaux. 

Que  dirai-je  de  la  mobilité,  de  l'inconstance  de  notre  volonté? 

(1)  Ecclés.  I,  18. 
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Qu'y  a-t-il  dans  le  monde  qui  vous  ait  plu  longtemps?  Ce  qui  plaît 
un  jour,  déplaît  le  lendemain  ;  ce  que  nous  appelons  en  ce  moment 
de  tous  nos  désirs,  nous  le  repousserons  avec  dégoût  un  mo- 
ment après.  Ah  !  certes,  a  un  joug  bien  lourd  pèse  sur  les  enfants 
«  d'Adam,  depuis  le  jour  de  leur  aaissance  jusqu'au  jour  de  leur  sé- 
«  pulture  (1);  »  nous  ne  sommes  jamais  dans  le  même  état,  nous 
n'avons  aucune  fixité  dans  l'esprit.  Combien  de  fois  votre  âme 
n'a-t-elle  pas  formé  les  plus  fortes  résolutions  de  servir  Dieu,  de 
s'éloigner  des  plaisirs  et  du  tumulte  du  siècle,  d'éviter  soigneu- 
sement le  péché,  de  ne  s'occuper  que  de  Dieu,  de  n  'aspirer  qu'aux 
biens  du  ciel  et  de  l'éternité  ?  et  à  peine  aviez- vous  commencé, 
qu'un  changement  soudain  vous  jetait  dans  des  dispositions  toutes 
contraires.  0  sort  rigoureux!  ô  condition  cruelle!  Être  toujours 
agité,  toujours  secoué,  changer  à  chaque  instant,  rouler  sans 
cesse  dans  un  même  cercle  de  vicissitudes  et  de  contradictions  ! 
Oh  !  quand  cela  finira-t  il  ?  Quand  seroi'S-nous  dans  ces  lieux  où 
nos  pensées  ne  seront  plus  changeantes,  allant  d'une  chose  à 
l'autre,  mais  où  d'un  seul  coup-d'œil  nous  embrasserons  toutes 
choses  ?  Alors  aussi  nos  affections  ne  seront  plus  inconstantes  ; 
nos  désirs  n'auront  plus  d'instabihté;  alors  nous  n'aurons 
qu'une  joie  qui  nous  remplira,  qui  nous  rassasiera  tout  entiers.  Et 
ce  bonheur  sera  le  nôtre,  quand  Dieu  sera  tout  en  tous,  lorsque, 
suivant  ce  qui  est  écrit  :  «  Nous  serons  égaux  aux  anges  de 
«  Dieu  (2).  .) 

0  bonheur  immense  de  l'intelligence  angélique  !  Pour  elle  point 
de  raisonnement,  point  de  fatigue, point  de  recherches;  du  premier 
coup  d'œil  elle  voit  et  sait  tout  ce  dont  est  capable  sa  nature, 
comme  nos  yeux  aujourd'hui  voient  et  connaissent  tout  ce  qui  est 
à  leur  portée,  d'une  manière  claire  et  évidente,  sans  recherche  et 
sans  fatigue.  De  plus,  tout  ce  que  saisit  leur  intelhgence,  ne  s'é- 
chappe jamais  de  leur  mémoire;  les  impressions  une  fois  gravées 
demeurent  toujours  fixes  et  indélébiles. 

La  volonté  angélique  est  aussi  d'une  immutabilité  complète  ; 
elle  retient  fortement  toutes  les  affections  qu'elle  a  conçues; 
ce  qui  lui  a  plu,  ne  peut  lui  déplaire;  elle  n'abandonne  jamais 
le  premier  objet  de  ses  complaisances;  elle  demeure  fixe  et  immo- 
bile dans  son  amour.  Aussi  les  anges  bienheureux  qui  s'attachèrent 
à  Dieu  dès  le  moment  de  leur  création,  furent  aussitôt  confirmés 

(1)  Eccli    XL,  1.  -  (■:]  StMatt.  xxii.  30. 
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dans  la  grâce  et  dans  la  charité  ;  les  démons,  au  contraire,  qui  s'é- 
loignèrent de  Dieu  dès  ce  premior  moment,  se  sont  obstinés  dans 
leur  malice.  Voilà  pourquoi  le?  uns  seront  toujours  heureux  elles 
autres  toujours  malheureux. 

Vous  voyez  sans  doute  la  supériorité  de  l'Ange  sur  l'âme  raison- 
nable. Donnez-moi  une  intelligence  créée  qui,  par  la  puissance  de 
sa  nature,  puisse  d'un  seul  coup  d'œil  voir  tout  ce  qu'elle  comprend; 
donnez-moi  encore  une  volonté  créée  qui,  par  la  force  de  sa 
nature,  conserve  d'une  manière  immuable  toutes  ses  affections, 
voila  l'ange.  Et  si  vou^  alliez  uu  peu  au-delà,  vous  trouveriez  Celui 
qu'aime  votre  âme;  mas  nous  en  parlerons  ailleurs. 

Je  vous  ai  représenté  l'ange  aussi  bien  que  j'ai  pu.  D'après  ce 
que  nous  avous  dit,  c'est  donc  un  esprit  créé,  immatériel,  incorrup- 
tibl ',  ne  pouvant  être  uni  à  un  corps  comme  sa  forme,  d'une 
intelligence  simple,  d'une  volonté  immuable.  J'appelle  intelligence 
simple  celle  qui,  de  sa  nature,  ne  discourt  point  et  ne  raisonne 
pas  du  connu  à  l'inconnu. 

iMais  quelle  est  la  puissance  de  ces  esprits  ?  Quelle  est  leur  gran- 
deur, leur  sublimité,  leur  sagesse,  leur  beauté,  leur  noblesse, 
leur  éclat,  l'ordre  établi  parmi  eux  ?  Quelle  est  leur  genre  de  vie  ? 
La  distance  qui  les  sépare  de  nous,  nous  laisse  à  cet  égard  dans 
une  conplète  ignorame  ;  nous  savons  seulement  ce  que  l'Es- 
prit saint  daigne  nous  faire  entrevoir  dans  les  saints  livres  sous 
un  langage  figuré,  sous  l'image  de  choses  sensibles,  comme  s'il 
parlait  à  des  enfants  ignorants  et  aveugles.  11  prend  tout  ce  qu'il  y 
a  de  beau  dans  les  choses  matérielles,  tout  ce  qu'il  y  a  de  précieux, 
de  bri  lant,  de  remarquable,  d'éclatant,  et  il  l'emploie,  suivant 
le  témoignage  de  saint  Denis,  (1)  pour  nous  représenter  la  haute 
dignité  de  l'ange.  Pour  nous  donner  une  idée  de  leur  grand  nom- 
bre et  de  leur  éclat,  il  les  compare  aux  étoiles,  comme  dans  ces 
paroles  de  Job  2)  :  «  Où  élais-tu.  quand  les  astres  dn  matin  m'adres- 
«  saient  leurs  louanges?  »  et  comme  dans  ces  paroles  du  psal- 
miste:  «  Il  compte  la  multitude  des  étoiles  et  prononce  tous  leurs 
noms  (3).  »  Pour  donner  une  idée  de  leur  beauté  et  de  leur  dignité, 
il  les  compare  aux  pierres  précieuses  ;  c'est  ainsi  que  nous 
lisons  dans  Ezéchiel  (4,  que  le  vêtemen.  de  Lucifer  était  orné  de 
neuf  espèces  de  pierres  précieuses  qui  désignaient  les  neuf  ordres 

fl)  St  Denis,  De  la  hiérarchie  céleste,  eh.  ii.  -  (2)  Job,  xxxviii,  7.  — 
(3)  Ps.  cxLvj,  4.  —  (4)  Ezéch.  xxviii,  13. 
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d'aDgeg  à  la  lèle  desquels  il  était  placé.  Et  si  nous  connaissions 
mieux  d'un  côté  les  vertus  des  pierres  précieuses  et  de  l'autre 
les  facultés  des  esprits  angéliques,  nous  verrions  combien  cette 
comparaison  est  juste  et  la  ressemblance  trappante. 

Pour  montrer  leur  puissance  et  leur  vertu ,  les  anges  eux-mêmes 
apparurent  à  Elisée  sous  l'image  d'une  multitude  de  chars  de  feu  sur 
une  montagne,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans  le  quatrième  livre  des 
Rois  (l),  parce  que  le  feu  est  le  plus  actif  et  le  plus  puissant   de 
tous  les  éléments  matériels.   Pour   expliquer  leur  obéissance,  la 
souDiission  avec  laquelle  ils  accomplissent  en  toutes  choses  et  sans 
la  moindre  contradiction  les  ordres  du  Dieu  qui  gouverne  les  êtres, 
ils  apparurent  à  Zactiarie  (2)  sous  l'image  d'une  grande  troupe  de 
chevaux  blancs  et  d'autres  couleurs,   n'ayant   qu'un  seul   guide 
pour  les  conduire.  Les  anges,  en  etfet,  sont  très- puissants  et  très- 
soumis,  suivant  cette  parole  :  «  Vous  tous  anges  du   Seigneur, 
bénissez-le,  vous  qui,  revêtus  de  force,  exécutez  ses  ordres,   vous 
oujours  prêts  au  son  de  sa  voix  (3),  »  et  suivant  cette  autre.  -  Sous 
«lui  s'inclinent  ceux  qui  portent  l'univers  (4).  »  Pour  nous  donner 
une  idée  de  l'étendue  et  de  la   sublimité    de  leur  intelligence,  ils 
se  montrèrent  à  Isaïe  avec    des    ailes    dont   le  vol    rapide  les 
élevait  au-dessus  de  toutes  les  choses  créées.  Pour  montrer   leur 
forée   et  leur   ordre    immuable,    ils  apparurent   au    patriarche 
fugitif,  sous  l'image  d'un  camp  ;  aussi  dès   que  le  patriarciie    les 
aperçut,  il  s'écria.  «  C'est  ici  le  camp  de  Dieu  (5)  ». 

Dans  ces  passages  et  Lutres  fort  nombreux,  l'Ësprit-Saint  nous 
décrit  la  beauté,  la  vertu,  l'excellence  de  ces  puissances  célestes, 
sous  une  grande  variété  d'images  sensibles,  pour  les  mettre  à  la 
portée  de  notre  intelligence  ;  mais  leurs  actions,  leurs  œuvres 
merveilleuses  rapj)ortées  dans  l'Ecriture,  les  fo  ii  connaître  d'un 
manière  encore  plus  claire  et  plus  complète.  Quelle  force,  quelle 
puissance  ne  fallait-il  pas,  pour  mettre  à  mort,  dans  une  seule 
nuit,  tous  les  premiers-nés  des  Egyptiens,  pour  mettre  la  mer  à 
sec,  pour  submerger  les  chars  et  l'armée  de  Pharaon,  pour  dé- 
truire des  nations  si  nombreuses  et  si  aguerries  et  introduire  sur 
leurs  terres  le  peuple  d'Israël  ?  Un  seul  ange  pourtant  accomplit 
ces  prodiges,  celui  à  qui  le  Seigneur  avait  confié  son  peuple . 
C'est  ce  même  ange  qui  à  travers  le  désert  précédait  le  peuple 

(1)4  Rois,  VI.  7.  -  (2)  Zach.  vi.  -  (3)  Ps.  en,  20.  -  (4)  Job,  ix,  13 
(5)  Gén.  XXXII,  2. 
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dans  une  colonne  de  nuée  pendant  le  jour  et  dans  une  colonne  de 
feu  pendant  la  nuit.  Tel  fut  dans  la  promulgation  de  la  loi  le  déploie- 
ment de  sa  puissance  et  de  sa  majesté  sur  toute  la  montagne  où  il 
était  descendu  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs,  que  non  seule- 
ment le  peujde  et  les  vieillards,  mais  Moyse  lui-même  qui  s'entrete- 
nait face  à  face  avec  le  Seigneur,  frappé  d'épouvante,  craignait 
d'approcher. 

Nous  ne  devons  pas  moins  admirer  la  puissance  de  ces  trois 
anges  qui  embrasèrent  avec  le  feu  et  le  soufre,  Sodome,  Gomorrhe 
et  les  cités  voisines,  et  ne  firent  qu'un  lac  de  bitume  de  toute 
cette  contrée  dévorée  par  la  foudre  et  par  l'incendie.  Que  dirai-je 
de  cet  ange  qui,  dans  une  seule  nuit,  extermina  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  l'armée  de  Sennachérib  ?  Que  dirai-je  de 
cet  autre  qui,  apparaissant  l'épée  à  la  main  dans  l'aire  d'Arenna  le 
Jébuséen,  frappa  tant  de  milliers  d'hommes  non  du  glaive,  mais  de 
la  peste. 

Tous  ces  prodiges  pourtant  nous  paraîtront  moins  admirables, 
si  nous  considérons  les  anges  qui  font  marcher  les  cieux,  cej, 
orbes  si  énormes,  si  immenses,  dont  chacun  a  été  confié  à  l'un  de 
ces  esprits,  et  qui  leur  font  exécuter  leurs  mouvements  avec  une 
rapidité  si  prodigieuse,  avec  une  uniformité  si  constanteque  jamais 
pendant  tant  de  siècles  il  n'y  eut  ni  le  moindre  ralentissement,  ni 
le  moindre  redoublement  dans  la  rapidité  de  leur  marche.  Grand 
Dieu!  quelle  est  cette  force  qui,  sans  aucune  fatigue,  fait  tourner 
depuis  si  longtemps  sur  elles-mêmes  de  si  grandes  masses  et  leur 
fait  accomplir  leurs  révolutions  avec  une  telle  rapidité! 

Enfin  à  la  voix  de  l'archange,  quand  sonnera  la  redoutable  trom- 
pette, l'univers  tout  entier  sera  soulevé  ;  cette  voix  terrible  se  fera 
entendre  sur  toute  la  face  de  la  terre,  dans  les  lieux  hs  plus  bas, 
comme  dans  les  lieux  les  plus  élevés,  de  la  voûte  du  ciel  jusque 
dans  les  profondeui;s  de  l'abîme. 

Quelle  vertu  !  quelle  puissance  !  mais  leur  beauté  et  leur  éclat 
ne  sont  pas  moindres  que  leurs  forces.  Pour  le  prouver,  il  suffirait 
de  rappeler  l'éclat  de  la  demeure  céleste  qu'ils  habitent  ;  magnifi- 
ques palais  dignes  de  tels  habitants.  La  beauté  de  la  demeure 
pourrait  nous  donner  une  idée  de  la  beauté  des  habitants  qu'elle 
renferme,  comme  la  vue  d'une  tente  de  soie  et  de  pourpre 
peut  vous  faire  soupçonner  qu'au  dessous  s'abrite  un^  majesté 
royale.  Qu'y  a-t-il  dans  les  choses  matérielles  de  plus  beau  que  le 

T.  lY.  !• 
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ciel  enrichi  et  comme  semé  de  tant  d'astres  éclatants?  Et  cependant 
nous  n'en  voyons  pas  toute  la  beauté  ;  sa  beauté  réelle  est  bien 
au-dessus  de  ce  qui  nous  apparaît.  S'il  faut  en  croire  l'astronomie, 
la  moindre  étoileque  l'œil  peut  distinguer,  est  plus  grande  que  toute 
la  terre,  quoique  son  incroyable  distanceen  fasse  paraître  la  lumière 
comme  la  lueur  d'une  faible  lampe.  Pensez  maintenant  quelle  doit 
être  la  grandeur  de  cet  univers  au  sein  duquel  ont  été  dispersés 
un  nombre  si  prodigieux  de  ces  astres  immenses,  dont  la  grandeur 
énorme,  à  cause  de  leur  incommensurable  distance,  est  réduite  à 
un  point  pour  l'œil  qui  les  considère.  0  puissance  du  Créateur  !  0 
Majesté  de  l'Ouvrier  divin  !  Oh  !  M.  Fr.,  comme  nous  nousréjouirons, 
comme  nous  t^e^sailleron?  d'allégresse,  lorsque  nos  yeux  bienheu- 
heureux  contempleront  ce  brillant  et  splendide  palais,  lorsque 
nous  le  foulerons  sous  nos  pas  fortunés  ! 

Voilà  ia  demeure  habitée  aujourd'hui  par  ces  esprits  célestes  qui 
at tenden  t  notre  arrivée  de  toute  l'ardeur  de  leurs  désirs.  0 r  tel  palais, 
tels  habitants.  Que  dis-je  ?  les  habitants  sont  bien  plus  beaux,  bien 
plus  magnifiques.  Toute  beauté  matérielle  comparée  à  cette  beauté 
spirituelle,  n'est  que  difformité  et  que  laideur.  Car  quoi!  L'Ouvrier 
qui,  avec  une  terre  informe,  avec  un  vil  limon,  peut  former  des 
roses  si  belles  et  si  parfumées,  produire  des  pierres  précieuses  si 
brillantes  et  des  plantes  si  magnifiques,  quelles  fleurs  ne  peut-il  pas 
former  avec  un. élément  si  noble  et  si  riche!  quelles  beautés  ne 
peut-il  pas  produire  ! 

Mais  voyons  si  l'Ecriture  est  conforme  à  ces  raisonnements.  Moïse, 
pour  recevoir  la  loi,  s'entretint  avec  l'ange,  pendant  quarante 
jours  sur  le  mont  SimVi  ;  quand  ii  descendit  de  la  montagne,  à  la 
suite  de  cet  entretien,  sa  face  resplendissait  d'un  tel  éclat  que 
les  enfants  d'Israël  ne  pouvaient  le  regarder  ;  il  fallut  que,  pour 
leur  parier,  il  posât  un  voile  sur  sa  figure.  Miracle  certes  étonnant 
et  prodigieux!  Mais  songez  quelle  devait  être  la  splendeur  de 
l'ange  oui  avaitdéposé  un  tel  éclat  sur  iinefigured'homme.—  Lors- 
que la  Vierge  sacrée,  bénie  par  dessus  toutes  [e<  femmes,  porta  au 
premier  abord  son  regard  >ur  l'archange  Gabriel  qui  lui  annonçait 
les  mystères  célestes,  elle  fut  troublée  de  sa  parole  ,  et  non  seule- 
ment de  sa  parolf*,  mais  aussi  de  sa  présence  ;  car,  nous  dit  saii.' 
Augustin  (l),  Gabriel  avait  un  visage   rayonnant,  un  vêtement 

il)  St  Àug.  serm.  clxxxxv,  n'1,  appeud. 
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éblouissant,  une  dômarche  admirable,  un  aspect  terrible.  Quel  est 
celui,  je  vois  le  demande,  qui  ne  serait  troublé,  qui  ne  serait 
abattu,  à  l'aspect  de  tant  d'éclat,  puisqu'à  sa  vue,  la  Vierge  divine 
elle-même  en  fut  troublée  ? 

Rappelons-nous  encore  l'ange  qui  apparut  près  du  tombeau  du 
Rédempteur,  au  jour  de  sa  résurrection  et  qui,  par  son  seul  aspect, 
non  seulement  eflfraya  les  gardes,  mais  les  renversa  à  terre  et  les 
laissa  presque  morts.  «  Son  aspect  était  comme  la  foudre  et  son 
«  vêtement  comme  la  neige  (1)  ».  Saint  Jean,  le  disciple  bien  aimé, 
qui,  pendant  la  cène,  reposa  la  tête  sur  la  poitrine  de  son  Maître  et 
but  à  la  fontaine  sacrée  de  la  poitrine  du  Seigneur,  les  eaux  vives  de 
l'Évangile;  cet  apôtre  qui,  comme  un  aigle  sublime,  après  avoir  dans 
son  vol  majestueux  contemplé  les  mystères  célestes,  rendu  enfin  à 
la  terre,  laissa  échapper  ces  paroles  profondes,- magnifique  prélude 
de  son  Évangile  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe  et  le  Verbe 
«  était  en  Djcu  (2)  »  ,  langage  puissant  qui  retentit  avec  l'éclat  du 
tonnerre  ;  ce  grand  apôtre,  dis-je,  voii  un  ange  qui  s'entretient 
avec  lui  ;  et,  frappé  d'admiration  à  la  vue  de  sa  beauté,  il  est  saisi 
d'un  trouble  si  violent,  que, s'il  n'en  avait  été  empêché,  il  se  serait 
prosterné  à  terre  et  l'aurait  adoré,  convaincu  que  cet  ange  était 
Dieu  lui-même  ;  car  il  savait  que  jamais  dans  tout  l'univers,  on 
ne  pourrait  trouver  rien  de  plus  beau,  rien  de  plus  magnifique  que 
cette  beauté  présente  à  ses  yeux.  Mais  l'ange  l'arrêta  et  lui  dit  : 
«  Gardez-vous  de  ni'adorer  ;  je  suis  serviteur  comme  vous  et 
«  comme  vos  frères  qui  ont  rendu  témoignage  à  Jésus  (3)  »  ;  je  ne 
suis  pas  le  Seigneur  votre  Dieu.  Ah  !  qu'elle  est  bien  plus  belle  et 
bien  plus  ravissante,  ô  Jean,  la  Beauîé  que  vous  aimez  !  Auprès 
d'elle  cette  beauté  que  vous  admirez  en  moi,  n'est  qu'une  herbe 
aride.  Je  ne  suis  comme  vous  que  l'ouvrage  de  ses  mains.  «  Adorez 
«  le  Seigneur  votre  Dieu  (4)  ».  —  Et  encore  cet  auge  n'était  que  des 
rangs  inférieurs;  qu'aurait  fait  l'Apôtre  s'il  avait  vu  l'un  des  prin- 
ces de  la  gloire,  un  chérubin  ou  un  séraphin  ?  Comme  son  saisis- 
sement eut  redoublé  ! 

Je  veux  maintenant  examiner  l'admiration,  l'extase  d'une  âme 
sainte,  lorsque,  sortie  de  ce  cachot  de  chair,  tout-à-eoup  elle 
pourra  contempler  cette  milice  céleste  ;  lorsque,  entrée  dans  ce  ta- 
bernacle admirable,  dansceSuint  des  saints,  elle  verra  de  ses  yeux 

(1)  St  Mallh.  xxviif,  3.  -  (2j  St  Jean  i,  1.  -  (3)  Âpoc.  xix,  10.  - 
(4)  Apec,  xxii,  9. 
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réjouis  cette  multitude  si  innombrable,  si  variée,  des  créatures 
les  plus  puissantes  et  les  plus  belles,  se  livrant  en  présence 
du  Seigneur  à  toute  la  joie  du  triomphe.  Oh!  quelle  douce  et 
immense  jouissance  de  se  voir  admise  pour  toujours  dans  une 
société  si  brillante  !  Quelle  admiration  et  quel  saisissement  ! 
comme  son  cœur  sera  dilaté  et  inondé  de  joie  '.  Gomme  elle 
défaillera  tout  entière  sous  le  poids  de  son  allégresse  ! 

Jadis  la  reine  de  Saba  vint  des  extrémités  de  la  terre,  pour  enten- 
dre la  sagesse  de  Salomon.  Entrée  à  Jérusalem,  elle  vit  les  vastes 
palais  de  ce  roi,  se:^  richesses,  sa  puissance,  l'ordre  établi  parmi  ses 
ministres  et  leurs  divers  ornements,  la  magnificence  des  échansons 
et  des  princes  qui  le  servaient,  et  elle  fut  saisie  d'admiration  ;  l'ex- 
cès de  sa  surprise  lui  ravissait  le  sentiment  et  la  pensée. 

Voilà  comme  une  morteVe  admirait  un  mortel.  Songez  mainte- 
nant à  ce  que  deviendra  cette  âme  qui  se  trouve  tout-à-coup 
transportée  de  la  captivité  de  Babylone  dans  li  liberté  et  dans  les 
richesses  de  Jérusalem ,  en  face  non  pas  de  la  puissance  d'un 
prince  terrestre,  mais  de  Dieu  lui  môme,  en  face  de  ses  palais,  de  ses 
serviteurs,  de  ses  richesses,  de  ses  délices,  de  ses  splendeurs,  de  la 
beauté,  de  la  multitude,  de  la  gloire  des  princes  qui  le  servent. 
Saisi  d'admiration  en  contemplant  ce  spectacle,  le  prophète  s'écrie  : 
«  0  Lraël,  que  la  demeure  de  Dieu  est  grande  !  qu'ils  sont  vastes 
«  les  lieux  qu'il  possède  (1)  r>  ! 

Oui,  en  v(Tité  ils  sont  grands  ces  palais,  car  «  le  Seigneur  votre 
«  Dieu  est  grand;  »  ils  ont  la  grandeur  qui  convient  à  la  Toute- 
puissance  de  sa  Majesté  Qui  pourra  se  faire  une  idée  de  l'immen- 
silé  de  celte  demeure  et  de  la  multitude  de  ses  serviteurs?  «  Mille 
«  millions  le  servaient  et  dix  mille  millions  étaient  devant  lui  (2)  » . 
On  plutôt,  comme  le  dit  le  saint  ho  nme  Job,  v(  la  milice  divine 
n'est  elle  pas  sans  nombre  »?  La  multitude  des  esprits  célestes 
surpasse,  en  effet,  nous  dit  saint  Denis  (3),  le  chiffre  faib'e  et  restreint 
jusqu'où  peuvent  aller  les  nombres  matériels.  Et  le  p=almiste,  lui 
aussi,  a  dit.  «  Les  chars  nombreux  du  Seigneur  sont  environn  s 
«  de  dix  millo  esprits;  des  millions  font  entendre  des  chants  de 
«  joie,  le  Seigneur  est  au  milieu  d'eux  (4;.  »  Et,  malgré  leur  nombre 
incalculable, il  n'y  a  parmi  eux  ni  confusion,  ni  inquiétude,  ni  dis- 
corde ;  parmi  eux  régnent  le  calme,  une  profonde  paix,  un  ordre 

(1)  Bar.  III,  U.  —  (1)  Daniel  vu,  10.  —  St  Denis,  de  la  hiérar.  céleste, 
cliap.  XIV.  —  (1)  Ps.  Lxvii,  18. 
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admirable.  De  la  celte  parole  de  Job  :  •<  Il  fait  régner  la  concorde 
«  dans  les  hauteurs.  • 

De  plus,  ils  ont  la  beauté,  tous  les  ornements  qui  conviennent  aux 
ministres  de  Dieu,  aux  serviteurs  de  la  Majesté  suprême  ;  aussi  le 
prophète,  invitant  l'église  de  l'exil  à  contempler  la  grandeur  de  la 
cité  céleste  :  «  Regardez  dit-il,  la  ville  des  solennités  ;  que  tes  yeux 
«  considèrent  Jérusalem  cette  opulente  demeure,  ce  pavillon  qui 
«  ne  peut  être  transporté  en  d'autres  lieux  ;  ses  appuis  ne  lui 
■  seront  jamais  arrachés,  ses  cordages  ne  seront  jamais  rompus, 
a  parce  que  le  Seigneur  déploie  dans  ce  lieu  sa  magnificence  ; 
a  vous  n'y  verrez  pas  de  peuple  orgueilleux,  de  peuple  à  la  parole 
«  impérieuse,  un  peuple  dont  vous  ne  pouvez  comprendre  l'en- 
«  flure  du  langage,  où  nulle  sagesse  ne  se  trouve  il    ». 

Que  de  beauté,  que  d'éloquence  dans  cette  description  du  bon- 
heur infini  de  ce  royaume  céleste  !  •  Vos  yeux  verront  Jérusalem  la 

•  demeure  opulente  (2).  »  c'est-à-dire  remplie  de  délices  et  de  toute.^ 
sortes  de  richesses,  pleine  de  joies  et  de  douceurs,  débordan  t,  à  cause 
de  leur  surabondance,  de  tous  les  biens  qui  peuvent  être  l'objet 
d'un  désir.  En  un  mot,  c'est  une  opulence  telle  que  nous  pouvons 
la  comprendre  ou  la  soupçonner,  dans  le  palais  d'un  prince  qui 
n'a  qu'à  vouloir  une  chose  pour  l'avoir  aussitôt. 

Oh  !  comme  dans  cette  maison  les  serviteurs  sont  satisfaits, 
engraissés,  rassasiés  !  Quelle  abondance  des  mets  les  plus  variés  et 
les  plus  délicats  î  Gomme,  malgré  leur  nombre,  tous  ces  célestes 
convives  peuvent  combler,   rassasier   leur  avidité  !  «  Us  seront 

•  enivrés,  dit  un  autre  prophète,  par  l'abondance  de  votre  maison  ; 
«vous  les  abreuverez  au  torrent  de  votre  volupté  (2).»  Et,  dans  l'excès 
de  ce  rassasiement,  c'est  une  plénitude,  une  effusion,  un  déborde- 
ment de  délices.  Admirable  abond^ince  qui,  depuis  tant  de  siècles  et 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  nourrit  et  rassassie  l'innombrable  ar- 
mée de  ces  princes  augustes;  etjamais  cette  abondance  ne  décroii, 
elle  est  toujours  aussi  pleine,  aussi  excessive. 

Et  ne  vous  en  étonnez  pas,  car  c'est  là  que  le  Seigneur  notre 
Dieu  aime  à  déployer  toute  sa  magnificence.  Sur  la  terre  il 
montre  sa  miséricorde,  dans  l'enfer  .a  justice,  mais  au  ciel  il 
déploie  toute  sa  magnifict- nce  ;  là  il  expose  à  tous  les  yeux 
l'mépuisable  trésor  de  ses  richesses,  sa  majesté  infinie,  sa 
divine  libéralité.  Là  il  montre  ce  qu'est    Dieu,   ce  qu'il  peut 

(Ij  Isaie  xxxiii,  20.  -  (2)  Isaïe  xxxiii,  19.  -  (3;  Ps.  xxxv,  0. 
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et    les   larges    récompenges    réservées    à    ceux    qui    l'aiment. 

Mais  quel  est  ce  peuple?  quel  est  son  langage  si  sublime  et  si 
élégant  que  nous  ne  pouvons  en  comprendre  la  beauté?  Trouve- 
t-on  parmi  eux  des  langues  embarrassées  et  des  discours  sans  sa- 
gesse? Parlent-ils  le  grec,  le  latin  ou  l'hébreu?  iSon,  non;  tel 
n'est  pas  le  langage  du  ciel  ;  pour  parler,  l'ange  ouvre  à  l'ange  toiit 
rintérieur  de  son  être  et  met  sous  ses  yeux  tout  ce  qu'il  a  de  caché. 
Là,  point  de  fraude  comme  sur  la  terre,  point  d'hypocrisie,  point 
de  mensonge,  point  de  fiction  d'amour  pour  surprendre  par  une 
vaine  tromperie  ;  le  plus  intime  du  cœur  se  montre  tel  qu'il  est. 
Aussi  dans  la  description  qu'ii  en  faif,  saint  Jean  nous  dépeint 
cette  cité  bâtie  en  or  pur  et  semblable  à  un  cristal  pur,  parce  que 
les  cœurs  des  habitants  des  cieux  brillent  du  plus  vif  éclat  et  ont 
une  transparence  entière,  à  cause  de  leur  pureté.  De  plus,  quelle 
rapidité,  quelle  beauté  dans  ce  langage  !  l'Ange  n'articule  point  de 
syllabe  distincte;  il  ne  prend  pas  de  temps  pour  s'énoncer;  il 
met  sous  les  yeux  les  plus  longs  discours  déjà  gravés  dans 
son  esprit  :  il  les  présente  tout  entiers,  et,  d'un  seul  coup  d'œil 
l'auditeur  saisit  ce  que  la  bouche  n'aurait  pu  prononcer  durant  de 
longues  heures. 

Dans  toute  cette  cité,  vous  ne  trouverez  d'autre  fonction  que  de 
louer  et  de  bénir  le  Créateur,  d'autre  occupation  que  se  livrer  au 
bonheur  et  à  la  joie  ;  c'estlà  l'unique  soin  de  tous  les  élus,  llsvoient 
et  ils  admirent  ;ils  admirent  et  ils  tressaillent  de  joie;  ils  tressaillent 
de  joie  etlouent  le  Seigneur;  et,  parce  qu'ils  se  sentent  impuissants  à 
louer  dignement,  ils  le  louent  sans  cesse.  Jamais  il  ne  manque  de 
matière  à  leur  louange;  jamais  il  n'y  aura  un  assez  grand  nombre 
de  voix  pour  louer.  «  Là  sont  montées  le?  tribus  du  Seigneur  (1),  » 
et  dans  quel  but  ?  Ils  n'en  ont  pas  d'autre  que  «  de  bénir  le  nom  du 
«  Seigneur.  » 

0  suaves  cantiques  !  ô  douce  harmonie  !  qui  pourra  dire  les 
hymnes  mélodieux  de  ces  chanteurs  sublimes?  Si  les  accords  de 
voix  humaines  ou  d'instruments  matériels,  si  ces  accords,  fruit 
des  études  et  dugéniede  rhomme,  nous  charmentet  nous  ravissent, 
que  seront  les  accords,  fruit  du  génie  de  l'ange  et  exécutés  non 
par  des  voix  c.jrporolles  retentissant  à  l'extéritHir,  mais  par  des 
affections  secrètes,  qui,  dans  l'intérieur  de  l'âme,  forment  ces 
doux  sons,  sons  d'autant  plus  suaves  qu'ils  sont  plus  intimes. 

(l)  Ps.  cxxi,  4. 
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Telle  est,  M.  F,  lacé'este  Jérusalem,  telle  est  la  pairie  des  anges 
vers  laquelle  nous  marchons  à  grands  pas.  Mais  que  dis-je?  Ah  !  il 
est  bien  plus  beau,  bien  plus  parfait,  ce  peuple  bienheureux  qui 
doit  un  jour  nous  associer  à  ses  festins.  Ce  spectacle  n'est-il  pas 
doux  pour  votre  âme?  Ne  vous  sentez-vous  pas  tressaillir  d'allé 
gresse?ne  succombez-vous  pas  à  l'excès  de  votre  joie,  vous  qui 
bientôt  serez  comptés  au  nombre  des  habitants  des  cieux,  pour 
régner  éternellement  avec  eux  et  avec  le  Seigneur? 

0  âme  malheureuse  et  misérable  !  pourquoi  soupirer  après  les 
consolations  de  la  terre?  Pourquoi  ne  chercher  des  jouissances  que 
dans  les  dégradantes  voluptés  de  la  chair?  Pourquoi  vous  préoc- 
cuper des  soins  de  ce  monde  et  de  sollicitudes  passagères,  vous 
qui  bientôt  serez  les  citoyens  de  la  céleste  Jérusalem  et  qui  parti- 
ciperez à  ce  royaume  tout  diviu?  Pourquoi  rechercheT  des  joies 
vaines  et  frivoles,  vous  que  l'on  doit  combler  bientôt  de  tant  d'al- 
légresse, de  tant  de  délices? Qu'y  a-t  il  entre  vous  et  le  monde? 
Que  vous  importent  les  richesses  et  les  plaisirs  du  siècle,  vous  à 
qui  Dieu  réserve  le  faîte  sublime  de  la  dignité  et  de  la  gloire? 
Croyez-vous  ces  choies,  M.  F,  ?  Oui,  nous  les  croyons  ;  mais  si  nous 
les  croyons  et  si  nous  les  espérons,  pourquoi  ne  pas  nous  y  attacher? 
Si  nous  avons  une  foi  véritable,  une  espérance  ferme,  d'oti  viennent 
un  oubli  si  mortel  et  une  si  grande  indifférence  ?  D'où  viennent  une 
soif  si  dévorante  pour  les  choses  da,  temps  et  des  désirs  si  mous 
pour  les  biens  éternels?  Ah  !  si  l'incorruptible  splendeur  de  cette 
gloire  céleste,  but  de  notre  vie,  venait,  comme  un  éclair  rapide, 
frapper  les  yeux  de  notre  esprit  d'un  seul  rayon  de  sa  lumière, 
comme  elle  ravirait  nos  âmes!  comme  nous  brûlerions  du  désir  de 
la  posséder  !  Gomme,  avec  le  prophète,  nous  nous  écrierions  du 
cœur  et  de  la  voix  :  «  Qui  me  conduira  dans  la  cité  fortifiée?  qui 
«  me  conduira  jusque  dans  l'iduuiée?  »  Amsi  brtilait  cet  autre 
prophète  qui,  absorbé  tout  entier  par  ce  désir,  s'écriait  :  «  Que 
<•  la  pourriture  entre  dans  mes  os  !  qu'elle  soit  la  couche  de  mon 
»  repos.aujourdelatribulalion,  afin  que  je  monte  vers  notre  peuple 
«  si  puissant,  (1)  ^  peuple  illustre,  peuple  brillant,  toutrayonnant  de 
bonheur  et  de  gloire  et  goûtant  toutes  sortes  de  joies  et  de  délices  ! 
«  Le  Seigneur  est  son  Dieu.»  Ainsi  biûUut encore  celui  qui,  laissant 
couler  ses  larmes  et  poussant  des  gémissements  inénarrables,  dé- 
biranf  avec  ardeur   cette  société  bienheureuse  et    levant  rtîaque 

(i)  Hab.  m,  16. 
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jour  son  regard  attristé  vers  ces  demeures  célestes  qu'il  saluait  de 
loin,  s'écriait,  comme  le  petit  de  l'hirondelle:  «  Délivrez  mon  âme  de 
«  l'angoisse,  afin  que  je  glorifie  votre  nom(l),  »  «afin  que  je  vous 
«  contemple  dans  le  bonheur  des  élus  '^2),  afiu  que  je  me  réjouisse 
«  dans  la  joie  de  votre  peuple,  afin  que  je  me  réjouisse  avec  votre 
«  héritage.  Vous  ai-je  manifesté  d'autres  volontés  pendant  quej'étais 
«  sur  la  terre  (3)  "!  J'ai  fait  au  Seigueur  une  demande,  je  la  répéterai; 
«  c'est  d'habiter  dans  votre  maison,  tous  lesjoursdemavie,  atinque 
«  je  voie  votre  bonheur  et  votre  face  et  que  je  visite  votre  temple, 
"  afin  que  je  sois  sous  vos  yeux  un  objet  de  complaisance,  dans  la 
«  lumière  des  vivants  (4),  »  afin  que  je  jouisse  avec  vous  pendant 
l'éternité  de  cette  société  si  agréable  et  si  heureuse,  au  sein  de 
cette  gloire  immortelle  et  incorruptib'e. 

Celui  qui  disait  ces  choses,  était  un  fils  légitime,  un  vrai  citoyen 
de  la  Jérusalem  d'en  haut,  et  voilà  pourquoi  il  désire  si  vivement 
d'entrer  dans  ses  murs.  Les  cantiques  de  Sion  ne  plaisent  point 
aux  enfants  de  Babylone,  disait  saint  Bernard  (5)  ;  attachés  à  la 
terre,  ils  ont  fait  de  l'exil  leur  patrie,  leur  cité  permanente;  ils 
ne  connaissent  pas  de  tels  soupirs.  Oh!  qu'ils  sont  rares  aujour- 
d'hui ceux  qui  désirent  de  mourir  et  d'être  avec  le  Christ,  et  qui  di- 
sen  t  :  «  Mal  tieur  à  moi,  parce  que  mon  pèlerinage  s'est  prolongé  (6)!  « 
Qu'ils  sont  rares  encore,  ceux  qui,  appelés  au  ciel,  sortent  de  la  vie 
sans  tristesse!  D'où  viennent  tant  de  tiédeur  dans  les  prières,  tant 
de  négligence  dans  les  bonnes  œuvres,  une  si  lâche  résistance  dans 
les  tentations?  n'est-ce  pas  de  l'oubli  du  ciel?  Si  je  t'oublie,  ô  Jé- 
«  rusalem  (7).  .>  etc.  Et  il  en  est  ainsi  ;  la  langue  dans  la  prière  s'at- 
tache au  palais,  la  main  se  dessèche  dans  les  bonnes  œuvres, 
quand  le  souvenir  de  la  récompense,  s'écartant  de  notre  esprit, 
n'excite  plus  nos  désirs,  ne  ranime  plus  nos  afifections. 

Mais  qui  pourra  parler  dignement  de  cette  cité  céleste  et  d«  ses 
habitants?  Si  Paul  qui  l'a  vue  et  contemplée,  n'y  a  entendu  que  des 
paroles  mystérieuses,  impossibles  à  répéter,  que  pouvons-nous  dire, 
nous  qui  n'avons  rien  vu,  qui  n'avons  rien  contemplé.  Nous  a\ons 
besoin  d'une  nouvelle  lumière  et  d'une  nouvelle  grâce,  demandons- 
la,  afin  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  nous  conduise  à  ceij? 
bienheureuse  cité.  Amen. 

(t;  Ps.  CXLI,  8.  -  (2)  Ps.  cv,  5.  —  (3)  Ps.  xxvi,  4.  -  r4)  Ps,  LV,  13.  - 
(5)  St  Pprn.  serra.  59,  sur  le  Cant.  n"  4.  —  (6)  P.^.  cxix,  5.  —  (7/  P^ 
cxxxvi,  5. 
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HUMILITÉ,  SCANDALE;  AMOUR  DES  ANGES  POUR  xNOS  AMES 


Dtco  enim    vobii,  quia  Angeli  eorum  semper 
vident  faeiem  Patris  mei  qui  in  cœlis  ett. 

Je  vous  le  dis    leurs  Anges  voient  sans  cesse  la 
face  de  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel. 

(StMattb.,  XVIII,  10). 


«  Ne  cherche  pas  ce  qui  est  au-dessus  de  loi,  ne  sonde  pas  ce 
u  qui  est  plus  fort  que  loi,  nous  dit  le  Sage  (1).  »  L'homme,  en  ef- 
fet, a-t-il  besoin  de  chercher  ce  qui  est  au-dessus  de  lui,  lorsqu'à 
sa  portée  il  y  a  tant  de  choses  dont  la  connaissance  lui  est  bien 
plus  avantageuse,  sans  exiger  autant  de  fatigues?  Quand  le  sage 
commerçant  trouve  des  marchandises  de  grand  prix,  il  n'hésite 
pas  devant  des  frais  plus  considérables  .  Ainsi  fait  «  tout  scribe  qui 
«  a  la  science  du  royaume  dts  deux  (2).  » 

J'ai  dit  ces  choses  en  pensant  à  la  nature  angélique  dont  la  per- 
fection la  dérobe  à  notre  connaissance  ;  car  celle  nature  est  entiè- 
rement inacccessible  aux  sens,  d'où  toutes  nos  connaissances 
prennent  leurorigine.  Que  pouvons-nous  dire  par  conséquent  des 
anges  que  nous  n'avons  jamais  vus,  que  l'expérience  ne  nous  a 

(1)  Ecole.  XIII,  22.  -  (2)  St  Matt.  Xiii,  52. 


22  DEUXIEME    SERMON 

jamais  fait  connaître  et  dont  l'Écriture  elle-même  ne  nous  paiIc 
que  d'une  manière  très- succincte  ?  Je  sais  que  plusieurs  ont  fait 
sur  eux  de  longs  traités,  de  longues  dissertations.  Mais  quand  un 
docteur  ne  peut  s'appuyer  sur  le  témoignage  de  l'Écriture,  il  me  fait 
l'effet  d'un  devin  plutôt  qu'un  docteur  démontrant  ses  assertions. 

Il  me  paraît  donc  superflu,  pour  ne  pas  dire  téméraire,  de  venir 
en  présence  du  peuple  disserter  sur  les  anges,  pour  examiner  leur 
nature,  leurs  opérations,  leurs  caractères  distinctifs,  leur  intelli- 
gence, le  langage  dont  ils  se  servent  entre  eux,  le  mode  de  leur 
mission  vers  nous,  la  manière  dont  ils  nous  instruisent,  et  autres 
questions  semblables  qu'on  traite  ordinairement  dans  les  écoles,  et 
sur  chacune  desquelles  on  émet  des  opinions  aussi  nombreuses 
que  peu  solides.  Je  crois  que,  pour  notre  instruction,  il  suffira 
d'expliquer  l'Évansile  de  ce  jour,  qui  renferme  d'ailleurs  une 
profonde  doctrine;  et,  pour  ne  pas  nous  taire  entièrement 
sur  les  anges,  nous  dirons  quelques  m.ots  de  leur  sollicitude  pour 
nous  et  de  la  reconnaissance  que  nous  leur  devons.  Implorons 
d'abord  avec  ferveur  les  grâces  et  la  protection  de  la  Reine  des 
anges,  en  lui  adressant  la  prière  ordinaire.  Ave  Maria. 

Les  disciples  font  au  Maître  de  la  vérité  une  question  où  se  trouve 
bien  plus  de  curiosité  que  d'utilité  :  «  Qui  d'après  vous  est  le  plus 
M  grand  dans  le  royaume  des  cieux  (1)  ?  n  Parmi  tant  de  saints  pa- 
triarches qui  nous  ont  précédés,  dites  nous,  ô  bon  Maître  qui  savez 
toutes  choses,  quel  est  celui  qui  l'emporte  sur  les  autres  en  mérite 
et  en  sainteté?  Est-ce  Abraham,  David.  Moyse,  Job,  ou  quelqu'un 
des  prophètes?  —  Pareille  curiosité  pousse  encore  aujourd'hui  cer- 
tains chrétiens  jusqu'à  la  querelle  et  à  la  dispute.  Quel,  est  le 
plus  grand  paruji  les  disciples?  Est-ce  Jean  Baptiste  ou  Jean 
rEvangéliste?  Quel  est  le  plus  instruit  parmi  les  prophètes?  Est-ce 
Moise  ou  David  ?  Ne  vaudrait-il  pas  beaucoup  mieux  étudier  leurs 
paroles  que  d"  disserter  sur  leur  mérite  ? 

Cette  question  des  apôtres  avait  pour  cause  une  dispute  qui  ve- 
nait de  les  agiter  et  que  nous  raconte  saint  Matthieu.  Pendant  un 
voyage  du  Seigneur,  les  apôtres  se  demandaient  «  quel  était  le 
t  plus  grand  d'entre  eux (2).  »  Quand  ils  furent  arrivés  au  terme 
du  voyage,  Celui  qui  est  sans  cesse  présent  à  tout  schoses,  leur  de- 
manda le  sujet  de  leur  entretien,  de  leur  contestation  pendant  la 
route;  surpris  ainsi  par  le  Seigneur  dans  leurs  ambitieuses  paroles, 

(l)  St  Matlh.  xviiï,  I.  -  "2^  SI  Luc  xxri.  '2/j. 
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ils  rougirent  d'abord  et  se  turent  ;  mai?,  pressés  de  répondre,  ils 
changent  de  discours  et  demandent,  comme  s'il  se  fut  agi  des 
autres:  «  Qui  d'après  vous  est  le  plus  grand  du  royaume  du 
a  ciel(l)?  »  Mais  le  Seigneur  qui  ne  leur  avait  demandé  leur  diffé- 
rend que  pour  guérir  leur  ambition,  répond  à  leur  demande  de 
manière  i\  appliquer  sur  le  mal  un  remède  salutaire.  11  prend  un 
petit  enfant  nommé  Martial,  à  ce  qu'on  croit,  le  place  au  milieu 
d'eux  et  leur  dit  :  «  Je  vous  le  dis  en  vérité  :  si  vous  ne  vous  con- 
«  vertissez  et  ne  devenez  comme  de  petits  enfants,  vous  n'entrerez 
■  point  dans  le  royaume  des  cieux  (2;.  »  Comme  s'il  disait  :  Vous  dis- 
putez entre  vous  qui  sera  le  plus  grand  dans  le  royaume  des  cieux, 
et  moi  je  vous  dis  :  faites  plulôt  tous  vos  efforts  pour  y  entrer, 
carde  telles  discussions  vous  éloignent  de  la  porte  céleste  où  l'on 
n'entre  que  par  l'humilité. 

Après  avoir  ainsi  condamné  toute  pensée  d'ambition,  il  répond  à 
leur  demande:  «  Quiconque  s'humiliera  comme  ce  petit  enfant,  ce- 
a  lui-là  sera  le  plus  grand  dans  le  royaumedes  cieux  (3}.»  Quandle 
divin  Maître,  disent  quelques  docteurs,  veut  enseigner  une  chose, 
souvent  il  fait  allusion  a  une  semblable,  comme  lorsqu'il  parlait 
du  temple  de  son  corps  ;  ainsi  en  ce  moment  il  ne  veut  pas  tant 
parler  de  ce  petit  enfant  que  de  lui-même,  a  qui  doit  se  conformer 
quiconque  veut  entrer  dans  le  royaume  du  ciel  ;  et  plus  on  lui 
ressemblera,  plus  on  sera  grand  dans  ce  divin  royaume.  Or,  c'est 
la  Vierge  Marie  qui  lui  a  ressemblé  plus  que  tous  les  autres;  voilà 
pourquoi  elle  est  sans  aucun  doute  la  plus  grande  dans  le  royaume 
descieux,  car  elle  s'est  humiliée  comme  ce  petit  Enfant.  Ce  petit  En- 
fant avait  la  nature  de  Dieu  a  et  il  s'est  anéanti  lui-même,  en  j^renant 
«  la  forme  de  l'esclave  (4)  ;  »  Marie  était  Mère  de  Dieu,  et  elle  s'est 
anéantie  elle-même,  en  se  taisant  la  servante  d'un  pauvre  et  saint 
ouvrier.  C'est  pour  cela  qu'elle  disait  :  <*  Dieu  a  regardé  l'humilité 
a  de  sa  servante,  et  voilà  que  dès  ce  jour  toutes  les  générations 
a  m'appelleront  bienlp^ureuse  (5),  »  les  générations  du  ciel  et  de 
la  terre;  or,  si  toutes  la  proclament  bienheureuse,  elle  sera  donc 
élevée  au-dessus  de  toutes  les  générations... 

Mais  cette  vérité  n'est  pas  l'objet  de  notre  proposition  ;  revenons. 
De  la  réponse  du  Sauveur  ou  peut  aisément  conclure  que  plus  un 
homme  se  trouve  petit,  plus  il  est  grand  devant  le  Seigneur  ;  que 

(l)  St  Matth  xviii,  l.  -  (2;  St  Mafth.  xviii,  3.  -  (3)  Id.  id  iv.  - 
(4)  Philip.  II,  7.  -  (5)  St  Luc,  i,  48. 
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celui-là  sera  le  plus  grand  dans  la  patrie  céleste,  qui  aura  été  le 
plus  petit  sur  la  terre  de  l'exil,  et  que  plus  il  s'abaisse  à  ses 
propres  yeux,  plus  il  s'élève  et  re^^plendit  aux  yeux  du  Seigneur. 

0  humilité  !  vertu  glorieuse,  voilà  comment  tu  exaltes  celui  qui 
te  possède  !  Ah  !  ils  te  connaissaient  bien,  ces  hommes  de  Dieu  qui 
s'appliquaient  à  s'humilier,  avec  plus  de  soni  que  n'en  mettent 
les  mondains  à  rechercher  les  honneurs,  et  qui  se  croyaient  plus 
heureux  au  milieu  des  mépris  que  les  enfants  du  siècle  au  milieu 
de  la  gloire.  Aussi  nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  François,  (1) 
qu'il  portait  une  envie  particulière  à  ceux  qu'il  voyait  plus  mé- 
prisés, plus  rebutés  que  lui,  ou  couverts  de  plus  méchants  hail- 
lons! bien  vite  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  se  laisser 
vaincre  sur  ce  point. 

Le  Dieu  qui  s'était  abaissé  en  toutes  choses,  avait  fait  subir  à 
toutes  choses  avec  lui  un  profond  changement,  suivant  cette  pa- 
role :  «  Encore  un  instant,  et  je  remuerai  le  ciel  et  la  terre,  et 
«  alors  viendra  le  Désiré  des  nations  (2).  »  Il  s'est  abaissé  du  faite 
de  la  Divinité,  et  tout  a  suivi  le  changement  opéré  en  lui  ;  la  pau- 
vreté est  devenue  la  richesse,  la  tristesse  est  devenue  la  joie,  la 
bassesse  est  devenue  l'honneur  ,  le  travail  est  devenu  le  repos,  la 
tribulation  est  d'wenue  la  pro3[)érité,  la  douleur  est  devenue  la 
jouissance,  et  par  conséquent  la  petitesse  est  devenue  la  gran- 
deur, et  les  efforts  eux-mêmes  faits  pour  descendre,  sont  devenus 
des  efforts  pour  s'élever.  Il  n'y  a  donc  pas  de  plus  grande  él  vaiion 
qu'un  profond  abaissement  dont  Dieu  est  le  but.  Et  ainsi  de  la 
même  manière  qu'au  plus  juste  des  titres  les  richesses  célestes 
sont  promises  à  la  pauvreté,  la  joie  aux  pleurs,  le  rassasiement  à 
la  faim,  le  repos  au  travail,  la  gloire  à  la  persécution,  ainsi  la 
plus  grande  élévation  sera  due  à  la  plus  profonde  humilité,  et,  par 
conséquent,  celui  qui  se  sera  le  plus  humilié  sera  le  plus  exalté. 

0  voies  du  Seigneur,  que  vous  êtes  cachées  !  que  vous  êtes  voi- 
lées aux  regards  des  mortels!  Comment  arriverez-vous  jusqu'à 
Dieu,  ô  vous  infortunés  qui  marchez  sans  cesse  dans  la  voie  de 
l'orgueil  ;  vous  qui  vous  appliquez  uniquement  à  paraître  grands 
et  élevés  dans  ce  monde,  à  briller  par  vos  honneurs,  à  acquérir  un 
pouvoir  et  des  dignités  qui  vous  élèvent  au-dessus  de  vos  sem- 
blables? Si  le  plus  méprisé  ici-bas  doit  être  le  plus  grand  dans  le 

(l)  Voyez  St  Bonaventure  dans  la  légende  de  St  François,  chap.  Vil. 

~(2)Aggéeii,  7. 
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royaume  des  cieux,  le  plus  glorifié  dans  ce  monde  sera  ie  plus 
méprisé,  non  pas  dans  le  royaume  des  cieux  ,  mais  dans 
l'abîme  de  l'enfer. 

Pesons  bien  cette  parole  du  Seigneur  :  «  Celui  qui  s'humi- 
«  liera  comme  cet  enfant  1).  »  Il  ne  dit  point  :  Celui  qui  aura  été 
humilié,  mais  celui  qui  se  sera  lui-même  humilié;  non  pas  d'une 
manière  quelconque,  mais  «  comme  ce  petit  enfant.  »  H  y  en  a,  en 
effet,  qui  sont  humihés  malgré  eux  sous  le  poids  de  leurs  propres 
crimes.  G  est  d'eux  que  parle  le  Psalmiste  :  "  Vous  m'avez  humilié 
«  dans  votre  vérité  {2).  »  11  y  en  a  d'autres  que  leur  pauvreté  rend 
abjects  aux  yeux  des  hommes  ;  et  cette  abjection,  loin  d'être  vo- 
lontaire, peut  n'être  subie  que  par  nécessité;  et  ceux  qui  sont  ainsi 
accablés  sous  le  poids  de  leurs  fautes  ou  avilis  par  la  misère,  je 
ne  les  appelle  pas  humbles  ;  ils  sont  plutôt  humiliés.  Aussi  ne 
seront-ils  pas  élevés  pour  cela,  car  ils  ne  s'abaissent  pas  eux- 
mêmes,  ce  sont  les  autres  qui  les  abaissent.  Or,  dans  cette  position, 
dit  saint  Chrysostôme  (31,  avoir  et  exprimer  de  bas  sentiments  de 
soi,  ce  n'est  pas  humilité,  c'est  vérité  pure  ;  telle  fut  la  prière  du 
publicain  qui  s'accusait.  Mais  descendre  du  faite  des  honneurs, 
s'estimer  sans  gloire,  quand  on  est  au  comble  de  la  gloire,  voilà 
la  véritable  humilité. 

Il  en  est  d'autres,  nous  dit  le  Sage  (4),  assez  pervers  pour  s'hu- 
milier par  ruse  et  par  hypocrisie,  afin  de  paraître  humbles  ;  c'est 
une  moquerie  méprisable.  De  tels  hommes  ont  beau  accomplir  des 
œuvres  nombreuses,  ils  ne  seront  point  exaltés  dans  le  royaume 
des  cieux,  car  ils  ne  s'humilient  point  «  comme  un  petit  enfant,  w 
avec  un  esprit  simple  et  vrai  ;  leur  humilité  n'est  que  mensonge, 
fiction,  perversité.  Ce  n'est  point  à  ces  trompeurs  qu'est  promise 
l'élévation,  mais  aux  humbles  vérilables,  à  ceux  qui,  grands  par 
eux-mêmes,  s'anéantissent  pourtant  avec  sincérité,  se  montrant, 
avec  un  esprit  simple  et  vrai,  les  serviteurs  de  tous,  s'estimant  les 
derniers  de  tous,  et  portant  avec  amour  sur  leurs  épaules  la  croix 
du  Seigneur.  A  cause  de  cela  Dieu  les  exaltera  comme  il  a  exalté 
ce  petit  enfant,  et  leur  donnera  un  nom  au-dessus  de  tous  les 
noms  de  ce  siècle;  ils  seront  appelés  et  seront  en  effet  les  enfants 
de  Dieu,  parce  qu'ils  s'étaient  placés  sur  la  terre  au-dessous  de  tous 
les  enfants  d'Adam. 

(1)  St  Maftli.  xvuT,  4.  -  (1)  Ps.   cxvin,  75.  —  (3)  St  Chrysostôme, 
Hom.  xxxix.  —  i4)  Eccli.  xix,  23. 
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Mais  voici  une  parole  terrible  :  «^  Si  vous  ne  devenez  comme  des 
«  enfants,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des  cieux  (1).  » 
«  Cette  parole  est  dure  et  qui  pourra  l'entendre  (2)?  »  Vous  sa^pez, 
M.  F.,  le  caractère  des  enfants;  vous  connaissez  leur  nature  et 
leurs  habitudes;  vous  savez  combien  il  y  a  en  eux  d'innocence, 
de  simplicité,  de  pureté,  de  vérité,  d'humilité.  On  ne  trouve  rai 
en  eux  ces  honteux  penchants,  cette  ambition,  cette  cupidité,  ces 
soucis  des  richesses  périssables,  ces  inquiétudes,  ces  aufroisses, 
cette  malice,  ces  fraudes,  ces  soupçons, ces  haines,  ces  querelles,  en 
un  mot  tous  ces  vices  qui  grandissent  et  se  fortifient  chez  k 
adultes.  Un  fils  d'empereur  jouera  avec  le  fils  d'un  pâtre;  là  il  n'y 
a  ni  ambition  ni  mépris  ;  on  ne  leur  entend  pas  dire  :  Qui  suis-j'^ 
et  qui  es-tu  ?  Ils  n'ont  pas  une  chose  dans  le  cœur  et  une  autre  SL:r 
les  lèvres  ;  en  eux  tout  est  vrai,  tout  est  saint,  tout  est  pur,  de  là 
leur  nom  de  pueri  '3;.  enfants. 

0  heureuse  condition  de  l'enfance  !  âge  d'or  de  la  vie  !  Donnez 
rintelligence  aux  enfants  et  que  seront-ils,  sinon  des  anges  dans 
un  corps  humain  ?  Le  corps  de  l'enfant  est  une  fleur,  son  visage 
rayonne  de  douces  et  brillantes  couleurs,  une  naïve  gaîté  dépose  h; 
sourire  sur  ses  lèvres,  tout  en  lui  exprime  la  pureté.  Donnez,  dis-j;., 
donnez  à  l'enfant  l'intelligence,  et  que  sera-til,  sinon  l'image  de 
l'ange  ?  Oh  !  toutes  les  fois  que  je  vois  un  petit  enfant,  je  demande 
à  Dieu,  je  le  supplie,  non  pas  de  faire  croître  ce  petit  enfant,  mais 
de  faire  grandir  celte  jeune  intelligence.  Ce  serait  véritablement 
un  grand  bien,  s'ils  demeuraient  ainsi  jusqu'à  la  venue  de  Jésus- 
Christ. 

Qai  dans  sa  maturité  pourra  imiter  cette  candeur  de  l'cnfanceV 
Ah!  qu'il  est  difTicile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  recouvrer  cette 
innocence  à  l'homme  qui  a  vieilli  dans  les  péchés  et  dans  les  vices  ! 
Qu'il  est  diffirile  de  ramener  à  sa  pureté  première  un  cœur  cor- 
rompu par  les  mouillures  du  péché  !  Il  serait  plus  facde  de  refaire 
ce  cœur  que  de  l'y  ramener.  Aussi  le  psalmiste  disait  :  «  Mou  Dteu 
«  créez  en  moi  uu  cœur  pur  (4).  »  Créez  en  moi  un  cœur  pur 
disait-il,  car  il  est  plus  facile  de  créer  un  cœur  que  de  le  purifier, 
de  lui  donner  une  seconde  existence  que  la  guérison.  Oui,  il  est 
plus  facile  de  persévérer  dans  cette  simplicité  et  dans  cette 
pureté  de  l'enfance,  que  d'y  revenir  après  avoir  vieilli  dans  la 

■     (Ij  St  Malt,  xviii,  3.  -  '2)  St  Jean  vi,  61.  -    3)  Quelques  étymolo- 
gistes  font  dériver  pueri  de  puri.  —  (4)  Fs.  l,  12. 


POUH  LA  FKTE  DE   SAINT  MICHEL  27 

corruption,  et  vous  trouverez  plus  de  personnes  ayant  toujours  con- 
servé leur  innocence,  que  de  personnes  l'ayant  recouvrée  après 
avoir  longtemps  vécu  dans  le  péché. 

Et  cependant  le  Seigneur  nous  le  crie  :  «  Si  vous  ne  devenez 
«  comme  des  petits  enfants,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume 
«  descieux  (Ij.  »  Sentence  terrible!  parole  formidable!  Ramenez- 
moi,  Seigneur,  par  votre  vertu  et  par  votre  puissance,  ramenez- 
moi  à  ma  première  candeur  d'enfant.  Ce  chaniiement  ne  peut  être 
l'ouvrage  de  mes  forces,  c'est  l'œuvre  de  la  droite  du  Très-Haut. 
Aussi  le  Seigneur  ne  dit  pas  :  «  Si  vous  ne  vous  faites,  »  mais  il  dit: 
«  Si  vous  ne  devenez  pas  comme  des  enfants  ;  »  c'est  la  puissance 
d'un  autre  qui  doit  opérer  en  nous  ce  retour  à  l'enfance.  Ce  n'est 
pas  l'œuvre  de  notre  seule  volonté,  c'est  aussi  et  surtout  un  bien- 
fait de  la  grâce  divine.  Et  voilà  pourquoi  quoique  ce  prodige  nous 
paraisse  impossible,  nous  devons  pourtant  toujours  avoir  confiance 
en  Dieu  à  qui  rien  n'est  impossible. 

L'Évangile  continue  :  <•  Et  celui  qui  reçoit  un  pareil  enfant  (2); 
c'est-à-dire  celui  qui  à  cause  de  moi  se  sera  fait  petit  enfant, 
«  celui-là  me  reçoit.  Quant  à  celui  qui  aura  scandalisé  un  de  ces 
«  petits  enfants  qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux  qu'on  sus- 
«  pendît  une  meule  de  moulin  à  son  cou  et  qu'on  le  jetât  ainsi  au 
«  fond  de  la  mer  (3).  » 

Menace  terrible  !  Je  ne  veux  rien  dire  à  présent  du  sens  spirituel 
que  saint  Grégoire  (4)  donne  à  ce  passage,  en  l'appliquant  aux  reli- 
gieux et  disant  :  11  vaudrait  mieux  pour  eux  d  ù.re  broyés  dans  le 
siècle  sous  le  poids  des  inquiétudes,  d'être  accabU-s  par  les  angoisses 
des  sollicitudes  temporelles,  que  de  mener,  après  avoir  pris  l'habit  re- 
ligieux, une  vie  qui  donne  aux  simples  le  scandale  du  relâchement, 
peut-être  même  de  la  dissolution.  Dans  le  siècle,  en  clTet,  leur 
relâchement  ne  serait  pas  remarqué  et  ne  tournerait  pas  au  dé- 
triment du  pro'hain,  comme  lorsque  k^ur  habit  et  leur  profession 
religieuse  semblent  l'autoriser  et  même  le  ulorifier.  Dans  le  siècle, 
leur  vie  mauvaise  ne  serait  qu'un  simple  m^l  ;  mais  à  présent  ils 
sont  doublement  coupables,  et  parce  qu'ils  sont  pervers  sous  une 
apparence  de  sainteté,  et  parce  que  leur  exemple  entraine  les  au- 
tres au  péché. 

Mais  omettons  ce  sens  spirituel  et  expliquons  à  la  lettre  la  parole 

(l)  St  Matlh   xviii,  3.  -  (2)  Id.  id.  5.  -  (3)  Id,  id.  6.  -  f  i)  St  Grég. 
Mor.  liv.  VI.  ch.  37,  n"  57. 
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du  Seigneur.  Oui,  il  vaudrait  mieux  pour  le  pécheur  eudurer  la 
mort  la  plus  cruelle,  la  plus  affreuse,  que  descandaliser  le  prochain, 
c'est-à-dire  que  d'être  cause  de  son  péché  et  de  sa  damnation  éter- 
nelle. Enlever  au  prochain  sa  tunique  ou  son  manteau,  c'est  un 
mal  ;  lui  enlever  sa  femme,  c'est  un  plus  grand  mal  ;  lui  enlever 
la  vie,  c'est  un  mal  plu?  grand  encore  ;  mais  tuer  l'âme  du  pro- 
chain! la  précipiter  dans  les  flammes  éternelles  pour  brûler  à 
jamais,  voilà  le  plus  affreux,  le  plus  abominable  de  tous  les  maux. 
Qui  voudrait  être  coupable  de  la  damnation  de  son  prochain? 
^  Malheur  par  couFéquent  à  celui  «  qui  mange  le  peuple  de  Dieu 
<■  comme  une  bouchée  de  pain  (1)  !  »  toute   sa  nourriture  semble 
consister  à  être  pour  les  simples  une  pierre  d'achoppement,  et  aies 
faire  tomber  dans  le  péché  et  dans  la  haine  de  Dieu.  Malheur  à  ces 
semeurs  de  fausses  doctrines,  qui  jettent  les  simples  dans  l'erreur 
et  les  égarent  loin  de  la  foi  !  Malheur  aux  femmes  qui  se  fardent, 
pour  que  leur  beauté  soit  une  amorce  au   péché  !    Malheur  aux 
joueurs  qui  préparent  leur  maison  comme  un  piège  sous  les  pas 
des  insensés  !  Malheur  aux  prélats  dont  la  vie  est  un  exemple    de 
mal  pour  leurs  subordonnés,  quand  ils  devraient  être  la   forme  de 
leur  vertu  !  C'est  d'eux  que  St.  Grégoire  (8)  a  dit  ces  paroles  :  Les 
prélats  doivent  savoir  que,  s'ils  commettent  le  mal,  ils  méritent  la 
mort,  autant  de  fois  qu'ils  donnent  àleurs  subordonnésun  exemple 
de  perdition.  Malheur  à  ces  religieux  rebelles  dont  l'exemple  devait 
vivifier  les  simples  et  ne  sert  qu'aies  perdre!  D'oùvient  aujourd'hui 
tant  de  tiédeur  et  d'iniquités  dans  la  sain  te  Église?  d'où  vient  dans  tous 
les  rangs  tant  d'avarice  et  de   cupudiié  ?  N'est-ce   pas   parceque 
l'iniquité  règne  parmi  les  grands  de  l'Église  et  parmi  ses  digni- 
taires, là  où  la  sainteté  devait  seule  rayonner  ?  Et  les   petits  mar- 
chent sur  les  traces  des  grands.  Aussi  quand  viendra  le  Pasteur  des 
pasteurs,  il  recherchera  sévèrement  dans  leur  mains  le  sang  de  ses 
brebis.  Malheur  enfin  à  ces  divers  coupables  et  à  leurs  pareils  qui 
remplissent  d'âmes  simples  les  demeures  infernales  !  ils  sont  les 
portes  de  l'enfer,  par  eux  un  grand  nombre  marchent  vers  la'  per- 
dition. Ne  leur  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  subi   mille  morts,  que 
d'être  coupables  d'un  crimf  si  affreux  ?  Quelle  horreur  ne  devrait 
pas  vous  inspirer  la  pensée  qu'à  cause  de  vous  une   âme  brûle 
dans  l'éternel  enfer  !  J'aimerais  mieux,  M.  F.,  oui,  j'aimerais  mieux 
avoir  arraché  à  cent  personnes  la  vie  du  corps,  que  d'avoir  jeté 
(1)  Ps.  xiu,  4.  —  (2)  St  Grég.  Règ.  des  past.  part,  m,  ch.  4. 
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une  seule  ûme  dans  les  feux  qui  ne  s'éteignent  jamais,  puisque 
l'on  devrait  estimer  la  faute  d'après  le  mal  qu'elle  cause  et  non 
d'après  l'opinion  des  hommes.  Le  sangd'Abel  crie  fortement  vers 
le  Seigneur  contre  le  meurtrier,  son  fière  ;  quelle  force  doit  donc 
avoir  contre  son  coupable  meurtrier  le  cri  du  sang  d'uue  âme 
damnée  pour  toujours  !  Oh  !  quelles  plaintes,  quels  cris,  quelles 
malédictions,  quelles  imprécations  doit  faire  entenrlre  une  âme  à 
la  justice  de  Dieu  conlre  ceux  qui  ont  causé  soti  ma'heur,  son  af- 
freuse misère  ;  qui  ont  posé  la  pierre  d'achoppemenipour  la  préci- 
piter dans  l'abîme  ! 

Voulez-vous  savoirla  puissance  de  cecri  devant  Dieu?  écoutez  le 
prophète  Jérémie,  ou  plutôt  le  Seigneur  lui-même  faisant  entendre 
par  la  bouche  de  Jérémie  ces  terribles  paroles  :  ?  «  Pourquoi  t'ef- 
«  forces-tu  de  justiiier  tes  voies,  pour  recouvrer  mon  amour,  toi 
«  qui  as  enseigné  aux  autres  le  mal  que  tu  as  fait  ?Sur  tes  ailes  a 
«  été  trouvé  le  sang  des  pauvres  et  des  innocents  (1).  »  0  âme,  cou- 
verte encore  du  sang  de  tes  victimes,  coupable  do  tant  de  morts, 
tu  ne  rougis  pas  de  te  présenter  à  moi  avec  cette  audacieuse  fami- 
liarité et  de  rechercher  mon  amour  ;  ce  n'était  pas  assez  pour  toi 
de  te  souiller  de  tant  de  crimes,  tu  as  encore  enseigné  aux  autres 
tes  voies  mauvaises  ;  «  sur  tes  ailes,  »  c'est-à-diré  dans  tes  actions 
coupables,  dans  les  exemples  pervers  qui  prêtent  comme  des  ailes 
au  mal  pour  se  répandre;  sur  tes  aile?,  dis-je,  a  été  trouvé  le  sang 
non  des  corps  mortels,  mais  des  âmes  immortelles,  âmes  pauvres  et 
innocentes  que  tu  as  immolées  par  ton  exemple  comme  avec  un 
glaive  meurtrier,  que  tuas  livrées  aux  feux  éternels;  et,  après  tous 
ces  forfaits,  tu  ré^-nerais  avec  moi  dans  les  deux,  au  seiu  delà  gloire 
et  du  bonheur,  dans  la  plénitude  des  délices,  toi  qui  es  la  cause  des 
gémissements  éternels  que  tant  d'âmes  poussent  dans  l'enfer  ! 

Entendez  ces  paroles,  pécheurs  scandaleux,  et  tremblez,  et  gar- 
dez-vous de  justifier  vos  voies  en  présence  du  Seigneur,  comme  si 
vous  étiez  justes  et  innocents  ;  accusez-vous  plutôt,  être,  rochez- 
vous  votre  vie  devant  Dieu.  «  Mettez  votre  front  dans  la  poussière, 
«  pour  obtenir  le  pardon,  s'il  y  a  encore  espoir  (2)  !  » 

Ce  passage  ne  condamne  pas  le  pécheur  qui  recherche  l'amour 
de  Dieu;  il  blâme  la  témérité  et  la  hardiessedu  pécheur  qui,  au  lieu 
de  pleurer  son  péché,  comme  il  le  devrait,  agit  près  de  Dieu  avec 
familiarité,  comme  s'il  était  son  ami, 

(1)  Jérém.  ii,  33.  -  (2)  Lament.  m,  29. 
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Prenons  donc  garde,  M.  F.,  de  scandaliser  les  petits  et  d'être  pour 
eux  une  occasion  de  ruine  ;  c'est  bien  assez  de  nos  propres  péchés, 
ne  soyons  pas  responsables  devant  Dieu  des  péchés  des  autres. 
Après  notre  péché,  si  nous  le  voulons,  nous  pourrons  nous  corri-^ 
ger  avec  le  secours  de  Dieu  ;  mais  nous  n'aurons  pas  le  même  pou- 
voir, pour  corriger  celui  que  nous  auions  fait  tomber.  Il  a  suivi 
votre  mauvais  exemple,  peut-être  ne  suivra- t-il  pas  votre  bon 
conseil;  vous  v»^rrez  votre  frère  succomber  à  votre  scandale,  et 
vous  ne  pourrez  le  secourir  dans  sa  route  vers  la  perdition.  Aussi 
devons  nous  redouter  en  quelque  sorte  les  péchés  des  autres  plus 
que  nos  propres  péchés,  parce  que  le  remède  en  est  beaucoup 
moins  en  notre  pouvoir. 

Nous  devons  avoir  un  tel  soin  d'éviter  le  scandale  que,  non  seu- 
lement nous  devons  sacrifier  des  gains  matériels,  mais  encore 
interrompre  quelque  temps  nos  œuvres  spirituelles,  les  omettre 
même  entièrement,  si  ellesdoivent  être  un  scandale  pour  l'âme  sim- 
ple. Ecoutez  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Ne  perdez  point  par  votre 
«  nourriture  celui  pour  qui  le  Christ  est  mort  (1);  »  et  cette  autre  : 
«  Si  la  viande  que  je  mange,  scandalise  mou  frère,  je  n'en  mangerai 
«  jamais  (2).  n 

Ne  dites  pas  :  Je  marche  avec  droiture,  je  fais  ceci  dans  une 

bonne  intention  ;  que  m'importe  si  le  prochain  se  scandalise  de 

mes  bonnes  œuvres  ?  qu'il  s'arrache  ses  yeux  pervers  ou  jaloux  ; 

qu'il  les  arrache  ou  qu'il  les  ferme.  «  Son  œil  est-il  mauvais  parce 

«  que  je  suis  bon  (31?  »  De  quel  droit  veut-il  juger  la  différence  entre 

les  jours  ?  Qui  l'a  établi  juge  entre  Dieu  et  moi  ?  Ne  dites  pas  ces 

paroles,  je  vous  le  répète  ;  oui,  le  bien  de  votre  frère  vous  importe 

beaucoup  ;  oui,  vous  devez  vous  intéresser  vivement  à  son  salut, 

car  nuire  à  son  âme  c'est  perdre  la  vôtre.  Dieu  recherchera  son  sang 

dans  votre  main  (4).  Toutes  les  paroles  que  vous  venez  d'aliéguer 

pour  votre  e.xcu^e,  ne  regardent  point  le  scandai*  donné  aux  petits 

mais  le  scandale  pharisalque  qui  a  sa  source  dans  la  malice  du 

cœur  et  non  dans  la  simplicité.  Et  nous  parlons  maintenant  du 

scandale  des  p^tit^,  car  telle  est  la  parole  du  Seigneur:  «Celui  qui 

0  scandaliserai'un  de  ces  petit»  (5,.  »  H  ne  dit  pas  un  des  pharisiens  ; 

au  sujet  des  pharisiens,  voici  ce  qu'il  dit  dans  un  autre  endroit  : 

«  Laissez-les;  ce  sont  des  aveugles  et  des  guides  d'aveugles  (6).  » 

(  I)  Rom.  xiv,  15.  --  (1)  l  Coriut.  viii,  13.  —  (3)  St  Matlh.  xx,  15.  — 
(4)  Ezécb.  III,  18.  -  (ôj  St  Matth.  xvm,  6.  -  (6)  St  Matth.  xv,  14. 
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Mais  si  vous  devez  craindre  le  scandale  actif,  vous  ne  devez  pas  moins 
craindre  le  scandale  passif  ;  prenez  gardede  scandaliser  le  prochain, 
mais  prenez  garde  aussi  de  vous  en  scandaliser  :  «  Si  votre  œil 

vous  scandalise,  dit  le  Seigneur,  arrachez-le  (1).  »  Ce  n'est  pas  qu'il 
faille  réellement  s'arracher  les  yeux  ou  se  couper  les  mains  ;  c^st 
à  l'œil,  à  la  main,  au  pied  spirituels  que  s  appliquent  ces  paroles; 
c'est  à-dire  :  écartez  cet  ami  qui  est  voire  œil  par  ses  conseils, 
votre  main  par  son  appui,  votre  pied  par  le  gain  qu'il  vous  pro- 
cure. Fût-il  votre  hras  droit,  vous  donnât-il  les  meilleurs  conseils, 
si  d'ailleurs  il  vous  entraîne  au  péché,  «  rejetez-le  loin  de  vous  ;  » 
évitez-le,  fuyez  sa  société  ;  il  vaut  beaucoup  mieux  vous  sauver 
sans  amis,  que  d'exposer  votre  salut  à  cause  de  vos  amis  ;  il  vaut 
mieux  être  privé  d'un  bon  conseil,  que  de  périr  par  l'effet  d'une 
société  qui  vous  pervertirait.  Et  ne  dites  pas  :  C'est  une  femme 
intérieure  ;  nous  ne  parlons  que  de  prière  et  de  contemplation. 
Si  cette  femme  est  pour  vous  une  pierre  d'échoppement,  fuyez  ces 
saints  entretiens,  prévenez  les  funestes  désirs  qui  pourraient  naître 
dans  votre  âme. 

On  peut  encore  appliquer  ces  paroles  aux  membres  du  corps, 
non  pas  qu'il  faille  les  couper  avec  le  glaive  matériel,  mais  avec 
le  glaive  spirituel,  c'est-à-dire  en  n'en  usant  pas.  Fermez  votre  œil, 
et  vous  l'aurez  arraché  ;  quel  dommage  pourra  vous  causer  un  œil 
fermé,  fût-il  très-sain?  Empêchez  votre  main  de  voler,  et  vous 
l'aurez  coupée;  détournez  votre  pied  des  voies  mauvaises  et  vous 
l'aurez  rejeté  ;  il  en  est  de  même  des  autres  membres. 

Enfin  le  Seigneur  nous  recommande  non -seulement  de  ne  pas 
scandaliser  les  petits  enfants,  mais  encore  de  ne  point  les  mépri- 
ser, et  il  en  donne  deux  raisons  ;  la  première,  c'est  que  «  le  Fils 
«  de  l'homme  est  venu  sauver  ce  qui  avait  péri  (2),  »  c'est-à-dire 
que  le  Fils  de  Dieu  a  daigné  pour  eux  descendre  du  ciel  et  verser 
tout  son  sang;  la  seconde,  c'est  qu'ils  sont  si  précieux  aux  yeux 
du  Seigneur  qu'il  envoie  ses  anges  pour  veiller  sur  chacun  d'eux. 
;  Leurs  anges  voient  toujours  la  face  de  mon  Père  (3).  » 

En  vérité  qu'elle  e.n  grande  la  dignilô  de  nos  âmes  !  Chacune  a 
on  ange  envoyé  du  ciel  pour  la  garder,  et  il  veille  sur  elle  avec 
le  plus  grand  soin,  avec  la  plus  grande  sollicitude,  comme  sur  une 
pierre  précieuse  ou  comme  sur  un  riche  trésor,  parce  que  pour  elle 
te  Seigneur  a  donné  et  son  sang;et  sa  vie.  Ne  considérez  donc  pas 

(Ij  St  Matth.,  xvni,  9.  -  (2)  St  Matt.  xviii,  U.  -  (3)  id.  id.  10. 
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l'extérieur  du  pauvre,  cette  tente  Cdduque  du  corps,  regard^-z  le 
Doble  esprit  dont  il  est  la  demeure  et  où  rayonne  l'image  de  Dieu; 
cet  esprit,  compagnon  des  anges,  citoyen  de  la  Jérusale.j]  céleste, 
et,  ce  qui  est  plus  glorieux  encore,  concitoyen  et  frère  du  Fils  de 
Dieu  ;  il  habite  un  moment  cette  tente  pour  l'iieure  du  combat  ;  il 
en  sortira  en  son  temps  pour  recevoir  sa  couronne.  Considérez  les 
hommes  sous  ce  rapport  et,  j'en  suis  convaincu,  vous  nen  mépri- 
serez aucun;  personae  ne  sera  vil  a  vos  yeux.  Voila  ce  que  nous 
avions  à  dire  sur  l'Évangile  de  ce  jour. 

Mais  tournons  maintenant  nos  regards  vers  les  auges  et  exami- 
nons Tamour  qu'ils  ont  pour  nous  et  la  reccnnaissance  que  nous 
leur  devons.  Us  sont  par  leur  nature  nos  meilleurs  amis,  et  ils 
désirent  ardemment  notre  bonheur  ;  tandis  que  les  infâmes  démons 
ont  un  désir  tout  opposé,  celui  de  notre  perdition;  leur  haine 
est  portée  à  un  tel  pomt  que  la  vue  du  sang  humain  versé  dans  les 
combats  est  pour  eux  une  volupté,  et  ce  n'est  que  lorsque  les  ma- 
giciens les  évoquent  avec  du  sang  humain,  qu'ils  répondent  à  leurs 
questions,  tant  est  grande  en  eux  la  soif  de  notre  sang.  Les  anges, 
au  contraire,  chassent  loin  de  nous  ces  monstres  cruels,  leur 
hvrent  de  grands  combats  et  nous  couvrent  de  leur  protection, 
comme  un  père  protège  ses  enfants.  La  garde  des  royaumes  et  des 
provinces  est  contiée  aux  anges  des  rangs  les  plus  élevés  ;  les  anges 
inférieurs  gardent  nos  âmes  avec  toute  leur  soliieitude,  accom- 
plissant en  tout  la  volonté  de  Dieu.  C'est  de  ces  auges  que  le  pro- 
phète disait  :  «  Je  t'ai  donné  des  gardes,  ô  Jérusalem  ;  le  jour  et  la 
«  nuit  ils  ne  cesseront  de  Ijuer  le  nom  du  Seigneur  ;1).  » 

0  gardiens  pleins  de  sagesse  !  gardes  fidèles  de  la  maison  de  Dieu  ! 
que  deviendrions-nous,  si  nous  étions  privés  de  votre  secours  ? 
Et  ce  qui  mérite  le  plus  notre  admiration,  c'est  que  les  gardiens 
des  âmes  inhièles,  quoique  voyant  clairement  la  perte  de  ces  âmes, 
ou  la  connaissant  par  des  conjectures  infaillibles,  n'en  conti- 
nuent pas  moins  de  veiller  sur  elles,  de  les  proléger,  de  les  ins- 
ti  uire  autant  que  le  leur  permet  le  bon  plaisir  de  Dieu  ;  sachant 
que  «  Dieu  cSt  assez  puissant  pour  susciter  de  ces  pierres  »  non- 
seulement  «des  enfants  d'Abraham  (2;  »,  mais  des  enfants  de  Dieu. 
Et  cependant  plus  tard  les  anges  ne  s'attristent  point  de  la  perte 
de  ces  âmes,  ils  ne  regardent  pas  leurs  etforts  comme  perdus,  parce 
que,  se  conformant  en  toutes  choses  à  la  volonté  de  Dieu,  il  leur 

'lylsaïeLxfi,  6.  -  (2)  SI  Matth.  m.  9. 
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suffit  de  l'avoir  accomplie  et  de  s'être  acquitté  fidèlement  de  l'office 
qu'il  leur  avait  assigné. 

Songez  maintenant  au  zèle  qui  les  brûle  pour  les  véritables  ser- 
viteurs de  Dieu,  puisqu'ils  ne  dédaignent  pas  de  protéger  avec 
tant  de  sollicitude  les  enfants  de  la  Géhenne,  réservés  pour  être  la 
proie  et  l'aliment  des  feux  éternels.  Qui  pourra  calculer  les  biens 
immenses,  que,  depuis  le  commencement  des  temps,  les  hommes  ont 
reçus  par  le  ministère  des  anges?  Lisez  les  saints  livres,  et  vous 
verrez  leur  bonté  et  leur  munificence  à  notre  égard.  Il  serait  trop 
long  de  vous  rappeler  l'un  après  l'autre  tous  leurs  bienfaits;  bor- 
nons-nous à  rappeler  la  Fortie  d'Egypte,  les  miracles  sans  nombre 
opérés  sous  les  yeux  de  Pharaon  et  dans  le  désert,  la  mer  dessé- 
chée, l'armée  des  Égypliens  submergée,  le  peuple  guidé  pendant  le 
jour  par  une  nuée  épaisse,  et  par  une  colonne  de  feu  pendant  la 
nuit,  l'assistance  dans  le  danger,  le  secours  dans  la  guerre,  tant 
d'autres  bienfaits  que  vous  connaissez  tous.  Rappelons-nous  encore 
cet  ange  qui,  sous  le  règne  d'Ézéchias,  dans  une  seule  nuit,  tua 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  Assyriens,  et  aussi  le  grand  nombre  de 
chars  embrasés  qui  environnaient  le  prophète  Elisée  pour  le  pro- 
téger. Ah  !  comme  un  tel  secours  mettait  l'homme  de  Dieu  à  l'abri 
de  tout  danger!  Que  dirai-je  d'Abraham,  de  Loth,  de  Gédéon,  de 
Tobie  et  des  prophètes  qui  avaient  avec  les  anges  un  commerce 
continuel  et  qui,  par  la  faveur  de  leur  secours,  accomphrent  parmi 
les  hommes  des  œuvres  merveilleuses? 

Mais  d'où  vient,  je  vous  le  demande,  celte  grande  amitié  des  anges 
pour  les  hommes?  d'où  leur  vient  tant-de  sollicitude  pour  nous? 
De  trois  choses  (11,  à  mon  avis.  S'iîs  nous  accordent  des  soins  si 
généreux,  c'est  à  cause  de  Dieu,  à  cause  de  nous,  à  cause  d'eux- 
mêmes.  Et  d'abord  à  cause  de  Dieu  qui  leur  a  assigné  cet  office, 
qui  les  a  envoyés  «  pour  servir  ceux  qui  doivent  recevoir  l'héri- 
«  tage  du  salut  (2).  Par  conséquent,  ils  ne  dédaignent  pas  de  servir 
ceux  que,  du  haut  du  ciel,  le  Seigneur  est  venu  servir  lui-même,  et 
il  leur  suffit  de  plaire  par  là  au  Seigneur  leur  Dieu.  Us  sont  encore 
vivement  invités  à  ce  ministère  par  cette  bénie  forme  humaine 
qu'ils  aiment  et  qu'ils  honorent  dans  leur  Dieu.  Ils  ne  méprisent 
point  les  hommes,  surtout  depuis  que  leur  Seigneur  s'est  fait 
homme.  Ils  savent  encore  que  les  âmes  des  justes  soûl  les  sièges 

(!)  Voyez  St  Bern.  serm,  !•%  pour  la  fête  de  SI  Michel,  ir  4.  — 
'1)  Hébr.  I,  14. 

T.  IV.  2. 
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de  Dieu,  des  coursiers  puissants  qui  portent  leur  Seigneur  et  avec 
lesquels  il  livre  à  l'armée  des  démons  des  combats  vigoureux  et 
terribles.  Le  valet  d'un  prince  soigne  avec  sollicitude  le  cheval  de 
sonmaître,  toutensereconnaissanlsnpérieur  à  lui;  quoique  créature 
raisonnable,  il  soigne  avec  plaisir  une  créature  sans  raison, à  cause 
de  son  maître  ;  de  la  même  manière  l'ange,  quoique  d'une  nature 
supérieure  à  l'homme,  ne  dédaigne  pas  de  le  servir,  à  cause  de 
Dieu,  maître  de  l'homme  ;  afin  que  Dieu  daigne  habiter  dans  cette 
âme,  il  l'orne  et  l'embellit  avec  le  plus  grand  soin.  Et  quand  il  voit 
le  Seigneur  entrer  et  habiter  en  elle,  il  tressaille  de  joie. 

Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  Zacharie  :  «  Je  regardai  pendant  la 
«  nuit,  et  voilà  un  homme  monté  sur  un  cheval  roux  (1);  il  se  tenait 
«  entre  des  myrthes  au  fond  d'une  vallée,  et  après  lui  des  chevaux 
«  roux,  blancs  et  tachés  de  diverses  couleurs  '2).  »  Plus  loin  il 
montre  ces  chevaux  attelés  à  quatre  chars.  Cet  homme,  c'est  Jésus- 
Christ;  le  cheval  roux  est  son  humanité  bénie  rougie  de  sang;  les 
myrthes  de  la  vallée,  ce  sont  les  âmes  fidèles,  myrthes  spirituels 
au  milieu  desquels  et  pour  lesquels  il  a  souffert,  afin  que,  arrosés 
de  la  pluie  bienfaisante  de  son  sang  précieux,  elles  brillent  du 
merveilleux  éclat  de  la  foi  et  de  la  sainteté  ;  les  coursiers  qui  l'en- 
vironnent sont  les  âmes  des  saints,  coursiers  bienheureux  sur  les- 
quels on  ne  voit  d'autre  cavalier  que  Dieu.  Mais  le  prophète  ne  vit 
que  les  coursiers,  parce  que  leur  cavalier,  c'est  Dieu  seul  qu'il 
avait  vu  déjà  monté  sur  le  cheval  roux.  11  y  avait  toutes  sortes  de 
chevaux  ;  les  uns  roux,  ce  sont  les  martyrs  ;  les  autres  blancs,  ce 
sont  les  viergei5  ;  les  autres  de  diverses  couleurs,  ce  sont  les  âmes 
douées  d'une  variété  de  grâces  et  de  vertus.  Tels  sont  les  coursiers 
que  les  anges  soignent  avec  plaisir  et  qu'ils  préparent  pour  leur 
Souverain,  afin  que,  lorsqu'il  lui  plaira,  il  les  monte  pour  voler  au 
combat. 

Secondement,  les  anges  accomplissent  ce  ministère  de  vigilance 
sur  nous,  à  cause  d'eux-mêmes,  parce  que  c'est  par  les  hommes 
seul  ment  que  p-'uvent  être  réparées  le>  ruines  de  leur  cité,  c'est 
par  les  hommes  élevés  à  la  diguité  angélique  que  la  cité  céleste 
pourra  compléter  le  nombre  primitif  de  ses  habitants,  ainsi  qu'il 
est  écrit  :  «  11  jugera  parmi  les  nations  et  remplira  les  ruines  (3).  » 
Ouvriers  habiles,  ils  préparent  donc  ces  pierres  vivantes  pour 
reconstruire  leur  cité.  Je  ne  veux  pas  dire,  cependant,  que  les 
(l)  Zach.  I,  8.  —  (2)  Id.  vi,  1.  -  (3j  Ps.  cix,  6. 
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hommes  ont  été  créés  pour  celte  fm,  car  si  l'ange  n'était  pas  tombé, 
l'homme  n'en  aurait  pa->  moins  été  créé,  comme  il  l'a  été  en  effr^t, 
pour  la  gloire  du  Créateur.  Loin  de  nous  de  rabaisser  notre  nalure 
tellement  honorée  de  noire  Dieu,  qu'il  l'a  élevée  au-dessus  des 
ancres  !  loin  de  nous  de  la  rabaisser,  en  disant  qu'elle  a  été  faite 
pour  les  anges  !  Eu  parlant  de  l'apôtre  bien-aimé,  l'esprit  angé- 
Ijque  s'appelle  serviteur  comme  lui,  le  frère  de  ceux  qui  ont  le 
témoignage  de  Jésus,  c'est-à-dire  des  fidèles.  Cependant,  l'ange 
étant  tombé,  l'homme  est  élevé  à  une  dignité  céleste,  et  la  cité 
angélique  recouvre  par  l'homme  soa  ancienne  splendeur  et  com- 
plète le  premier  nombre  de  ses  habitants. 

Troisièmement,  ils  nous  servent  à  cause  de  nous  ;  notre  sort,  en 
effet,  leur  inspire  une  grande  pitié,  car  ils  voient  nos  périls  et  nos 
fatigues  dans  cette  vie.  Ils  nous  voient  au  milieu  de  grands  dan- 
gers, placés  entre  le  ciel  et  l'enfer,  où  nous  devons  soit  régner, 
soit  brûler  éternellement  ;  et,  nous  voyant  ainsi  exposés,  ils  font 
tous  leurs  efforts  pour  nous  entraîner  dans  la  bonne  voie.  0  sort 
des  mortels  si  différent  et  si  douteux  !  qui  n'aurait  pitié  d'eux 
et,  s'il  le  pouvait,  ne  viendrait  à  leur  secours? 

A  côté  des  anges,  voyez  celte  multitude  sans  nombre  de  démons, 
n'ayant  d'autre  occupation  (^ue  de  tendre  des  pièges  aux  hommes, 
de  creuser  des  fosses,  de  poser  des  pierres  d'achoppement,  pour  y 
embarrasser  et  y  faire  tomber  les  hommes,  afin  que,  prises  dans  ces 
filets,  leurs  victimes  soient  livrées  à  la  mort  éternelle.  «  Ils  ont 
«  formé  le  dessein  de  cacher  leurs  pièges  et  ils  ont  dit  :  qui  les 
«  verra  Cl)?  «  Et  ils  les  cachent  et  les  préparr-nt  avec  tant  d'habi- 
leté que  les  hommes  les  plus  prudents  ne  pourraient  les  découvrir 
et  les  éviter ,  si  les  Anges  ne  venaient  les  montrer .  Ils 
agissent  auprès  de  nous  comme  des  précepteurs  auprès  des 
petits  enfants  ;  ils  nous  précèdent,  ils  nous  dirigent,  et,  quand 
nous  sommes  défaillants,  ih  nous  secourent  et  nous  «  portent  dans 
«  leurs  mains,  ainsi  qu'il  est  écrit,  de  peur  que  nous  ne  heurtions 
«  nos  pieds  contre  la  pierre  (2).  » 

Voilà  pourquoi  on  les  appelle  avec  raison  dans  l'Écriture  les  chefs 
du  troupeau,  parce  qu'ils  versent  dans  les  âmes  justes  des 
pensées  et  des  aff  étions  fécondes  en  fruits  de  sainteté,  parce  qu'ils 
les  conduir'ent  comme  un  innocent  troupeau  de  brebis,  aux  abon- 
dants pâturages  des  témoignages  célestes,  et  voilà  pourquoi  aussi. 

(1;  Ps.  LXiu,  6.  -  (2)  Ps.  xc,  12. 
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ils  les  aiment  et  les  protègent^corame  un  époux  sa  légitime  épouse. 
L'homme  est  jaloux  de  son  épouse,  ainsi  l'ange  est  jaloux  de 
Tâme  dont  le  soin  lui  est  confié  ;  il  tremble  de  lui  voir  commettre 
quelque  affreux  adultère  avec  le  démon  ;  ou  plutôt  il  n'en  est  pas 
tant  jaloux  à  cause  de  lui-même  qu'à  cuuse  de  Dieu,  époux  véri- 
table de  cette  âme.  Car  l'ange  ne  remplit  que  le  glorieux  office  de 
paranymphe.  C'est  lui  qui  fait  communiquer  l'époux  et  l'épouse 
et  prépare  leur  union.  Médiateur  entre  rame  et  Dieu,  il  va  de  l'un 
à  l'autre,  il  offre  les  vœux  de  l'âme  et  rapporte  les  dons  de  Dieu, 
nous  dit  saint  Bernard  (i).  Il  excite  l'âme  à  l'amour  de  Dieu  et 
apaise  Dieu  offensé  par  les  péchés  de  l'âme  ;  il  exhorte  l'âme  et  lui 
dit  :  Pourquoi  te  troubler,  infortunée?  pourquoi  te  décourager  (2)? 
a  Mettez  vos  délices  dans  le  Seigneur  et  il  remplira  tous  les  désirs 
«  de  votre  cœur.  Attendez  le  Seigneur,  agissez  avec  courage  (3),  » 
attendez-le,  gardez-vous  de  toute  défaillance.  «  S'il  se  retarde, 
«  attendez-le,  car  il  viendra  et  ne  tardera  point  (4).  »  D'uu  autre 
côté,  l'ange  s'adresse  a  Dieu  :  «  Revenez  encore,  Seigneur,  dit-il, 
«  et  soyez  miséricordieux  pour  votre  servante  (5).  »  «  Exaucez -la, 
a  car  elle  crie  vers  vous  ;  »  «  comme  le  cerf  désire  l'eau  des  fon- 
«  taines,  ainsi  cette  âme  vous  désire  (6;.  »  Par  ce  moyen,  pru- 
dent paranymphe,  il  rapproche  Tépoux  de  l'épouse,  les  uuit  et 
tressaille  d'une  joie  incroyable,  lorsqu'il  voit  celte  épouse  bien- 
aimée,  jouissant  dans  le  secret  du  cœur  des  embrassements  de  son 
époux,  de  ses  plus  doux  baisers;  c'est  là  le  but  de  ses  travaux  et 
le  fruit  de  ses  soins. 

Quel  amour  par  conséquent,  quels  honneurs,  quel  culte  ne  de- 
vons-nous pas  rendre  à  de  tels  protecteurs  dont  le  secours  nous 
procure  tant  de  biens  !  Rougissons  de  notre  ingratitude  pour  des 
amis  si  dévoués,  pour  de  si  vénérables  compagnons  de  notre  vie. 
Ils  habitent  au  sein  du  bonheur,  et  pourtant  ils  se  font  les  compa- 
gnons de  notre  péleri  lage  et  daignent  nous  secourir  dans  les  fa- 
tigues de  la  route.  Oh  !  quelles  faveurs  ils  nous  accordent!  Ils  sont 
pour  nous,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  des  protecteurs,  des  maîtres,  des 
directeurs,  des  paranymphes,  des  aides,  des  amis,  des  guides,  des 
compagnons  ;  ils  nous  rendint  tous  les  services  qui  sont  en  liur  pou- 
voir. Ils  s?  réjoui  frcnt  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie;  ils  unissent 

(1)  St  Bern.  serm.  1er  pour  la  fête  de  St  Mich.,  n- 4.  —  il)  Ps.  xxxvi, 
4.  —  (3)  Haba.  ii,  3.  -  (4)  Ps.  Lxxxix,  13.  -  (5)  St  Mattli.  xv,  23.  - 
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leurs  voix  à  dos  chants  ;  ils  assistent  les  pénitents,  consolent  les 
affligés,  encouragent  ceux  qui  sont  abattus,  relèvent  ceux  qui  sont 
tonbôs,  apa  seul  notre  'faim,  raniment  les  pusillanimes,  forti- 
fient ceux  qui  combattent,  couronnent  les  triomphateurs.  Partout, 
dans  toutes  les  circonstances,  ils  se  montrent  nos  plus  vrais,  nos 
plus  sincères  amis  ;  en  un  mot  «  les  princes  se  sont  unis  à  ceux 
«  qui  chantaient  au  milieu  des  jeunes  filles  dont  les  mains  frappaient 
«  des  tambours,  (1)»  et  «  ils  se  livrent  dans  le  ciel  à  une  grande  joie, 
«  quand  un  pécheur  fait  pénitence  (2).  »  Lorsque  nous  prions,  ils 
présentent  nos  prières  à  Dieu  ;  au  moment  du  trépas,  ils  assistent 
le  mourant,  pour  délivrer  son  âme,  au  sortir  du  corps,  des  atta- 
ques des  démons,  et  pour  la  présenter  au  souverain  Juge  ;  et  puis, 
au  milieu  de  leurs  joies  et  de  leurs  chants  de  triomphe,  ils  la  con- 
duisent dansles  chœurs  des  anges,  surlestrônesqu'ellesont  mérités 
et  qu'elles  occuperont  dans  les  siècles  des  siècles.  Oh  !  quelle  doit 
être  la  joie  de  l'ange,  quand  il  voit  en  sûreté  cette  âme  qu'il  proté- 
geait, quand  il  la  voit  déhvrée  de  tout  danger  et  régnant  avec  lui 
dans  l'éternité  !  Oh  !  comme  il  la  félicite!  Autrefois  il  s'associait  à 
ses  combats,  maintenant  il  s'associe  à  ses  triomphes. 

Songez  aussi  avec  quel  amour  cette  âme  doit  embrasser  l'ange 
bienheureux  dont  la  protection  l'a  délivrée  de  tant  de  dangers;  elle 
sait  que  c'est  à  lui  qu'elle  doit  de  goûter  le  bonheur  éternel,  d'être 
parvenue  au  comble  de  la  gloire.  J'aime  à  croire  et  je  ne  me 
trompe  pas,  qu'entre  cette  âme  et  l'ange  il  doit  y  avoir  plus  qu'a- 
vec tout  autre,  une  union  particulière,  une  amitié  plus  étroite; 
il  n'est  pas  possible  que  les  âmes  des  saints  oublient  jamais  des 
bieniails  aussi  grands,  tant  de  soins  prodigués.  Il  ne  peut  y  avoir 
d'ingratitude  dans  le  séjour  de  la  plus  grande  bienveillance  et  de 
la  plus  vive  charité.  Ils  s'aiment  donc  l'un  l'autre,  se  félicitent  mu- 
tuellement, se  réjouissent  de  se  trouver  ensemble  dans  cet  heu- 
reux séjour,  et  rendent  ensemble  grâces  à  Dieu.  C'est  la  grâce  qui 
leur  a  donné  tout  ce  qu'ils  ont  ;  c'est  la  divine  miséricorde  qui  a  fait 
atteindre  à  l'ange  le  but  si  désiré  de  ses  soins  inielligentset  a  fuit  ob- 
tenir a  cette  âme  la  récompense  de  sa  course  et  de  son  difficile  combat. 
Couronne  incorruptible,  daigne  nous  l'accorder,  le  Djeu  béni  en 
toutes  choses  dans  son  unité  et  danssa  trinitéet,  àqui  tout  honneur 
et  toute  gloire  appartiennent  dans  les  siècles  des  siècles.   Amen. 

(l)  Ps.  Lxvii,  ^6.  -  (2)  St  Luc  XV,  7. 
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Erit  maguwi  coram  Domtnt. 
Il  sera  grand  devant  le  Seigneur. 
(StLuc,  1,  ISj. 


Lorsque  dans  le  monde  un  illustre  personnage  s'est  distingué 
par  ses  hauts  faits,  on  lui  donne  pour  l'ordinaire  le  surnom  de 
grand;  ainsi  Alexandre,  Pompée,  Charlemagne  portent  le  nom 
de  grand,  comme  ayant  accompli  de  grandes  actions.  Jean-Baptiste, 
dès  avant  sa  naissance,  fui  lui  aussi  appelé  grand  ;  l'ange  qui  vint 
l'annoncer  à  son  père,  lui  donna  ce  nom.  Parmi  tous  le?  présages 
que  le  ciel  suprême  de  la  Divinité  montrait  à  l'archange  Gabriel  au 
sujet  de  la  naissance  de  Jean-Baptiste,  le  messager  céleste  répète 
celui-ci  à  Zacharie,  père  de  l'enfant  :  «  Il  sera  grand,  »  non  pas 
d'une  grandeur  quelconque,  mais  «  il  sera  grand  devant  le  Sei- 
gn  ur.  »  Qu'y  a  t-il  d'extraordinaire  à  ce  qu'un  homme  soit  grand 
devant  le  monde?  Mais  devant  la  Majesté  infinie  du  Seigneur,  toute 
grandeur  s'efface  et  disparait.  Toutes  les  nations  de  la  terre  Font 
devant  lui  comme  si  elles  n'étaient  pas.  Qui  donc,  en  sa  présence, 
pourra-t  on  regarder  comme  grand? 

Réfléchissez,  je  vous  prie,  à  la  grandeur  de  cet  enfant  qui  dès 
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sa  naissance  est  décoré  d'un  tel  nom.  Que  pouvait-on  dire  de  plus 
pompeux?  0  II  sera  grand  devant  le  Seigneur  (1),  »  et  devant  le 
Seigneur  rien  n'est  grand-  que  ce  qu'il  veut  lui  même  regarder 
comme  grand;  car  ce  n'est  pas  la  nature,  c'est  la  grâce  qui  fait 
toute  la  grandeur  de  l'homme  devant  Dieu. 

Ayant  donc  à  vous  parler  aujourd  hui  du  grand  saint  dont 
nous  faisons  la  fête,  de  Jt-an-Baptiste,  et  à  vous  faire  connaître  sa 
grandeur,  cherchons  en  premier  lieu  pourquoi  il  est  appelé  grand 
et  quelles  sont  les  œuvres  qui  lui  ont  mérité  ce  titre.  Mais  où 
pourrons-nous  mieux  les  trouver  que  dans  sa  mission  elle-même? 

C'est  une  vérité  générale  que  le  Créateur  donne  à  une  créature 
des  qualités  naturelles  d'autant  plus  parfaites  qu'il  la  destine  à  une 
plus  haute  dignité  ou  à  une  plus  noble  mission;  nous  pouvons  en 
tirer  une  preuve  dans  la  hiérarchie  établie  soit  dans  les  corps,  soit 
dans  les  esprits.  Les  corps  célestes  ont  une  sorte  de  suprématie 
sur  les  corps  inférieurs  ;  ils  les  dominent  et  les  régissent  ;  aussi 
leurs  qualités  sont  bien  plus  parfaites;  ils  sont  plus  beaux,  plus  écla- 
tants, plus  impérissables.  Il  en  est  de  même  parmi  les  esprits  cé- 
lestes ;  plus  un  ange  l'emporte  sur  les  autres  par  sa  dignité,  plus 
il  l'emporte  aussi  par  la  beauté  de  sa  nature  ;  ils  ont  reçu  dans 
leurs  quaUtés  naturelles  une  supériorité  proportionnée  à  la  su- 
périorité de  leurs  fonctions  et  de  leurs  grâces. 

Et  rien  n'est  plus  conforme  à  ia  raison.  N'est-il  pas  convenable 
en  effet  que  les  êtres  plus  grands  et  plus  parfaits  dirigent  les 
êtres  moins  grands  et  moins  parfaits?  Le  contraire  serait-il  raison- 
nable? Peut-il  y  avoir  un  plus  grand  renversement  des  choses  que 
de  voir  les  plus  hautes  capacités  dans  la  soumission  et  les  plus 
faibles  médiocrités  à  la  tête  du  commandement,  ainsi  qu'on  le 
voit  souvent  dans  les  gouvernements  terrestres  qui,  guidés  par  l'es- 
prit de  l'homme  et  non  par  l'esprit  ne  Dieu,  admettent  chaque  jour 
de  part  illes  énormités?  Là,  en  elTt-t,  vous  voyez  les  hommes  les  plus 
nobles,  les  plus  considérables,  les  plus  distingnés  par  leurs 
talents,  par  leur  science  et  par  !eurs  vertus,  soumis  à  des  hommes 
ignorants,  vicieux  et  obscurs;  vous  les  voyez  gouvernés  par  ceux 
qu'ils  devraient  gouverner  eux-mêmes.  D'un  autre  côté,  de  sots 
ignorants  se  prélassent  sur  leurs  chaires  et  dominent  avec  orgueil 
ceux  dont  ils  devraient  être  les  esclaves.  Quel  plus  grand  désordre 
qu'un  tel  état  de  choses? 

(I)  St  Luc  I,  15. 
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Hélas!  hélas!  j'ai  vu  dans  la  maison  de  Dieu  des  choses  étran- 
ges, déplorables;  j'ai  vu  les  esclaves  parader  sur  des  chevaux 
magnifiques  et  les  maîtres  marcher  à  pied  ;  j'ai  vu  les  insensés 
assis  sur  les  chaires  de  la  science  et  les  hommes  les  plus  distingués 
mener  dans  l'obscurité  une  vie  inconnue.  Et  pourtant  n'est-ce 
pas  l'homme  sage  et  vertueux  qui  devrait  conduire  l'homme  fri- 
vole et  insensé  ?  La  nature  ne  veut-elle  pas  que  Je  sage  soit  le 
maître  et  l'ignorant  le  serviteur?  Etre  maître  c'est  gouverner  ;  or, 
c'est  à  la  sagesse  de  gouverner,  comme. à  l'œil  de  diriger.  Supposez 
un  aveugle  dirigeant  un  homme  à  la  vue  saine  et  claire  ;  tel  est 
l'insensé  gouvernant  le  sage.  Peut-on  voir  rien  de  plus  absurde  et 
de  plus  ridicule  ?  et  comment  s'empêcher  de  rire  d'une  telle  folie? 
Et  pourtant  cela  se  voit,  je  le  répète,  tous  les  jours  dans  les  gou- 
vernements humains  et  personne  n'en  est  étonné. 

Mais  si  de  semblables  dé.»ordres  peuvent  exister  dans  les  choses 
que  règle  notre  volonté,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  choses 
que  gouverne  uniquement  la  volonté  divine  ;  là  règne  un  ordre 
merveilleux;  aussi  les  êtres  les  plus  parfaits  ont  toujours  la  supré- 
matie sur  les  êtres  imparfaits.  Yoiià  pourquoi  plus  un  homme  doit 
être  élevé  en  dignité,  plus  Dieu  perfectionne  les  conditions  de  son 
être,  et.  par  conséquent,  l'homme  qui  doit  être  supérieuraux  autres 
mortels  par  ton  ministère  et  par  sa  dignité,  devra  aussi  l'emporter 
sur  eux  en  vertu,  en  grâce  et  en  sainteté. 

Quelle  est  donc  la  dignité  de  Jean-Baptiste? quel  fat  son  minis- 
tère? Quel  est  le  but  de  son  existence  et  de  sa  venue  dans  le 
monde?  Ecoutez  l'évangéliste:  «  Un  homme  fut  envoyé  deDieu  (1).  • 
Quelle  gloire!  De  quel  autre,  excepté  du  Christ,  trouverez-vous 
écrite  une  telle  parole?  «  11  est  venu  en  témoignage,  afin  de  rendre 
•  témoignage  à  la  lumière  (2).  »Voilà  le  ministère  de  Jean-Baptiste  ; 
il  est  venu  dans  le  monde  pour  rendre  témoignage  à  la  lumière. 
Mais  peut-on  rendre  témoignage  à  la  lumière?  C'est  elle  qui  fait 
voir  toutes  choses;  comment  donc  la  montrer?  «  Il  n'était  pas 
«  lui-même  la  lumière,  nous  dit  l'Évangile;  il  venait  pour  rendre 
«  témoignage  à  la  lumière  ;3;.  »  S'il  n'était  pas  lui-même  la  lu- 
mière, comment  pouvait-il  la  montrer?  Tout  ce  qui  n'est  pas 
lumière,  obscurcit  la  luim^igîgtlfe:4^ montre  pas. 

Voici  comment  il  yjéQÙ(^uîrèf^>s^Ç^  lumière,  dit  l'Évangile, 
"  brilla   dans  les   téryfe/«     et    lep\-tÀièbres  ne   la  comprirent 

(1)  SI  Jeap      r.   -  n^  ^-^S/J^/ffil'tji,  S. 
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•  point  (1).  »  H  fallait  donc  une  clarté  moyenne  et  tempérée,  pour 
guider  les  ténèbres  vers  cette  lumière  inaccessible  au  monde. 
Gomme  un  homme,  après  avoir  longtemps  habité  un  cachot  téné- 
breux, ne  peut  voir  tout  d'un  coup  l'éclat  du  soleil  ;  il  faut  que  la 
douce  clarté  d'une  lampe  l'habitue  à  la  vivacité  de  cet  éclat;  ainsi 
Jean-Baptiste,  cette  lampe  ardente  et  brillante,  suivant  l'expression 
évangelique,  révéla  le  soleil  de  justice  aux  yeux  aveuglés  du 
monde.  Le  Messie,  eu  effet,  «  était  dans  le  monde  et  le  monde  a  été 
«  fait  par  lui,  et  le  monde  ne  l'a  point  connu  (2)  »  Jean-Baptiste 
fut  donc  envoyé  comme  une  clarté  moyenne  et  douce,  pour  montrer 
son  Créateur  au  monde  aveuglé. 

Chose  étrange!  depuis  trente  ans  Dieu  était  au  milieu  des 
hommes;  revêtu  d'une  chair  mortelle,  il  conversait  avec  les 
hommes;  il  mangeait,  il  buvait,  il  marchait,  il  parlait  avec  eux, 
et  les  hommes  ne  le  reconnaissaient  point.  Un  mystère  si  profond, 
un  bienfait  si  immense,  un  poids  si  incomparable  de  miséricorde 
et  de  charité  était  dans  le  monde,  et  il  y  était  inconnu.  Jean-Bap- 
tiste fut  envoyé  pour  le  faire  remarquer  aux  hommes,  pour  attirer 
les  regards  des  mortels  sur  ce  mystère  sublime,  pour  proclamer 
la  miséricorde  infinie  de  Dieu  envers  le  monde,  pour  montrer  aux 
hommes  la  Majesté  divine  qui  se  cachait  j^ous  un  corps  mortel  et 
qu'il  avait  lui-même,  sur  l'indication  du  Saint-Esprit,  reconnue 
autrefois  dans  le  sein  de  Marie. 

Jean-Baptiste  est  donc  apôtre  du  monde  entier,  apôtre  né  et  non 
pas  fait,  apôtre  créé  et  non  élu,  apôtre  destiné  non  à  une  seule 
province  comme  les  autres,  mais  à  l'univers  tout  entier,  pour  être 
comme  un  médiateur  entre  les  hommes  et  le  Médiateur  par  excel- 
lence, le  Christ-Jésus,  pour  manifester  au  monde  la  naissance  du 
divin  Rédempteur  :  et  ce  n'était  plus  par  la  parole,  c'est  de  la 
main  qu'il  devait  montrer  Celui  dont  les  prophètes,  dans  tout  le 
cours  des  siècles  depuis  le  commencement  du  monde,  avaient  an- 
noncé la  venue. 

Que  ce  ministère  était  utile,  nécessaire  aux  mortels  î  A  quoi,  eu 
effet,  aurait  servi  la  naissance  du  Sauveur,  si  elle  n'avait  pa>  été 
connue?  Sans  la  foi,  quel  avantage  le  monde  aurait-il  retiré  i'  li 
Rédemption?  Où  sont  les  fruits  de  la  mort  de  Jésus-Christ  parmi 
les  païens,  parmi  les  Juifs,  parmi  les  sectateurs  de  Mahomet?  Où 
Bont  les  fruits  du  saug  diviu  paru  i  les  inliJèles  et  les  barbares. 
(1)  StJean,!.  5.  -  {1)  Id.  i,  10. 
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42  PREMIER   SEU.MON 

Par  conséquent,  racheter  les  hommec-,  payer  au  Père  céleste  le 
prix  de  leur  rachat,  telle  était  la  mission  du  Fils  de  Dieu;  mais 
faire  connaître  au  monde  cette  divine  Rédemption,  telle  était  la 
mission  de  Jean-Baptiste.  Jésus-Christ  fut  envoyé  pour  racheter  le 
monde,  Jean-Baptiste  pour  répandre  la  foi,  c'est-à-dire,  suivant  le 
mot  de  l'Évangile,  «  atin  que  tous  crussent  par  lui  (1).  »  Or  sans  la 
foi,  nous  l'avons  dit,  la  Rédemption  elle-même  n'eut  servi  à  rien; 
et  ainsi  Jean-Baptiste  parmi  les  hommes  occupe  la  première  place 
après  le  Rédempteur,  et  l'œuvre  à  laquelle  il  était  destiné,  est  la 
plus  grande  après  la  Rédemption. 

0  illustre  héraut  de  la  vérité  !  Admirable  dignité  qui  l'élève  au-des- 
susde  tou5  les  hommes  !  Aussi,  suivant  la  remarque  de  saint  Augus- 
tin (2),  excepté  le  Seigneur,  Jean-Baptiste  est  le  seul  dont  l'Église 
catholique  célèbre  la  naissance  (3)  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'il  fut  sanctifié  dans  le  sein  de  sa  mère,  c'est  encore  sans  aucun 
doute,  parce  que,  d'après  la  volonté  divine,  c'est  lui  qui  a  rendu  témoi- 
gnage à  l'avènemen  t  de  Jésus-Christ,  de  peur  qu'il  ne  fut  pas  reconnu 
parmi  les  hommes,  s'il  se  présentait  tout  à  coup  sans  être  attendu. 

Par  conséquent,  rien  de  plus  légitime  que  celte  fête  où  l'univers 
célèbre  la  naissance  d'un  si  grand  bîpnf^ifpur.  Oui,  le  monde  a 
raison  de  se  réjouir,  suivant  la  prédici  on  uc  l'ang  ,  1g  jour  où  est 
né  ce  grand  saint  auquel  il  se  croit  redevable  de  tant  de  bienfaits  ; 
c'est  au  plus  juste  des  titres  que  l'Église  honore  sa  venue,  car  elle 
n'ignore  pas  qu'après  Jésus-Christ,  Jean-Baptiste  est  celui  qui 
mérite  le  plus  toute  sa  reconnaissance. 

Tel  est  Jean-Baptiste  ;  telle  est  sa  grandeur.  Il  est  envoyé  de  Dieu 
comme  une  seconde  lumière,  pour  éclairer  de  ses  rayons  les  pèle- 
rins de  ce  monde;  comme  un  second  médiateur  entre  les  hommes 
et  Jésus-Christ,  le  Médiateur  suprême.  Quel  saint  exerça  jamais  un 
semblable  ministère  dans  l'Éalise  de  Dieu  ?  Qui  parvint  jamais  à  ce 
sublime  degré  de  dignité  et  de  gloire? 

"Mais  Jean-Baptiste  ne  fut  pas  seulement  le  héraut  qui  annonça  le 

Christ,  il  fut  encore  son  précurseur  ;  il  fut  envoyé  avant  le  Messie, 

non-seulement  pour  instruire  les  hommes  de  sa  venue,  mais  encore 

fl)  St  Jeani,  7.  -  (2)  St  Augustin,  serm.  196  n°  1.  —  3)  La  fêle  de  la 
Nativité  de  ia  Sainte-Vierge  n'était  donc  pas  encore  célébrée  au  temps 
de  saint  Augustin  ;  quelques  uns  prétendent  qu'elle  ne  fût  instituée  que 
vors  l'an  1"J50,  par  le  pape  Innocent  IV  ;  mais  on  trouve  dans  le  sacra- 
menlaire  de  ï-aiut  Grégoire  une  préface  particulière  pour  cette  fête  ; 
ce  qui  en  fait  remonter  l'institution  longtemps  avant  Innocent  IV. 
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pour  les  y  disposer.  Voici  en  effet  ce  que  l'ange  avait  prédit  au  père 
de  Jean-Baptiste  :  «  Il  marchera  au  devant  du  Seigneur  dans  î'es- 
«  prit  et  dans  la  vertu  d'Élie,  pour  préparer  à  Dieu  un  peuple  par- 
«  fait  (1).  >»  Et  le  père  lui-même,  parlant  de  la  naissance  de  son  fils, 
disait  ces  paroles  prophétiques  :  «  Et  toi,  enfant,  tu  seras  appelé  le 
«  prophète  du  Très- Haut,  car  tu  marcheras  au-devant  du  Seigneur, 
M  pour  préparer  ses  voies  (2).  » 

Par  conséquent,  Jeau-Baptisie  naquit  sans  doute  pour  montrer  la 
vérité  aux  hommes  ;  mais  il  naquit  aussi  pour  les  y  disposer,  pour 
labourer  et  remuer  l'aride  désert,  les  champs  incultes  de  ce  siècle, 
et  les  préparer  à  l'aide  de  sa  parole  à  recevoir  la  semence  de  la 
doctrine  évangéhque  ;  sa  prédication  et  l'exemple  de  sa  vie  devaient 
prédisposer  ce  monde  charnel  et  esclave  des  voluptés  à  une  vie 
toute  spirituelle,  toute  céleste,  de  peur  que  le  monde  ne  sentît  une 
trop  forte  répugnance  pour  la  morale  du  Seigneur,  comme  pour  une 
morale  nouvelle  et  extraordinaire.  Aussi,  il  mène  avant  l'Évangile 
une  vie  toute  évangélique,  pour  préparer  la  voie  à  l'Évangile.  Il 
apparaît  dans  le  monde  comme  un  homme  nouveau  ;  il  attire  sur 
lui  tous  les  regards  et  montre  dans  sa  conduite  à  tous  les  hommes 
la  forme  de  vie  que  le  Seigneur  allait  bientôt  leur  prêcher;  et  de 
la  sorte,  après  avoir  vu  dans  Jean-Baptiste  la  pureté,  l'abstinence, 
la  pénitence,  l'austérité,  la  sainteté,  l'humilité,  l'abaissement  vo- 
lontaire, le  mépris  du  monde,  les  hommes  ne  pourraient  trouver 
nouvelle  la  vie  que  l'Évangile  allait  leur  imposer  ;  accoutumés  au 
baptême  de  Jean,  ils  ne  pourraient  être  aussi  éloignés  du  baptême 
de  Jésus-Christ. 

Jean-Baptiste  était  donc  le  guide  des  hommes  vers  cette  lumière 
qu'il  leur  montrait  ;  il  les  préparait  à  cette  vérité  à  laquelle  il  ren- 
dait témoignage.  Voilà  son  œuvre,  voilà  sa  mission,  sa  dignité, 
son  ministère;  voilà  pourquoi  il  a  été  créé,  voilà  pourquoi  il  a  été 
envoyé  de  Dieu  dans  le  monde.  Il  a  réali>é  cette  parole  dite  autre- 
fois de  Pharaon  :  «  Je  vous  ai  suscité  moi-môme  pour  faire  éclater 
«  par  vous  ma  puissance  et  pour  rendre  mon  nom  célèbre  par 
«  toute;  la  terre  (3).  » 

Mai?  pour  rendre  un  si  important  t<'moignage,  quelle  autorité  ne 

fallait-il  pas  à  Jean-Bapti<te  !  L'objet  de  ce  témoignage  était  une 

chose  nouvelle,  dépassant  toutes  les  facultés  humaines,  inouïe 

dans  tous  Us  temps  ;  c'était  «  un  mystère  caché  au  siècle,  qu'au- 

(l)  StLuci,  n.  -  (2)  St  Luc,  r,  76.  -  (3)  Rom.  \\,  17. 
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('  cun  prince  de  ce  monde  n'a  connu  (1^:  »  Dieu  fait  liornme,  le 
Verbe  fait  chair.  Où  trouver  des  raisons  pour  persuader  au  monde 
une  telle  vérité?  où  trouver  des  autorités  pour  l'en  convaincre, 
des  exemples  pour  la  lui  démontrer?  Seule  l'autorité  de  celui  qui 
parle,  pourra  la  persuader  ;  c'est  un  oracle  qu'il  faut  recevoir 
de  la  bouche  d'un  saint;  un  mystère  si  prodigieux  n'admet  pas 
d'autre  preuve,  d'autre  moyen  de  persuasion  ;  la  majesté,  Tautorilé 
de  celui  qui  l'affirme,  peuvent  seules  triompher  de  l'incréduhté. 

Voilà  pourquoi,  ô  merveilleuse  disposition  de  la  Sagesse  divine  ! 
dès  le  premier  moment  de  son  existence,  une  foule  de  prodiges  et 
de  miracles  glorifient  cet  enfant;  Dieu  le  rend  célèbre  de  toutes 
parts,  en  faisant  accompagner  sa  naissance  des  circonstances  les 
plus  merveilleuses.  0  Dieu  infiniment  bon  !  que  de  miracles  à  cette 
naissance!  Un  ange  vient  l'annoncer,  le  père  devient  muet,  une 
femme  stérile  le  conçoit  et  se  trouve  enceinte  dans  sa  vieillesse, 
une  Vierge  salue  cette  heureuse  mère,  l'enfant  tressaille  de  joie,  la 
mère  prophétise,  le  nom  de  l'enfant  est  envoyé  du  ciel,  l'Esprit 
Saint  révèle  ce  nom  à  la  mère  et  le  père  l'écrit  sur  des  tablettes,  le 
lien  de  la  langue  du  père  se  délie,  de  muet  il  devient  prophète  et  il 
chante  les  merveilles  que  son  fils  doit  accomplir.  Quoi  de  plus  ad- 
mirable que  cet  enfant  ?  Quoi  de  plus  prodigieux  que  celte  nais- 
sance? Tous  les  pays  d'alentour  s'émeuvent  et  sont  remplis  de 
frayeur.  Écoutons  l'Evangéliste  :  «  Et  tous  furent  dans  l'admiration, 
«  et  la  crainte  se  répandit  chez  tous  leurs  voisins,  et  toutes  ces 
«  merveilles  se  divulguaient  dans  tout  le  pays  des  montagnes  de 
«  la  Judée,  et  tous  ceux  qui  les  entendirent,  les  conservèrent  en 
«  leur  cœur,  disant:  Quel  sera  un  jour  cet  enfant  (2)?  »  Et  s'ils 
avaient  connu  le  tressaillement  et  la  sanctification  de  l'enfant 
dans  le  sein  de  sa  mèie,  quel  redoublement  d'admiration  et  de 
crainte  dans  tous  les  cœurs  ! 

La  suite  de  celte  vie  répondit  à  des  commencements  si  merveil- 
leux. A  l'âge  de  sept  ans,  Jean-Baptiste  quitte  la  maison  de  son 
père,  pour  s'enfoncer  dans  une  profonde  solitude  ;  et  là,  livré  jour 
et  nuit  à  la  prière  et  à  la  contemplation,  se  nourrissant  de  sau- 
terelles elde  miel  sauvage,  vêtu  d'un  rude  cilice  en  poils  de  cha- 
meau, couchant  sur  la  terre  nue,  n'ayant  qu'une  caverne  pour 
demeure,  et  pour  toute  société  que  les  lions  et  les  léopards,  exer- 
çant   sur  son  corps  des  austérités  au-dessus  de  son  âge  et  de  ses 

(I)  I  Cor.  II,  8.  -  (2)  St  Luci,  65. 
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forces,  il  mène  une  vie  angéliqiie  dans  une  chair  mortelle,  en 
sorte  qu'on  ne  sait  s'il  faut  l'appeler  un  homme  fait  ange,  ou  un 
ange  fait  homme.  A  làge  où  les  autres  s'amusent  avec  des  hochets, 
folâtrent  dans  des  jeux  badins,  trouvent  leur  plaisir  dans  des 
bagatelles,  ce  gracieux  habitant  du  désert  surpasse  les  hommes  les 
plus  mûrs  et  les  vieillards  aux  cheveux  blancs,  par  sa  vie  réglée, 
par  ses  mœurs  sévères,  par  Taustérité  de  sa  pénitence,  par 
la  sagesse  de  toutes  ses  actions;  la  sainteté  dn  sa  vie  commence  là 
où  d'ordinaire  s'arrêtent  les  plus  parfaits. 

0  enfant  extraordinaire  !  il  n'a  que  sept  ans  et  déjà  quel  pro- 
dige !  0  jeune  solitaire,  étonnement  des  anges  eux-mêmes!  Car 
pouvons  nous  douter  que  Us  anges  ne  soient  souvent  descendus  du 
ciel  pour  contempler  ce  spectacle,  et  qu'une  telle  vie  n"ait  été  sou- 
vent l'objet  de  leur  admiration  ?  Dieu  avait  fait  de  cet  enfant  un 
prodige  de  sainteté,  un  modèle  achevé  de  perfection  ;  eu  lui  il  avait 
réuni  toutes  les  vertus,  pour  l'offrir  en  spectacle  à^ous  les  siècles. 
La  fragilité  humaine  n'est  pas  capable,  à  cet  âge  surtout,  d'une  si 
haute  pr-rfection  ;  mais  Dieu,  par  un  décret  de  sa  volonté,  avait  ré- 
solu d'élever  Jean -Baptiste  à  une  sainteté  que  tous  les  siècles  de- 
vaient regarder  comme  un  miracle.  Et  ce  n'était  pas  sans  raison, 
comme  nous  le  montrerons  bientôt. 

Heureux  celui  à  qui  il  eut  été  donné  de  rencontrer  cet  enfant  de 
sept  ans  sur  les  rives  du  Jourdain  ou  au  milieu  de  cet  affreux 
désert,  de  le  voir,  de  s'entretenir  avec  lui,  de  lui  dire  ces  paroles  : 
a  Dis-moi,  ô  saint  enfant,  quelle  est  cette  règle  à  laquelle  tu  t'es 
soumis  ?  Que  fais-tu  là  tout  seul?  Qui  t'a  conduit  dans  ces  lieux  ? 
quelle  est  ta  nourriture  ?  quelles  sont  ta  conduite  et  ton  genre  de 
vie  ?  quel  est  le  lit  de  ton  repos  ?  la  demeure  où  tu  habites  ?  Où  est 
ton  père?  où  est  la  mère?  où  est  ta  maison?  où  est  ta  couche? où 
est  ta  table?  où  sont  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie?  Pour- 
quoi couvrir  d'un  si  rude  cilice  tes  membres  si  tendres  encore  ? 
Pourquoi  revêtir  d'un  manteau  de  peau  ton  corps  si  délicat?  Dis- 
moi,  je  t'en  prie,  ô  aimable  enfant,  quelle  faute  as-tu  commise?  de 
quel  crime  t'es- tu  rendu  coupable,  pour  te  punir  avec  tant  de  sé- 
vérité, en  menant  une  vie  si  rigoureuse? 

Mais  non  ;  la  cause  d'une  telle  vie,  ce  n'était  pas  un  crime;  cette 
pénitence  n'est  l'expiation  d'aucune  faute.  Uu  enfant  de  sept  ans, 
sanctifié  avant  sa  naissance,  pouvait-il  commettre  une  faute  qui 
méritât  une  telle  pénitence?  Cette  vie  renferme  de  plus  grauds  se- 
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crets:  sous  ce?  dehors  se  cachent  de  plus  profonds  mystères.  Non, 
ce  n'est  pas  pour  expier  un  crime  que  Jean  supporte  ces  austéri- 
tés ;  c'est  le  zèle  de  .sa  mission,  c'est  l'amour  du  Sauveur  qui  l'ont 
porté  à  embrasser  cette  vie;  le  fardeau  de  l'œuvre  qui  lui  est  con- 
fiée, voilà  la  cause  de  ses  rigueurs.  Non,  il  n'expie  aucune  faute  ; 
il  s'assure  pour  plus  tard  la  confiance  des  peuples  ;  il  sait  qu'il  est 
né  pour  rendre  un  témoignage  et  il  veut  fortifier  l'autorité  de  ce 
témoignage  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Mériter  la  confiance  de  tous, 
voilà  son  but  ;  il  ne  peut  démontrer  par  des  raisonnements  le 
mystère  du  Verbe  incarné,  il  veut  donc  fortifier  l'autorité  de 
son  témoignage  par  la  perfection  d'une  vie  extraordinaire. 

Et  il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente  ;  cette  vie  si  sainte  lui 
acquit  tant  de  gloire,  tant"  d'autorité  parmi  les  Juifs  que  jamais 
homme  dans  tous  les  siècles  n'avait  joui  d'une  telle  confiaare.  De 
toute  la  Judée,  de  toute  la  Samarie,  de  toutes  les  contrées  qui  sont 
le  long  du  Jourdain,  les  peuples  accouraient  pour  le  voir,  nous 
dit  rÉvangéliste;  tous  les  états,  toutes  les  conditions,  nobles  et  ro- 
turiers, riches  et  pauvres,  enfants  et  vieillards,  hommes  et  femmes, 
tous  s'empressaient  autour  de  lui  et  l'écoutaient  avec  la  plus  grande 
avidité  comme  l'oracle  de  Dieu  sur  la  terre.  Tous  voulaient  con- 
naître son  visage,  entendre  sa  parole,  être  baptisés  de  sa  main  et 
accomplir  ses  ordres.  De  son  côté,  il  enseignait,  il  exhortait  tout 
le  monde,  et  donnait  à  chacun  les  avis  qui  lui  convenaient.  En  le 
voyant,  on  le  trouvait  plus  gran  l  qu'on  ne  l'avait  cru  ;  la  réalité 
surpassait  sa  renommée  ;  sa  réputation  était  au-dessous  de  la 
vérité  ;  en  un  mot,  il  avait  tant  de  puissance  que  les  Pharisiens 
eux-mêmes,  les  plus  orgueilleux  des  hommes,  se  sentaient  con- 
traints par  son  autorité  à  recevoir  son  baptême,  et  eux  qui  se 
croyaient  les  plus  justes  des  hommes,  ne  dédaignaient  pas  de  tom- 
ber aux  pieds  de  Jean-Baptiste,  de  reconnaître  leurs  fautes  et  de  * 
se  purifier  en  présence  du  peuple  comme  les  autres  pécheurs. 
Aussi  Jean-Baptiste,  étonné  lui-même  d'une  humilité  si  nouvelle  et 
si  inouïe,  s'écriait  :  a  0  race  de  vipères,  qui  vous  a  enseignés  à 
fc  fuir  la  colère  future  ?  (1;  »  Qui  donc  aurait  pu  lui  résister,  puisque 
les  vipères  lui  obéissaient? 

Le  roi  Hérode  lui-même  le  plus  méchant,  le  plus  cruel  entre  leS 
plus  infâmes  scélénits,  «  l'écoutail  volontiers,  et,  après  l'avoir 
«  entendu,  souvent  il  accomplissait  ses  avis  (2).  »  C'est  ainsi  que 

(1)  St  Malth.  III,  7.  -  (2)  St  Marc  vi,  20. 
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Jean  Baptiste  triomphait  des  hommes  les  plus  pervers  ;  les  cœurs 
les  plus  durs  ne  résistaient  pas  à  l'autorité  de  ce  grand  homme. 
Hérode  avait  même  conçu  pour  lui  une  telle  estime,  qu'après  lui 
avoir  fait  trancher  la  tête  dans  la  prison,  il  crut  plus  tard  qu'il  était 
ressuscité  et  qu'il  opérait  des  miracles  après  sa  mort,  quoiqu'il  n'en 
eut  pas  opéré  pendant  sa  vie. 

Je  ne  dis  rien  de  cette  députation  solennelle  venue  de  la  part  du 
peuple  pour  lui  demander:  «  Qui  êtes-vous  (1)?  »  Ètes-vous  le 
Christ?  Ètes-vous  É lie?  Êtes-vous  prophète?  Les  voilà  prêts  à 
tout  accepter  sur  sa  seule  parole;  pour  tout  croire,  ils  n'attendent 
qu'un  mot  de  sa  bouche.  La  synagogue  se  serait  sentie  heureuse 
d'avoir  un  si  grand  homme  pour  sou  messie.  0  infortunée  !  elle 
eut  ajouté  foi  à  sa  parole,  s'il  eut  parié  de  lui-même,  et  elle  ne  vou- 
lut pas  le  croire,  quand  il  parla  d'un  autre.  Et  pourtant  le  témoi- 
gnage qu'on  rend  à  un  autre,  d'après  le  sentiment  même  des  Juifs, 
est  d'un  plus  grand  poids  que  le  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi- 
même. 

0  étonnante  députation  !  Jean-Baptiste  était  né  et  avait  été  élevé 
au  milieu  de  ce  peuple  ;  son  père  était  un  prêtre  que  tout  le 
monde  connaissait,  et  pourtant  on  lui  demande  :  «  Qui  êtes- 
vous  ?  0  II  apparaît  si  grand  aux  yeux  de  tous,  qu'on  a  de  la  peine 
à  croire  ce  qu'il  est  réellement  ;  on  le  prendrait  plus  volontiers 
pour  le  Christ,  ou  pour  Élie,  ou  pour  quelque  autre  prophète 
inconnu,  peut-être  même  pour  un  Ange  revêtu  d'une  chair  mor- 
telle. 

D'où  venait  d.mc  à  Jean- Baptiste  une  si  grande  autorité? De  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Rien  ne  donne  autant  de  grandeur  aux  yeux 
du  peuple,  comme  une  vie  sans  tache;  ni  sagesse,  ni  éloquence, ni 
don  de  prophuiie,  ni  génie,  ni  miracles,  ni  tout  autre  don  de  grâce 
ou  de  nature  ne  sauraient  élever  un  homme  jusqu'au  ciel,  comme 
une  vertu  reconnue  et  des  œuvres  parfaites. 

Saint  Jean,  nous  ditl'Évangéliste,  ne  fit  aucun  miracle  ;  «  il  n'en 
avait  pas  besoin  ;  ses  œuvres  le  rendaient  assez  illustre  parmi  le 
peuple;  les  miracles  n'auraient  rien  ajouté  à  sa  gloire,  ou  plutôt,  à 
le  bien  prendre,  tout  en  lui  était  un  miracle.  Quelle  est  la  circons- 
tance de  sa  vie  où  vous  ne  trouviez  quelque  prodige  !  Sa  concep- 
tion, sa  sanctification,  sa  naissance,  son  enfance,  son  langage,  sa 
nourriture,  son  extérieur,  sa  vie  toute  entière  n'est-elle  pas  un 

(1)  St  Jean  I,  n. 
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miracle  véritable?  Pourquoi  demander  des  prodiges  à  Jean-Bap- 
tiste ?  mais  lui-même  n'est-il  pas  le  plus  grand  de  tous  les  pro- 
diges? 

Remarquez  d'ailleurs  que  les  miracles,  au  lieu  d'être  utiles  au 
témoignage  de  saint  Jean,  lui  auraient  été  on  ne  peut  plus  funestes. 
Déjà  tel  qu'il  était,  ne  faisant  ni  prodige,  ni  miracle,  il  avait  bien 
de  la  peine  à  empêcher  le  peuple  admirateur  de  sa  gloire,  de  le 
prendre  pour  le  Christ;  qu'aurait  fait  ce  même  peuple, si  tant  de 
gloire  avait  encore  été  relevée  par  le  don  des  miracles?  Les  foules 
l'auraient  malgré  lui  proclamé  pour  leur  Messie  ;  et  lui,  venu  tout 
exprès  pour  rendre  témoignage  au  Messie  véritable,  se  serait  vu 
prendre  pour  le  Christ  par  ce  peuple  trompé  !  El  ainsi  les  miracles, 
loin  d'être  la  confirmaiiop  de  la  vérité,  auraient  été  la  source  d'une 
erreur  funeste. 

Ce  fut  donc  par  un  admirable  dessein  de  la  sagesse  divine,  que 
saint  Jean  fut  appelé  pour  rendre  témoignage,  sans  opérer  de  mi- 
racles, à  ce  divm  Messie  qu'allaient  illustrer  des  miracles  sans 
nombre  ;  l'éclat  de  tous  ces  prodiges  opérés  par  le  Sauveur,  devait 
aussi  fortifier  le  témoignage  même  de  saint  Jean  et  détruire  la 
fausse  opinion  que  le  peuple  avait  couçuede  lui,  et  par  conséquent 
la  foi  de  Jésus-Christ  n'avait  à  souffrir  aucun  détriment,  de  ce  qui, 
à  son  début,  devait  être  son  plus  ferme  appui. 

Nous  avons  parlé  jusqu'à  piésent  de  la  dignité  de  Jean-Baptiste, 
des  motifs  et  du  principe  de  sa  grandeur.  Examinons  maintenant 
le  témoignage  qu'il  rendit  à  Jésus-Christ. 

Lorsqu'on  vint  lui  demander  :  Qui  êtes- vous?  il  répondit  par  ces 
seules  paroles  :  «  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
a  Préparez  la  voie  du  Seigneur  1).  ^>  Le  Verbe  se  manifeste  par  la 
voix.  Or,  le  Verbe  éternel  était  venu  se  manifester  au  monde  ;  c'est 
donc  avec  raison  que  Jean  Baptiste  se  dit  une  voix.  Mais  que 
de  grandeur  en  celui  qui  est  la  voix  dont  le  Verbe  est  Jésus- 
Christ! 

Jean-Baptiste  s'était  donc  fixé  sur  les  rives  du  Jourdain  et  là  il 
donnait  à  tous  de  salutaires  conseils  pour  leur  conduite.  Mais 
comme  les  foules  s'empressaient  autour  de  lui  et  que,  pleines  d'ad- 
miration pour  sa  vie  et  sa  doctrine,  elle  l'écoutaient  avec  la  plus 
respectueuse  attention,  saint  Jean  en  profitait  dans  ses  instructions 
pour  leur  annoncer  la  naissance  du  di\1n  Rédempteur. 
(1)  SI  Luc  m,  4. 
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Peuples,  s'écriait-il,  pourquoi  vous  hâter  vers  moi  dau s  ce  désert 
avec  cet  empressement?  Pourquoi  admirer  un  iiomme  misérable? 
«  Il  y  a  au  milieu  de  vous  quelqu'un  que  vous  ne  connaissez  pas. 
«  Il  vous  baptisera  dans  lEspril-Saintetdans  le  feu  (1).  ».  «  Il  doit 
«  venir  après  moi,  mais  il  était  avant  moi,  et  je  ne  suis  pas  digne 
«  de  dénouer  le  cordon  de  sa  chaussure.  11  tient  le  van  à  la  main 
«  et  il  nettoiera  son  aire,  et  il  ama^^sera  son  froment  dans  le  gre- 
«  nier,  et  il  brûlera  la  paille  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  pas  (2).  » 
Oh!  si  vous  le  connaissiez  !  oh!  si  vous  saviez  la  grandeur  de  Celui 
qui  est  caché  parmi  vous  ! 

Ainsi  parlait  saint  Jean  en  présence  des  foules,  et  les  foules  étaient 
étonnées,  et  tous  se  disaient  l'un  à  l'autre:  Quel  est  celui  qui  est 
caché  au  miheu  de  nous  ?  Quel  est  celui  à  qui  ce  grand  homme 
rend  un  tel  témoignage?  Personne  en  effet  ne  soupçonnait  encore 
la  grandeur  du  Seigneur  Jésus  ;  il  était  regardé  comme  un  homme 
simple  et  droit;  et  cela  encore  parmi  le  petit  nombre  qui  con- 
naissait son  visage.  Par  ces  éloges  Jean-Baptiste  tenait  donc  les 
esprits  en  suspens,  jusqu'à  la  révélation  du  mystère. 

Mais  vous  même,  ô  Jean-Baptiste,  puisqu'il  y  a  un  si  grand 
homme  parmi  le  peuple,  pourquoi  demeurez  vous  encore  dans  la 
solitude?  Pourquoi  fuyez -vous  sa  société?  Pourquoi  ne  pas  vous 
mettre  aussitôt  à  son  service?  0  ri.erveiueuse  conduite  de  la  Pro- 
vidence !  Avec  quelle  force  Jean-Baptiste  se  voit  retenu  dans  la 
solitude!  Quels  liens  puissants  l'emi  échent  de  jouir  de  la  compa- 
gnie et  des  entretiens  du  Sauveur  Jésus-Christ  !  L'Esprit-Saint  lui- 
même  le  retenait  dans  le  désert,  car  il  fallait  que  son  témoignage 
parut  inspiré  non  par  l'amitié,  mais  uniquement  par  le  zèle  de  la 
vérité. 

Telle  est,  en  effet,  la  nature  de  l'homme  ;  nous  sommes  portes 
à  louer  nos  amis,  et  une  tendre  amitié  nous  empêche  souvent  de 
voir  la  vérité.  C'était  donc  pour  écarter  un  pareil  soupçon  de  Jean- 
Baptiste,  que  l'Esprit-Saint  lui  faisait  un  devoir  de  se  tenir  éloigné 
de  Jésus-Christ.  Mais  cette  obéissancelui  coûtait  plus  que  les  jeûnes, 
plus  que  son  cilice,  plus  que  toutes  ses  austérités  dans  le  désert. 
Pour  Jésus-Christ  se  priver  de  Jésus-Christ,  c'était  la  plus  rude 
pénitence. 

Cependant  lEsprit  Saint  avait  consolé  le  cœur  de  Jean-Baptiste, 
en  lui  promettant  de  lui  amener  Jésus-Christ  dans  ledésert,  au  mo- 

(Ij  SI  Jean,  i,  20.  -  (2)  St  Matth.  m,  12. 
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ment  nécessaire,  et  de  le  lui  faire  reconnaître  à  un  signe  mani- 
feste. Lui-même,  l'Esprit-Saint,  devait  descendre  et  s'arrêter  sur  le 
Messie  ;  à  ce  signe  Jean-Baptiste  devait  reconnaître  l'Agneau  de 
Dieu,  le  Christ  Jé?us. 

Saint  Jean,  en  effet,  ne  connaissait  pas  encore  le  visage  du  Sau- 
veur. A  sa  présence  il  avait  tressailli  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  mais 
ne  l'ayant  pas  vu  dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  ne  le  connaissait 
plus.  Aussi,  pour  le  reconnaître  au  milieu  des  autres,  il  avait  be- 
soin d'un  signe  de  l'Esprit-Saint  ;  telle  est  l'espérance  qui  l'avait 
retenu  pendant  si  longtemps  dans  le  désert  ;  comme  un  autre 
Siméon,  il  attendait  que  l'Esprit-Saint  lui  révélât  le  Seigneur 
Jésus-Christ. 

Le  jour  était  enfin  venu  ;  le  Dieu  fait  homme  allait  se  manifester 
au  monde;  une  multitude  immense  était  réunie  ;  au  milieu  d'elle 
Jean-Baptiste  parlait.  Voyez-vous  vecir  au  loin  à  travers  le  désert 
«  le  Désiré  des  cations,  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes.  »  Il 
s'avance  comme  l'époux  au-devant  de  son  éponse.  Éclairé  par 
l'Esprit-Saint,  Jean-Baptiste  le  regarde  et  le  reconnaît;  il  pousse 
un  cri  de  joie,  et  transporté  d'allégresse,  il  étend  la  main  et  de  sa 
voix  la  plus  forte  :  «  Voilà,  dit-il,  l'Agneau  de  Dieu  ;  voilà  celui 
«  qui  ôte  les  péchés  du  monde  (1).  >-  Voilà  votre  vie,  le  Rédemp- 
teur que  nous  attendons.  C'est  lui  dont  je  vous  ai  dit  souvent 
«  qu'il  vient  après  moi  et  qu'il  était  avant  moi.  »  Et  en  disant  ces 
mots,  il  se  précipite  au-devant  du  Sauveur  et  se  prosterne  à  ses 
pieds  ;  des  larmes  de  joie  inondent  son  visage;  il  donne  au  Sauveur 
les  marques  du  plus  profond  respect.  Que  dit-il?  que  fit-il  en  ce 
moment  ?  l'Écriture  ne  nous  en  dit  rien  et  je  n'aurai  pas  la  témé- 
rité de  le  dire.  Mais'  tigur.z-vous  la  joie  qui  devait  l'inonder , 
l'amour  qui  devait  faire  fondre  son  cœur,  en  présence  du  Christ 
que  depuis  si  longtemps  il  brûlait  de  contempler. 

A  la  vue  d'un  si  grand  prophète  aux  pieds  de  ce  pauvre  inconnu, 
la  foule  surprise  demeure  saisie  d'étonnement.  Quel  est  celui-ci, 
demande-t-on?  Qui  peut  mériter  un  tel  honneur?  On  demande  avec 
empressement  le  nom  et  la  famille  de  cet  inconnu  ;  la  gravité  natu- 
relle et  la  douce  beauté  du  visage  du  Sauveur  redoublent  la  con- 
fiance qu'inspire  déjà  la  parole  de  saint  Jean.  Mais  Celui  qui  devait 
enseigner  l'humilité,  ne  dédaigne  pas,  malgré  ces  hommages  qui 
l'exaltent  aux  yeux  du  peuple,  d'être  purifié  par  le  baptême  de 

(Ij  StJean,  i,  29. 
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rhorame  qui  est  à  ses  pieds.  Sans  doute  i!  n'avait  aucun  besoin  de 
ce  baptême  ;  s'il  daigne  le  recevoir,  c'était  plutôt  pour  purifier  ces 
eaux,  pour  les  consacrer,  pour  leur  donner  la  vertu  de  communi- 
quer une  seconde  vie.  En  même  temps  le  Père  céleste  fait  entendre 
sa  voix  comme  le  bruit  du  tonnerre  ;  l'Esprit-Saint,  sous  la  forme 
d'une  colombe,  descend  et  se  repose  sur  la  tête  du  Sauveur;  c'était 
le  signe  auquell'Esprit-Saint  lui-même  avait  promis  à  saint  Jean 
de  lui  faire  reconnaître  le  Messie  ;  mais  il  avait  déjà  prévenu  ce 
signe,  en  lui  montrant  par  une  lumière  intérieure  Celui  qu'il  lui 
montre  en  ce  moment  par  un  signe  visible. 

Tel  est  le  témoignage  que  Jean-Baptiste  rendit  à  Jésus-Christ  sur 
les  rives  du  Jourdain  ;  l'événement  nous  prouve  son  utilité  et  son 
importance  pour  l'établissement  de  la  foi.  Prévenu,  en  effet,  parun 
témoignage  de  cette  autorité,  le  peuple,  sentant  d'ailleurs  redou- 
bler son  estime,  à  la  vue  des  miracles  qu'opérait  Jésus-Christ, 
abandonnait  saint  Jean  et  venait  se  presser  autour  du  Sauveur; 
c'est  ainsi  que  le  témoignage  confirmait  le  miracle  et  que  le  miracle 
confirmait  le  témoignage.  Telle  était  la  multitude  qui  accourait  à 
Jésus-Christ,  que  souvent  il  n'avait  pas  le  Temps  de  prendre  sa 
nourriture. 

Cependant  les  disciples  de  Jean-Baptiste,  jaloux  de  la  gloire  de 
leur  maître  et  voyant  que  le  peuple  l'abandonnait  pour  courir  à 
un  autre,  craignaient  qu'il  ne  se  fut  déprimé  lui-même,  en  rendant 
son  témoignage.  Mais  lui  :  Pourquoi  désirer  ainsi  ma  gloire,  disait- 
il  ?  Pourquoi  tant  de  zèle  pour  moi  ?  Ah  !  que  vos  sentiments  dif- 
fèrent de  mes  sentiments  !  que  vos  pensées  sont  loin  de  mes  pen- 
sées !  «  Celui  qui  est  de  la  terre  parle  de  la  terre;  Celui  qui  vient 
«  du  ciel  est  au  dessus  de  tous.  Il  faut  qu'il  croisse  et  que  je  di- 
w  minue.  L'époux  est  celui  à  qui  est  l'épouse,  mais  l'ami  se  réjouit 
«  de  la  voix  de  l'époux  (1).  »  Je  suis  l'ami  et  non  l'époux  ;  je  suis 
son  paranymphe  et  je  ne  puis  que  désirer  ses  noces.  Maintenant 
ma  joie  est  complète  ;  tout  mon  être  tressaille  d'allégresse.  L'épouse 
a  connu  son  époux,  car  ils  se  sont  donné  la  main,  et  cette  union 
fut  toujours  le  but  de  mes  volontés,  de  mes  travaux,  de  tous  mes 
désirs  ;  elle  est  ma  gloire,  ma  couronne,  ma  seule,  mais  ma  grande 
joie.  Aujourd'hui  je  m'estime  heureux  d'avoir  vu  le  jour  ;  aujour- 
dhui  je  ne  crois  plus  ma  vie  inutile,  car  j'ai  terminé  l'œuvre 
confiée  à  mes  soins,  j'ai  accompli  la  mission  qui  m'était  imposée, 
(1)  StJeaDiiUj  29. 
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je  vois  tous  mes  désirs  remplis,  j'ai  atteint  le  but  de  mes  efforts, 
je  sortirai  maintenant  de  la  vie  avec  joie.  Laissez-moi,  Seigneur, 
laissez-moi  quitter  la  vie  ;  que  je  sois  votre  précurseur  dans  les 
limbes,  comme  je  l'ai  été  sur  la  terre. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Judée,  c'est  par  toute  la  terre 
que  le  témoignage  de  saint  Jean  affermit  la  foi;  car  lÉvangileaélé 
répandu  sur  toute  la  terre  et  quel  évangéliste  na  pas  raconté  le 
témoignage  de  saint  Jean?  Quel  est  celui  qui  ne  l'a  pas  mis  en 
tête  de  sa  narration  sacrée  ?  Pourquoi  cela  ?  C'est  que  parmi 
tous  les  témoignages  rendus  à  Jésus-Christ ,  le  témoignage  de 
Jean-Baptiste  n'est  pas  le  moins  important.  Jésus-Christ,  sans 
doute,  n'a  pas  besoin  d'être  loué  par  l'homme,  ni  par  le  moyen 
de  l'homme.  «  Je  ne  reçois  jias  ma  gloire  de  l'homme,  c'est  moi 
«  plutôt  qui  la  donne  à  l'homme  (U.  »  «  J'ai  un  témoignage 
«  plus  haut  que  celui  de  Jean  (2i  ;  »  la  lumière  n'a  pas  besoin 
d'être  éclairée;  c'est  plutôt  la  lumière  qui  éclaire  toutes  choses. 
iMais  les  ténèbres  étaient  sur  la  terre,  et  c'est  à  cause  d'elles  que 
saint  Jean  fut  envoyé  pour  rendre  témoignage  à  la  lumière. 

Cependant  Jean-Baplisle  reçut  de  la  lumière  elle-même  un  té- 
moignage plus  giand  que  le  siet).  La  plus  grande  gloire  de  Jean  • 
Baptiste  n'est-elle  pas  d'avoir  été  loué  par  le  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  non  point  par  accident  et  en  quelques  paroles  jetées 
çà  et  là,  mais  avec  préméditation  et  dans  un  discours  partiou- 
lier?  «  Qu"étts-vous  allé  voir  dans  le  désert,  dit  Jésus-Christ? 
tt  Un  roseau  agité  par  le  vent?  Un  homme  vêtu  avec  mollesse  (3)?  » 
ou  bien  »  un  prophète?  Ah!  je  vous  le  dis,  il  est  bien  plus 
u  qu'un  prophète,  car  c'est  de  lui  qu'il  est  dit  :  Voici  que  j'en- 
a  voie  mon  ange  pour  préparer  la  voie  devant  ma  face.  »  Le 
auveur  lui  appliquant  une  prophétie,  l'appelle  un  ange  ,  que 
peut-on  ajouter  à  sa  gloire?  Mais  le  Sauveur  poursuit  et  fortifie 
sa  parole  de  cette  affirmation  remarquable  :  «  En  vérité  je  vous 
«  le  dis  ;  parmi  tous  les  enfants  des  hommes,  il  ne  s'en  est  pas 
«  élevé  de  plus  grand  que  Jean- Baptiste  (4).  « 

0  grand  homme,  qui  avez  m.érité  de  recevoir  de  Dieu  même 
une  telle  louange!  Personne  dans  l'univers  ne  peut  être  préféré 
à  saint  Jean;  Dieu  l'affirme,  et  «  ce  n'est  pas  celui  qui  se  rend 
«  témoignage,  qui  est  vraiment  bon,  c'est  celui  à  qui  Dieu  rend 

(1)  St  Jean,  v,  41.  -  '2]  St  Jean,  v,  30.  -  (3)  St  Matth.  xi,  7.  -  (4)  St 
Matth.  XL  il. 
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•  témoignage  (1).  "  A  mon  avis,  la  plus  grande  gloire  de  Jean-Bap- 
tiste, c'est  d'avoir  mérité  que  Dieu  même  fit  de  lui  un  si  bel 
éloge.  Il  a  reçu  beaucoup  plus  qu'il  n'a  donné;  la  grandeur  de 
son  témoignage  s'efface  dtjvant  le  témoignage  de  Dieu  ;  il  est 
venu  pour  rendre  témoignage  à  la  lumière,  mais  en  retour  la 
lumière  l'a  environné  d'une  gloire  bien  plus  éclatante. 

L'apôtre  saint  Pierre  éprouva  aussi  un  jour  une  pareille  mu- 
nificence du  Sauveur;  Pierre  lui  avait  dit  :  a  Vous  êtes  le 
«  Christ  ;2)  ;  »  et  aussitôt  il  entendit  cvs  paroles  :  «  Et  moi  je 
«  vous  le  dis  :  Vous  êtes  Pierre.  »  Pierre  rend  témoignage  au 
Sauveur,  et  le  Sauveur  à  son  tour  rend  témoignage  à  Pierre; 
mais  la  gloire  qui  revient  du  témoignage  du  Christ  estincompa- 
rablomcjnt  plus  grande  que  celle  qu'il  reçoit  ;  non  pas  qu'il  coit 
plus  honorable  d'être  Pierre  que  d'être  le  Christ,  mais  il  est  bien 
plus  honorable  d'être  loué  de  la  bouche  du  Christ  que  de  la 
bouche  de  Pierre. 

Et  pourtant  écoutez  les  paroles  qui  suivent  ce  magnifique 
éloge  de  saint  Jean  :  «  Celui  qui  est  le  plus  petit  dans  le  royaume 
«  des  cieux  est  plus  grand  que  lui  (3).  >>  Qu'elle  est  grande, 
M.  F.,  la  gloire,  but  de  nos  eiïorts  !  Là  le  plus  petit  de  tous 
est  plus  grand  que  Jean-Baptiste,  le  plus  grand  néanmoins  parmi 
les  enfants  des  hommes,  par  sa  sagesse,  par  sa  vertu,  par  sa 
perfection  ;  point  de  comparaison  possible  dans  la  vie  présente 
entre  notre  état  et  l'état  des  élus,  entre  notre  beauté  et  leur 
beauté,  entre  notre  sainteté  et  leur  sainteté.  L'homme  le  plus 
grand  sur  la  terre  n'e=t  qu'un  enfant  auprès  des  bienheureux. 
Qui  est  plus  grand  que  saint  Paul?  Et  pourtant  que  dit-il  de  lui- 
même  ?  «  Lorsque  j'étais  enfant,  je  parlais  comme  un  enfant  ;  j'a- 
u  gissais  comme  un  enfant:  je  pensais  comme  un  enfant  (4).  » 
Or,  là  où  saint  Paul  dit  :  Je  suis  un  enfant;  qui  oserait  dire  :  Je 
suis  un  homme.  Ce  que  nous  n'apercevons  ici  que  par  la  foi,  là 
nous  le  verrons  clairement  ;  ce  que  nous  n'apprenons  ici  qu'avec 
fatigue,  là  nous  le  contemplerons  sans  voile.  Nos  pensées  ne  seront 
plus  successives  (5),  allant  d'une  chose  à  l'autre;  d'un  coup  d'oeil 
nous  verrons  toutes  choses. 

a  Hàtons-nous  donc,  M.  F.,  d'entrer  dans  ce  repos  ;6)  «>  où  les 

M)  Z  Corint.  X,  18  -  r.)  St  Matih.  xvi,  18  -  (3;  St  Matth.  xi,  11.— 
(4)  1  Cor.  XIII,  11.-  (5)  Voyez  St  Aug.  De  la  Trinité,  livr.  XV,  chap.  16. 
(6)  Hébr.  iv,  11. 
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plus  petits  sont  véritablement  grands.  Peu  m'importe,  ô  mon  Dieu, 
la  grandeur  que  j'aurai  près  de  vous  dans  votre  royaume  ;  ce  qui 
m'importe  le  plus,  ce  qui  est  l'objet  de  tous  mes  désirs,  c'est  d'ap- 
partenir à  votre  royaume  ;  car  si  j'appartiens  à  votre  royaume, 
quoi  que  je  sois,  je  serai  grand.  «  Mon  sort  est  entre  vos  mains  (l),» 
faites  ce  que  vous  voudrez.  «  J'ai  demandé  une  grâce  au  Seigneur, 
«  et  je  la  lui  demanderai  encore  ;  c'est  d'habiter  dans  votre  mai- 
ce  son,  Seigneur,  tous  les  jours  de  ma  vie  (2),  «  pour  y  contempler 
votre  bonté  et  votre  gloire,  au  sein  de  laquelle  vous  vivez  et  régnez 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit ,  ô  Dieu  béni,  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 

(1)  Ps.  XXX,  16.  -  [2)  Ps.  XXVI,  7. 
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IMITATION'    DU    SALNT 


Erat  lucema  ardem  et  lucens. 
Il  était  un«  lampe  ardente  et  brillante. 
(SlJeaD,  Y,  33). 


Mon  dessein  aujourd'hui  n'est  pas  de  louer  Jean-Baptiste  ;  il  est 
assez  loué  par  ses  propres  œuvres  et  notre  louange  n'ajouterait 
rien  à  sa  gloire.  D'ailleurs,  après  le  divin  panégyriste  de  saint 
Jean,  qui  oserait  encore  parler  de  ses  grandeurs?  Supposez  que 
Cicéron  ou  Démoslhènes  ait  fait  l'éloge  de  César;  qui.  après  de  tels 
orateurs,  serait  assez  prétomplueux  pour  faire  l'éloge  de  ce  grand 
homme.  Or,  ce  n'est  ni  un  Cicéron  ni  un  Démosthène  qui  ont  fait 
l'éloge  de  Joari  Baptiste,  mais  le  Seigneur  Jésus,  le  divin  Rédemp- 
teur. Et  ce  n'est  pas  en  quelques  paroles  dites  en  passant,  comme 
il  le  lit  pour  Pierre,  pour  Nalhanaël,  pour  le  centurion  et  pour  la 
chananéenne  ;  c'est  avec  préméditation  et  dans  un  discours  fait 
exprès  :  «  Qu'étes-vous  ailé  voir  dans  le  désert,  demande-t-il?  » 
Ah!  "  il  est  plus  qu'un  prophète  (1);  n  c'est  un  ange  et  tous  les 
hommes  sont  au-dessous  de  lui.  Peut-on  dire  quelque  chose  de 
plus  à  la  gloire  de  Jean-Baptiste?  Le  ciel  entier,  toute  la  terre  vou- 

(1)  StMatlh.xi,  7. 
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(Iraient  ensemble  dire  ses  louanges,  qu'ils  ne  lui  donneraient  pas 
autant  de  gloire.  N'est-il  pas  bien  plus  honorable  d'être  loué  par 
le  Seigneur,  que  par  le  plus  grand  des  esprits  angéliques?  «  Ce 
«  n'est  pas  celui  qui  se  loue  soi-même,  qui  est  bon,  c'est  celui  que 
«  Dieu  daigne  louer  (1).  »  Or,  Dieu  a  daigné  louer  Jean-Baptiste; 
cela  suffît,  ta  gloire  est  complète. 

Je  n'ai  donc  pas  intention  aujourd'hui  de  dire  les  louanges  de  ce 
grand  saint  ;  je  veux  seulement  le  proposer  à  votre  imitation.  Au 
lieu  de  louer  les  saints,  il  est,  en  efTet,  bien  plus  avantageux  de 
montrer  leur  vie  et  leurs  vertus,  pour  nous  engager  à  marcher  sur 
leurs  traces,  et,  si  nous  ne  le  faisons  pas,  pour  nous  confondre  et 
nous  humilier.  Aussi  le  Seigneur  disait  à  Ézéchiel  :  «  Fils  de 
«  l'homme,  montre  le  temple  à  la  maison  d'Israël,  et  qu'ils  soient 
«  confondus  dans  leurs  iniquités  ;  qu'ils  mesurent  sa  structure  et 
«  qu'ils  rougissent  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  (2).  »  Le  Seigneur 
n'entendait  pas  appliquer  ces  paroles  au  temple  matériel.  Pour- 
quoi, en  effet,  seraient-ils  confondus  en  voyant  les  murs  du 
temple,  pourquoi  rougiraient-ils  en  le  mesurant?  ouest  le  rapport 
entre  leurconfusionet  les  murs  sacrés? Non,  le  Seigneur  ne  parlait 
pas  du  temple  matériel  bâti  par  Salomon ,  mais  du  temple  spiri- 
tuel dont  l'Apôtre  a  dit  :  «  Le  temple  de  Dieu  est  saiut,  et  vous 
«  êtes  ce  temple  (3;.  n 

Le  Seigneur  ordonne  donc  à  Ézéchiel  et  à  tous  les  prédicateurs 
de  montrer  au  peuple,  de  mettre  sous  ses  yeux  les  saints,  ces 
temples  magnifiques,  afin  que  le  peuple  considère  leur  vie  et  leurs 
actions,  leur  ardeur  et  leur  foi;  afin  qu'il  mesure  la  structure  de 
ces  temples,  c'est-à-dire  la  longueur,  la  hauteur,  la  largeur  de 
leurs  cœurs,  de  ces  abîmes  de  giâces,  de  dons,  de  vertus,  de 
bonnes  œuvres  et  de  mérites  ;  afin  qu'à  ce-tte  vue  il  soit  confondu 
et  rougisse  d'avoir  dégénéré  de  tels  pères,  en  se  voyant  aussi  loin 
de  leur  vertu. 

Oh!  quelle  doit  être  notre  confusion  en  considérant  les  perfec- 
tions des  saints  qui  nous  ont  précédés!  quels  pontifes!  quels 
prêtres  !  quels  religieux  !  quels  chrétiens!  Comparés  à  eux,  nous 
sommes  comme  des  fourmis  ou  comme  des  sauterelles.  Il  est  écrit 
que,  lorsque  le  peuple  approchait  de  la  terre  de  promission.  Moïse 
envoya  douze  espions  pour  reconnaître  cette  terre  ;  à  leur  retour 
ils  effrayèrent  le  peuple  par  ces  paroles  :  •  Nous  avons  vu  là  des 

^1  j  2  Cor.  X,  18.  -  (2)  Eaécli.  xliu   lû.  -  (3;  1  Cor.  m,  17. 
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«  monstres,  enfants  d'Énac,  de  la  race  des  géants;  près  d^eux  nous 
«  paraissions  comme  des  ^sauterelles  (!}.  » 

Le  peuple  hébrieu  errant  dans  le  désert  était  la  figure  du  peuple 
chrétien  exilé  de  sa  patrie  et  marchant  à  travers  le  désert  du  siècle 
vers  la  terre  qui  lui  a  été  promise;  les  éclaireurs  figuraient  les 
prédicateurs  qui  doivent  s'élever  par  la  contemplation  jusqu'à  la 
gloire  céleste,  pour  en  apporter  au  peuple  de  glorieuses  nou- 
velles ;  tel  est  leur  devoir,  tel  doit  être  l'emploi  de  leur  vie  :  «  Noire 
«  conversation,  dit  l'Apôtre,  est  dans  les  cieux  (2).  »  Or,  le  prédi- 
cateur qui,  après  s'être  ainsi  élevé,  racontera  les  mérites  des  élus, 
habitants  des  cieux,  que  pourra-t-il  vous  dire,  sinon  ces  paroles  : 
Nous  avons  vu  des  prodiges  de  bonté  et  de  sainteté,  de  vrais 
géants,  puissants  en  œuvres  et  en  paroles  ?  Et  nous  qui,  parmi  les 
peuples,  paraissons  quelque  chose,  nous  paraissions  auprès  d'eux 
comme  des  sauterelles.  Comparez  les  docteurs,  les  prédicateurs  de 
notre  temps  aux  Augustin,  aux  Jérôme,  aux  Ambroise  :  que  som- 
mes-nous près  d'eux,  sinon  des  sauterelles  ?  Comparez  nos  reli- 
gieux aux  Bernard,  aux  François  d'Assise,  aux  Dominique,  que 
sommes-nous  près  d'eux,  sinon  des  sauterelles  ?  Comparez  les  chré- 
tiens de  nos  jours  aux  anciens  chrétiens,  ne  sommes-nous  pas  aussi 
comme  des  sauterelles?  Voilà  pourquoi,  en  apprenant  la  grandeur 
des  saints,  le  peuple  se  trouble  avec  raison  et  demeure  confondu. 

Et  si  tels  sont  les  sentiments  que  produit  la  considération  de  la 
vie  des  élus  les  moins  élevés  dans  la  gloire,  que  sera-ce  si  l'on 
considère  la  vie  de  Jean-Baptiste  '^  de  Jean-Baptiste  qui  brille 
parmi  les  saints  comme  l'étoiledu  matin  parmi  lesastres;qui,  d'après 
le  témoignage  du  Sauveur  surpasse  tous  les  autres  bienheureux, 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  par  l'éclat  de  ses  mérites.  Je  vous  mon- 
trerai donc  aujourd'hui  ce  temple  magnifique  et  sacré  que  l'Es- 
prit-Saint  s'est  formé  lui-même  dans  le  sein  d'une  mère  mortelle. 
Dès  le  sein  de  sa  mère,  en  etfet,  cet  enfant  miraculeux  fut  la  de- 
meure de  l'Esprit-Saint  qui,  depuis,  ne  s'en  éloigna  jamais  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  car  jamais  il  n'en  fut  chassé  par  le  péché. 
Je  vous  montrerai  ce  temple  ;  vous  mesurerez  sa  structure  et  vous 
demeurerez  humiliés  et  confondus. 

Venez,  hommes  orgueilleux  qui  cherchez  avec  tant  de  sollici- 
tude la  gloire  et  les  faveurs  du  siècle  ,  vous  que  charme  la  fumée 
de  la  vaine  gloire,  voyez  ce  temple,  mesurez  sa  structure  ;  voyez 

(I)  Nomb.  xiii,  34.  -  (2)  Philip.,  III,  20. 
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ce  solitaire  dans  le  désert,  n'ayant  d'autre  compagnie  que  les 
bêtes  sauvages,  les  serpents  et  les  tigres,  entièrement  séparé  du 
commerce  des  hommes.  Voyez  ce  spectacle  et  soyez  confondus 
dans  vos  recherches  des  faveurs  humaines.  Oh  !  qu'il  était  bien 
éloigné  de  rechercher  la  faveur  et  la  gloire  des  hommes,  lui  qui  ne 
se  croyait  pas  même  digne  de  vivre  parmi  eux!  Venez,  hommes 
avares  qui  n'épargnez  aucun  soin,  aucune  fatigue,  pour  amasser 
les  vaines  richesses  de  ce  monde;  considérez  ce  temple,  mesurez 
Fa  structure;  voyez  cet  homme,  dénué  de  tout,  n'ayant  ni  maison, 
ni  feu,  ni  couche  pour  la  nuit,  ne  possédant  ni  vignes,  ni  champs, 
ni  mobilier,  ni  serviteurs,  dépouillé  de  ce  que  tout  lemonde  possède; 
contemplez  ce  spectacle  et  soyez  confondus  dans  vos  désirs  si  in- 
quit-ts  de  richesses  ridicules.  Venez,  hommes  livrés  aux  plaisirs  de 
la  table,  vous  qui  engraissez  de  tant  de  mets  divers  vos  corps  dont 
les  vers  feront  bientôt  leur  proie  ;  considérez  ce  temple,  mesurez 
sa  structure  ;  voyez  cet  homme  qui  passe  ses  jours  sans  boire  ni 
man^^er,  suivant  la  parole  de  Jésus- Christ.  Des  sauterelles,  enelTet, 
dit  saint  Bernard  (1),  ne  sont  pas  un  aliment  pour  l'homme. 
Étrange  nourriture  que  ces  sauterelles  !  Contemplez  donc  ce  spec- 
tacle, et  soyez  confondus  dans  vos  tables  si  larges,  si  chargées  de 
toutes  sortes  de  viandes  destinées  à  ce  corps  pour  lequel  des  sau- 
terelles seraient  une  nourriture  sufïisanle.  Venez,  hommes  déhcats, 
qui  vous  revêtez  d'habits  somptueux,  qui  vous  couvrez  avec  mol- 
lesse, qui  consumez  tous  vos  biens  en  folles  dépenses,  en  habits, 
en  ornements  pour  vos  femmes  et  pour  vous  ;  considérez  ce 
temple,  mesurez  sa  structure;  voyez  cet  homme  vêtu  d'un  rude 
cilice  fait  en  poils  de  chameau  et  causant  un  vrai  tourment  au 
corps  qui  le  porte  ;  voyez  cet  homme  daus  un  âge  tendre  encore, 
ce  noble  fils  d'un  pontife,  sans  cesse  tourmenté  par  ce  cilice  qui 
ne  le  quitte  jamais,  se  tournant  de  tous  côtés  sans  trouver  un  sou- 
lagement à  ce  supplice  volontaire  ;  contemplez  ce  spectacle  et  soyez 
confondus  dans  la  mollesse  avec  laquelle  vous  traitez  votre  corps. 
Venez  enfin,  hommes  charnels  qui  recherchez  les  voluptés  de  la 
chair  et  les  délices  du  siècle;  voyez  ce  temple,  mesurez  sa  struc- 
ture ;  voyez  cet  homme  ;  une  caverne,  voilà  sa  demeure  ;  la  terre 
nue,  voilà  son  lit  ;  voyez-le  exposé  au  froid,  à  la  neige,  à  la  pluie, 
aux  tempêtes  et  aux  rayons  d'un  soleil  biùlant,  privé  de  tout  dé- 
lassement, de  toute  consolation,  s'appliquant  jour  et  nuit  à  chanter 
(1)  St  Bern.  serm.  pour  la  >at.  de  St  Jean-Baptiste,  n-  6. 
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les  louanges  de  Dieu  ;  contemplez  ce  spectacle,  et  soyez  confondus 
dans  vos  recherches  de  ces  voluptés  ignobles  et  dégradantes,  dans 
votre  fol  amour  de  ce  qui  fait  les  déhces  des  pourceaux.  «  Fils  de 
«  l'homme,  montrez  le  temple  à  la  maison  d'Israël,  qu'ils  mesu- 
«  rent  sa  structure  et  qu'ils  soient  confondus  dans  tout  ce  qu'ils 
('  ont  fait  (1).  » 

0  homme  né  pour  être  la  gloire  et  la  confusion  des  hommes  ! 
Quelle  bonté,  quelle  sainteté,  quelle  vertu,  quelle  pureté,  quelle 
justice  comparées  à  la  vie  de  saint  Jean,  ne  perdent  leur  beauté  et 
leur  éclat  ?  Comparées  à  la  perfection  de  Jean-Baptiste,  toute  sain- 
teté n'est  qu'impiété,  toute  pureté  n'est  que  souillure,  toute  péni- 
tence n'est  que  mollesse,  tout  lien  sacré  que  relâchement.  Comme 
les  étoiles  disparaissent  devant  les  rayons  du  soleil,  ainsi  les  mé- 
rites de  tous  les  saints  s'éclipsent  et  disparaissent  devant  les  mérites 
de  saint  Jean.  Sa  vie  n'était  pas  une  vie  d'homme,  c'était  la  vie 
d'un  ange.  Il  était  homme  comme  nous,  mais  il  me  semble  n'avoir 
de  l'homme  que  l'extérieur  ;  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  volon- 
tés, .tous  ses  désirs,  tous  ses  actes  intérieurs  étaient  ceux  d'un 
ange.  Aussi  le  Sauveur  répétant  une  prophétie  qui  regardait  son 
précurseur,  l'appelle  un  ange  et  non  un  homme.  «  Voici  que  j'en- 
voie mon  ange.  »  Ange  par  sa  vie,  ange  par  sa  conversation,  ange 
par  son  oraison,  ange  par  sa  contemplation,  ange  par  sa  pureté; 
un  prodige,  un  phénomène  de  sainteté.  Ainsi  l'avait  fait  le  Sei- 
gneur par  un  dessein  de  sa  sagesse  ;  il  voulait  par  lui  humilier 
l'homme  et  déployer  sa  propre  puissance  ;  il  voulait  montrer  ce 
qu'il  pouvait  accorder  à  l'homme,  sans  l'élever  au-dessus  de  sa 
nature  ;  il  voulait  montrer  aussi  tout  ce  que  l'homme  peut  rece- 
voir de  faveurs  et  de  bienfaits,  quand  Dieu  daigne  l'en  combler. 
Dieu  remplit  Jean-Baptiste  de  tous  les  dons  que  la  nature  humaine 
peut  recevoir,  si  l'on  en  excepte  le  Sauveur  Jésus  et  sa  Mère  qui 
furent  unis  à  la  Divinité,  car  l'un  était  Dieu  et  l'autre  Mère  de 
Dieu.  Cette  plénitude  de  sainteté  était  nécessaire  à  saint  Jean  pour 
qu'il  fut  à  la  hauteur  de  sa  dignité  et  de  sa  mission  ;  sa  sain- 
teté personnelle  ne  pouvait  être  au-dessous  de  la  grandeur  de  son 
ministère.  Quel  était  donc  ce  ministère?  Écoutez  : 

«  Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu  (2).  »  Quelle  excellence!  A 
part  le  Fils  de  Dieu,  de  quel  homme  pareille  parole  a  jamais  été 
dite?  —  «  Il  vint  en  témoignage,  pour  rendre  témoignage  à  la 
1)  Ezéch.  XLiii,  10.  -  (2)  St  Jean  i,  6. 
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«  lumière.  »  Miracle  inouï  1  montrer  la  lumière  au  monde!  Mais  la 
lumière  n'est-elle  pas  assez  connue  par  elle-même  ?  N'est-ce  pas 
la  lumière  qui  éclaire  toutes  choses?  Qui  peut  manifester  la  lu- 
mière? Était-il  lui-même  une  lumière  plus  éclatante?  Non,  sans 
doute;  car  il  est  écrit  :  «  Il  n'était  pas  la  lumière,  mais  il  venait 
a  pour  rendre  témoignage  à  la  lum^ière.  »  S'il  n'était  pas  la  lu- 
mière, comment  pouvait-il  la  montrer  au  monde?  La  vraie  lu- 
mière éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  et  Jean -Baptiste 
lui-même.  Voilà  la  lumière  que  saint  Jean  est  venu  manifester. 
Comment  cela  s'est  il  fait? 

H  La  lumière,  dit  l'Évangéliste,  a  brillé  dans  les  ténèbres;  et  les 
0  ténèbres  ne  l'ont  pas  comprise,  »  car  elles  ne  pouvaient  supporter 
la  vivacité  de  son  éclat.  Alors  une  lampe  ardente  et  brillante  fut 
allumée  ;  en  s'accoutumant  à  cette  lueur,  les  yeux  pourraient 
voir  ensuite  la  lumière  véritable,  comm.e  ces  hommes  qui,  long- 
temps renfermés  dans  un  cachot  obscur,  seraient  éblouis  par  la 
lumière  du  soleil,  s'ils  ne  s'accoutumaient  d'abord  à  la  lueur  plus 
faible  d'une  lampe.  Comment,  en  effet,  les  hommes  de  ce  siècle 
ténébreux,  p'ongé  dans  l'obscurité,  livré  à  l'idolâtrie,  plein 
d'erreurs  et  de  vices,  pourraient-ils  voir  la  lumière  de  la  vérité 
évangélique,  s'ils  ne  s'étaient  accoutumés  d'abord  à  la  doctrine 
plus  indulgente  de  saint  Jean  ?  Toute  sa  doctrine,  sa  prédication, 
son  baptême  ne  sont  qu'une  sorte  de  préparation  et  de  prélude  à 
la  loi  de  l'Évangile. 

Non -seulement  il  est  venu  préparer  ainsi  le  monde,  mais  il  est 
venu  encore  pour  rendre  témoignage  à  la  lumière,  et  révéler  le 
grand,  l'inefTable  mystère  de  l'Incarnation  ;  il  est  venu  montrer 
du  doigt  le  Messie,  «  afin  que  tous,  dit  l'Évangile,  aient  la  foi  par 
a  lui.  »  Il  a  donc  été  envoyé  comme  l'apôtre  de  l'univers,  comme 
le  docteur  du  monde  entier,  non  pas  pour  donner  lui-même  le 
salut,  mais  pour  donner  à  son  peuple  la  science,  la  connaissance 
du  salut,  et  préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait.  Jésus-Christ 
est  venu  pour  opérer  le  saîut,  saint  Jean  pour  donner  la  science 
du  salut,  afin  que  par  lui  tous  aient  la  foi. 

0  mission  sublime  et  nécessaire  au  monde  !  De  quoi  aurait  servi 
la  Rédemption  sans  la  foi  en  cette  Rédemption?  De  quoi  sert  aux 
Juifs,  aux  païens,  aux  Gentils  la  passion  de  Jésus-Christ?  Jésus- 
Christ,  je  le  répète,  a  été  envoyé  pour  racheter  les  hommes,  saint 
Jean  pour  donner  la  connaissance  de  cette  œuvre  divine,  pour  en- 
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seigner  la  foi  à  la  Rédemption  et  au  Rédempteur.  Après  Jésus- 
Christ,  saint  Jean  est  l'homme  le  plus  utile,  le  plus  nécessaire  au 
monde.  Et  voilà  pourquoi,  nous  dit  saint  Augustin  (1),  la  nais- 
sance de  saint  Jean  est  la  seule  avec  celle  de  Jésus  Christ,  qui  soit 
célébrée  dans  l'ÉgUse;  aucun  autre  saint  n'a  cet  honneur,  non- 
seulement  parce  qu'il  est  le  seul  de  tous  les  saints,  qui  soit  né 
sans  tache  et  sans  péché,  mais  encore  parce  que  sa  naissance  a 
été  plus  utile  au  monde  que  celle  de  tous  les  autres  saints. 

Saint  Jean  est  donc  venu  rendre  témoignage  à  la  lumière.  Mais 
que  ferez-vous,  ô  glorieux  saint?  Comment  révélerez-vous  au 
monde  l'Incarnation  du  Verbe,  cet  admirable  mystère  caché  au 
siècle?  Emploierez-vous  le  raisonnement  ?  Mais  ce  mystère  est  au- 
dessus  de  tout  raisonnement.  Vous  appuierez-vous  sur  des  exem- 
ples? où  en  trouver?  il  n'est  rien  de  semblable  sur  la  terre.  Cite- 
rez-vous  l'Écriture?  elle  n'est  pas  assez  claire  pour  vous  fournir 
'une  preuve  irréfragable.  Que  ferez-vous  donc?  Cet  admirable 
mystère  de  l'Homme-Dieu  est  au-dessus  de  la  portée  de  l'homme  ; 
comment  remplir  votre  mission  ? 

Voyant  donc  que  dans  ce  mystère  rien  ne  pouvait  inspirer  la  foi, 
Jean-Baptiste  s'enfuit  au  désert ,  il  embrasse  une  vie  très- 
rigoureuse,  une  vie  sublime,  afin  que  l'excellence  de  cette  vie 
inspirât  une  grande  conliance  en  son  témoignage,  afin  que  son  au- 
torité persuadât  aux  hommes  ce  qu'il  ne  pouvait  leur  persuader 
par  le  raisonnement.  Dieu  lui  donna,  en  effet,  parmi  les  hommes, 
une  autorité  telle,  que  jamais  la  seule  sainteté  de  la  vie  n'en 
donna  à  aucun  autre  mortel.  Les  Juifs  auraient  même  voulu  le 
f  ;nsidérer  comme  leur  Messie,  et  ils  lui  e^avoyèrent  à  ce  sujet  une 
dépulation  solennelle;  ils  se  seraient  crus  honorés  d'avoir  un 
Messie  aussi  illustre,  s'il  avait  accédé  à  leurs  vœux.  Aussi  le  Sei- 
gneur, après  les  paroles  de  mon  texte,  ajoute  :  «  Vous  avez  voulu 
«  un  instant  vous  réjouir  à  sa  lumière  (2).  »  Mais  que  répondit 
Jean-Baptiste  ?0  ignorants,  ô  insensés,  vous  me  voulez  pour  votre 
Messie.  Oh  !  qu'il  y  a  de  dislance  entre  votre  Messie  et  moi  !  Je  vous 
parais  grand  ;  «  il  y  en  a  un  au  milieu  de  vous  que  vous  ne  con- 
•  naissez  pas,  et  dont  je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  la  chaus- 
«  sure  (3).  « 

C'est  ainsi  que  Jean  -Baptiste  n'appuyait  son  témoignage  que  sur  la 

M)  StAiig  srm  196,  n°  1.  Voir  la  note  mise  sur  ce  sujet  dans  le  dis- 
cours précédent.  —  (2)  StJean,  v,  35   -    (3)StJcan  i,  2G. 
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sainteté  de  sa  vie,  et  non  sur  la  raison  ni  sur  les  Écritures  ni  sur  les 
miracles.  Des  miracles?  Jean-Baptisle  n'en  fil  aucun.  Saint  Pierre  af- 
firmait la  Divinité  de  Jésus  Christ  ;  si  on  ne  le  croyait  pas,  il  ressusci- 
tait un  mort.  Saint  Paul  lai  aussi  prêchait  «  avec  le  concours  du 
«  Seigneur,  qui  confirmait  sa  doctrine  en  la  faisant  suivre  de  mira- 
«  cles(l).  «  Jean-Baptiste  n'en  opéra  aucun,  parce  que  son  témoi- 
gnage s'appuyait  uniquement  sur  la  grandeur  de  ses  vertus 
personnelles.  Il  parle  ;  l'autorité  de  sa  parole  suffît,  tout  le  peuple 
doit  y  ajouter  foi. 

Quelle  sainteté  fallait-il  donc  avoir  dans  la  vie,  pour  que  la  pa- 
role seule  put  inspirer  la  foi  à  un  mystère  si  étonnant,  si  admi- 
rable, au  mystère  d'un  Dieu  fait  homme,  mystère  sublime  qui 
confond  l'intelligence  humaine!  Il  fallait  une  autorité  sans  bom-s, 
puisque  l'œuvre  qu'annonce  la  parole  est  admirable,  au-dessus  de 
toute  foi,  suivant  la  parole  du  Seigneur  par  son  Prophète  :  «  Je 
«  fais  une  œuvre  que  nul  ne  voudra  croire  (2)  b  quand  on  la  lui 
dira.  Pour  avoir  une  telle  autorité,  il  fallait  donc  une  grande  sain- 
teté de  vie. 

Vous  le  voyez  sans  doute  :  le  ministère  de  Jean-Baptiste  n'était 
pas  inférieur  à  la  sainteté  de  sa  vie,  et  il  Pa  rempli  dignement. 
C'est  pour  cela  que  le  saint  précurseur  ne  fit  aucun  miracle,  il  n'en 
avait  pas  besoin,  sa  vie  était  une  preuve  suffisante  de  sa  véracité. 
D'ailleurs,  lui  tout  entier  étant  un  vrai  miracle,  il  n'avait  pas  ba- 
soin  d'autre  raison  ni  d'autre  preuve  ;  sa  parole  suffisait  pour 
inspirer  une  foi  entière. 

Mais  quel  était,  je  vous  le  demande,  le  principe  de  cette  sublime 
grandeur  de  Jean-Baptisfe?  Quelle  en  était  la  source?  C'est  «  qu'il 
«  était  une  lampe  ardente  et  brillante  (3)  ;  »  l'ardeur  de  sa  cha- 
rité, l'éclat  de  ses  connaissances,  voilà  les  deux  choses  qui  réle- 
vèrent à  ce  degré  sublime  de  sainteté.  La  plus  vive  lumière  éclai- 
rait son  esprit  ;  il  avait  le  regard  le  plus  clairvoyant  ;  il  voyait  à 
découvert  d'un  côté  les  siècles  éternels,  les  richesses  et  l'immense 
gloire  do  la  vie  future,  et  de  l'autre  la  brièveté  et  la  vanité  de  la 
vie  présente;  sous  le  soleil  il  ne  voyait  que  »  vanité  des  vanités  e' 
0  en  toutes  choses  vanité  (4)  ;  »  sous  le  soleil,  il  ne  voyait  rien 
digne  do  son  amour,  du  moindre  de  ses  désirs.  Il  se  considérait 
comme  un  pèlerin,  comme  un  voyageur  qui  passe  rapidement 

(l)  St  Marc  xvi,  10.  -  (2)  Habacuci,  5.  -  f3)  SI  Jean  v,  35  - 
(4)  Prov.  I,  l. 
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dans  le  monde.  Aussi  passail-il  à  travers  ce  monde  sans  voir  et 
sans  regarder.  Toutes  les  douceurs  de  ce  siècle,  il  les  considérait 
comme  du  fumier,,  il  ne  daignait  pas  y  jeter  les  yeux.  Oh!  si, 
comme  lui,  nous  pouvions  voir,  nous  pouvions  considérer  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  comme  nous  les  mépriserions  ! 

Jean- Baptiste  n'avait  pas  seulement  une  grande  étendue  de  lu- 
mières, il  avait  encore  une  grande  charité  ;  l'amour  divin  le  brû- 
lait, le  consumait  tout  entier,  comme  un  sérai-hin.  Considérez, 
M.  F.,  l'incendie  allumé  dans  la  poitrine  du  saint  précurseur  ;  son 
ardeur  ne  lui  permet  pas  de  s'occuper  un  seul  instant  des  choses 
terrestres  ;  il  ne  lui  donne  le  temps  ni  de  parler,  ni  de  lire,  ni  de 
manger  ;  son  unique  soin,  sa  seule  occupatior  dans  le  désert,  le 
jour  et  la  nuit,  le  matin  et  le  soir,  c'est  de  clunter  sans  cesse  les 
louanges  de  Dieu,  de  lui  rendre  des  actions  de  grâce,  de  le  con- 
templer, de  se  consumer  dans  son  amour.  Et  plus  il  contemple  la 
beauté  éternelle,  plus  l'incendie  le  dévore.  Les  yeux  fixés  au  ciel, 
entièrement  absorbé  dans  son  Dieu,  il  médite  sans  cesse.  Point  de 
dégoût,  point  de  faligue,  point  de  repos  ;  livré  à  cette  occupation 
continuelle,  il  la  recommence  toujours,  toujours  avec  la  môme 
faim,  toujours  avec  la  même  soif. 

0  ardeur  sérapli'q-:?  !  ô  vie  céleste  !  telle  est  la  vie  des  bienheu- 
reux ;  et  ce  n'est  pas  un  an,  ce  n'est  pas  deux  ans,  c'est  vingt- 
trois  ans  qu'il  persévéra  dans  cette  contemplation  contmuelle, 
sans  que  son  ardeur  se  refroidit  un  seul  instant.  Ce  ne  fut  que  la 
charité,  la  nécessité  d'accomplir  la  mission  pour  laquelle  il  était 
venu,  qui  l'arrachèrent  au  désert,  le  conduisirent  au  Jourdain  et 
le  forcèrent  de  se  montrer  au  monde.  Il  se  voyait  obligé  à  tant  de 
reconnaissance  envers  son  Dieu,  que  toutes  ses  œuvres  lui  parais- 
saient petites;  il  ne  les  considérait  que  comme  un  néant. 

Oh  !;que  n'avons-nous  seulement  une  étincelle  de  ce  feu  !  D'où  vien- 
nent en  nous,  M.  F.,  une  si  grande  misère,  une  si  grande  tiédeur? 
De  notre  aveuglement,  de  notre  peu  d'ardeur.  L'ardeur  de  la  charité 
n'est  plus  dans  le  monde  ;  ce  divin  feu  qui  descendit  du  ciel  sur 
les  apôtres,  s'est  éteint  de  nos  jours  ;  il  s'est  refroidi  dans  le  cœur 
des  hommes,  et  les  cœurs  des  hommes  se  sont  glacés.  Cherchez  un 
peu  d'ardeur  même  parmi  les  prêtres  ou  parmi  les  religieux, 
vous  n'en  trouverez  pas.  Ce  feu  sacré  s'e^t  changé  en  l'eau  bour- 
beuse de  la  concupiscence  et  de  la  cupidité,  suivant  les  paroles  du 
livre  des  Machabées.  Les  apôtres  sont  montés  au  ciel,  ils  ont  laissé 
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dans  l'Église  ce  fea  sacré  ;  à  leur  retour  ils  ne  trouveront  qu'une 
eau  bourbeuse;  car  personne  ne  rallume  ce  feu,  et,  si  une  étincelle 
se  trouve  quelquefois,  personne  ne  vient  souffler  sur  elle  pour  la 
faire  grandir. 

11  était  ordonné  aux  prêtres  de  la  loi  ancienne  d'entretenir  con- 
tinuellement sur  l'autel  un  feu  sacré  avec  le  bois  de  la  forêt;  telle 
est  la  figure.  Aujourd'hui  il  nous  est  ordonné  d'entretenir  un  feu 
nouveau  par  nos  paroles  et  par  nos  exemples,  d'exciter  une  sainte 
chaleur  dans  les  cœurs  des  fidèles.  Et  pour  cela  le  Christ  nous  a 
laissé  de  grandes  et  nombreuses  forêts  ;  la  création,  les  saintes 
Écritures,  l'exemple  des  saints,  l'inépuisable  trésor  des  bienfaits 
célestes,  voilâtes  forêts  où  nous  devons  aller  couper  du  bois  pour 
alimenter  le  foyer  sacré,  ce  feu  divin  dont  le  Seigneur  a  dit  •  «  Je 
«  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre,  et  que  veux -je,  sinon 
a  qu'il  brûle?  (1)  »  Telle  est  ma  volonté,  tels  sont  mes  ordres, 
voilà  ce  que  je  vous  recommande,  à  vous,  prêtres  ;  il  faut  que  ce 
feu  brûle  toujours  sur  mon  autel,  c'est-à-dire  dans  le  cœur  des 
fidèles. 

Mais,  hélas!  quelle  lâcheté  et  quelle  négligence  !  Gomment,  je 
vous  prie,  allumer  le  feu  dans  les  autres,  quand  on  est  froid  soi- 
même?  Des  paroles  enflammées  sortiront-elles  d'une  poitrine  gla- 
cée? Peut-on  enflammer,  quand  on  ne  brûle  point?  «  Jean-Baptiste 
«  était  une  lampe  qui  brûlait  et  qui  éclairait  (2)  ;  »  il  éclairait  les 
autres,  pourquoi  ?  parce  qu'il  brûlait  lui-même.  Aussi  écoutez  ces 
paroles  de.  saint  Bernard  (3)  :  L'Évangéliste  ne  dit  pas  que  Jean- 
Baptiste  était  une  lampe  qui  éclaire  et  qui  brûle,  mais  une  lampe 
qui  brûle  et  qui  éclaire.  Ce  n'est  pas  la  lumière  qui  produit  le  feu, 
c'est  le  feu  qui  produit  la  lumière.Youlez-vous  éclairer  le  prochain? 
brûlez  donc  d'abord  vous-mêmes.  Et  pourîant  il  y  en  a  beaucoup 
qui  désirent  éclairer  avant  de  brûler,  mais  ils  ne  réussissent  ja- 
mais ;  ce  n'est  pas  une  vraie  lumière,  celle  que  le  feu  ne  produit 
point. 

^'ous  pouvons  ici  remarquer  trois  sortes  de  personnes  :  les  unes 
éclairent  et  ne  brûlent  point  ;  les  autres  brûlent  et  n'éclairent 
point;  d'autres  enfin  brûlent  et  éclairent  tout  à  la  fois.  Les  pre- 
mières sont  les  hypocrites  qui  ne  recherchent  que  la  gloire  exté- 
rieure, qui  ne  veulent  que   briller   devant  Dieu  ;  semblables  à 

(l)  St  Luc,  XH,  49.  —  (2)  St  Jean,  v,  35,  —  (3)  St  Bern.  Serm.  pour  la 
Naliv.  de  St  J.-B.  n»  5. 
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des  sépulcres  blanchis  qui  paraissent  beaux  au-deliors,  et  qui  au- 
dedans  sont  pleins  d'ossements  de  morts.  Par  là  ils  montrent  clai- 
rement qu'ils  sont  les  véritables  enfants  de  Lucifer  qui  fut  ainsi 
appelé,  parce  qu'il  aima  mieux  briller  que  brûler. 

La  seconde  classe  est  celle  de  ces  personnes  qui  brûlent  et 
n'éclairent  pas  Ce  sont  les  âmes  justes,  pieuses  et  simples,  dont  le 
monde  a  perdu  la  mémoire,  qu'il  n'a  même  jamais  connues  ;  ainsi 
sont  quelques  pauvres  femmes,  et  d'autres  qui  se  cachent  dans  les 
2oins  de  l'EgUse  ;  ils  sont  doués  d'une  sainte  simplicité,  mais  qui 
Q'est  utile  qu'à  elle-même. 

La  troisième  classe  brûle  et  éclaire  tout  ensemble  ;  ce  sont  les 
saints,  les  parfaits,  les  modèles,  les  Docteurs,  q'ii  instruisent  par 
exemple  et  par  la  parole,  dont  les  œuvres  et  !a  doctrine  illumi- 
lent  l'Église  entière  ;  tels  sont  les  François  d'Assise,  les  Benoît,  les 
Augustin,  Ir-s  Jérôme.  C'est  d'eux  que  le  Seigneur  a  dit  :  «  Gelai  qui 
fera  et  enseignera,  sera  appelé  grand  \1),  »   soit  qu'il  enseigne 
lar  l'exemple,  soit  qu'il  enseigne  par  la  parole.  Aussi,  en  racon- 
ant  sa  vision  des  animaux  sacrés,  Ézéchiel  disait  :  «  La  ressem- 
blance de  ces  animaux  et  leur  aspect  étaient  comme  un  feu  de 
charbons  ardents  et  comme  la  flamme  des   lampes  (2).  >.  Regar- 
ez, en  effet,   l'intéiieur  de  ces  hommes  partails  ;  ce  sont  des 
harbons  embrasés  ;  regardez-le,  à  l'extérieur,  ce  sont  des  lampes 
ont  la  brillante  lumière  éclaire  toute  l'Église.  C'est  de  la  sorte  que 
ean-Bapliste  était  plus  que  tous  les  saints  une  lampe  ardente  et 
rillante.  Saint  Bernard  (3)  a  dit  de  lui  :  Il  brûlait  par  son  zèle  et  par 
jir  amour;  il  brillait  et  éclairait  par  sa  parole  et  par  son  exemple, 
ermettez-moi  de  vous  expUquer  ces  choses  plus  au  long. 
.\ous  avons  dit  comment  saint  Jean  brûlait  de  l'amour  de  Dieu, 
isons  mamtenant  comment  il  brûlait  de  l'amour  du  prochnin. 
Vous  venez  de  voir,  M,  F.,  la  pénitence  de  saint  Jean,  ses  ri- 
leurs  et  ses  austérités  ;  pourquoi,  je  vous  prie,  et  lie  austérité  si 
ande  du  saint  précurseur?  Quel  péché  avait-il  commis,  pour  se 
umettre  à  une  telle  pénitence,  lui  déjà  sanctifié  dans  le  sein  de  sa 
ère,  et  dont  la  vie  entière  s'était  écoulée  dans  le  désert?  S'il  s'y 
umettait,  ce  n'était  donc  pas  pour  ses  péch'''s  ;  ce  n'était  pas  non 
us  pour  expier  les  péchés  du  monde,  car  ii  disait  :  «  Voilà  l'A- 
gneau, voilà  celui  qui  efface  les  péchés  du  monde  (4).  »  11  savait 

1)  St  Malth.  v,  19.  -  (2J  Ezéch.  i,  13.  -  (3)  St  Sera.  Serm.  pour  la 
liv.  de  St  J.-B,,  n°  5.  -  (4)  St.  Jean,  i,  59. 
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qu?  c'était  la  mort  du  Seigneur  et  non  sa  propre  pénitence  qui 
devait  expier  les  péchés.  Quelle  était  donc  la  pensée  qui  animait  le 
saint  précurseur? 

C'était  uniquement  sa  charité  pour  les  hommes,  son  amour  pour 
le  prochain.  Il  connaissait  le  <:rand  mystère  qui  était  encore  caché 
aux  hommes,  le  mystère  de  l'Homme-Dieu  ;  il  savait  que  le  salut 
et  la  vie  du  monde  consistaient  uniquement  à  le  connaître  ;  il  savait 
que  lui,  ,^aQ-Baptiste,  n'avait  reçu  le  jour,  qu'il  n'était  envoyé  sur 
la  terre  que  pour  révéler  ce  mystère  au  monde  ;  et  il  savait  aussi 
que  ce  mystère  serait  difficile  à  croire,  que  nulle  raison  ne  pour- 
rait le  persuader.  Et  voilà  pourquoi  il  a  voulu  embrasser  une  vie 
si  dure;  par  là  son  autorité  seule  pourrait  donner  cette  persuasion 
et  inspirer  la  foi,  et  les  hommes  recevraient  ainsi  la  connaissance 
du  salut. 

C'est  donc  la  charité  qui  lui  faisait  supporter  volontiers  toutes 
ces  souffrances  pour  le  salut  des  hommes.  Non-seulement  il  sup- 
portait ces  austérités,  mais  voici  la  privation  qui  lui  était  la  plus 
difficile,  la  plus  pénible.  Il  savait  que  le  Christ  était  au  milieu  des 
hommes;  il  le  savait  et  pourtant  il  se  privait  de  sa  présence  et  de 
de  son  amilié;  il  demeurait  dans  le  désert  et  c'était  là  pour  lui  un 
martyre  plus  cruel  que  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence.  Oh  î 
comme  il  brûlait  de  voir  Jésus-Christ,  de  lui  parler,  de  jouir,  de 
s'enivrer  de  sa  pré.-ence  et  des  paroles  de  Celui  qu'il  savait  être 
Dieu  lui-même  revêtu  d'une  chair  mortelle!  Et  cependant  il  se 
condamnait  à  cette  privation  pour  le  bien  des  hommes,  désirant 
avec  l'Apôtre  d'être  anathême,  pour  ses  frères,  d'être  pour  eux 
séparé  de  Jésus-Christ;  il  suppoitait  une  si  cruelle  privation  afin 
de  ne  pas  ébranler  la  force  de  son  témoignage,  pour  éloigner  des 
esprits  la  pensée  que  c'était  son  amitié,  son  attachement  pour 
Jésus-Christ  qui  lui  faisait  rendre  témoignage  en  sa  faveur,  et  non 
la  vérité.  Oh  !  que  d'amour  ! 

Secondement  il  brûlait  de  zèle;  c'était,  en  effet,  un  aulreElie,  sui- 
vant la  parole  même  du  St^igneur  :  «  Et  un  ange  vii^ndra  avec  la 
«••  vertu  et  l'esprit  d'Elie  (1;;  >•  et  ainsi  tout  ce  qui  a  été  dit  d'Élie  peut 
s'appliquer  à  Jean-I^uptiste  :  «  Jean  se  leva  comme  un  feu  ;  sesparo- 
«  les  brillaient  comme  unflambeau  (2);»  elles  étaient  comme  des  étin- 
celles, comme  des  éclairs,  comme  l'éclat  de  la  foudre;  elles  amol- 
lissaient les  cœurs  les  plus  durs.  Quelscœurs  plus  durs  que  ceuxdes 

(l)St  Luc,  I,  17.  —  (2;  Eccli,  XLvni,  i. 
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Pharisiens,  des  prêtres,  d'Hérode,  ce  roi  sacrilège  ?  et  tous  ces 
cœurs  n'étaient-ils  pas  pénétrés  de  l'ardeurde  sa  doctrine?  Telle  était 
sa  sainteté,  son  éminente  perfection,  que  des  tiommes  aussi  pervers  se 
trouvaient  eux-mêmes  convaincus  etattirés  à  lui.  cHérode  nous  dit 
«  l'Évangéliste  l'écoutait  volontiers,  et  après  l'avoir  entendu,  il 
«  accomplissait  plusieurs  de  ses  avis  (I).  » 

Mais  écoutons  maintenant  les  paroles  de  Jean-Baptiste  ;  voyons 
comment  il  traitait  ses  auditeurs.  Il  voit  venir  à  lai  les  Pharisiens  et 
leurdit:  «  Race  de  vipères,  qui  vous  a  appris  à  fuir  la  colère  qui  ap- 
«proche?  Faites  donc  de  dignes  fruits  de  pénitence,  e!  n  allez  pas 
«dire:  nous  avons  Abraham  pour  père  ;  car  je  vous  le  dis:  Dieu  est 
«  assez  puissant  pour  susciter  de  ces  pierres  des  enfants  d'Abra- 
«  ham.  Déjà  la  hache  est  à  la  racine  de  Parbre;  tout  arbre  qui 
«  nefaitpasde  fruit,  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Il  tient  le  van 
«  dans  sa  main  et  il  purifiera  son  aire,  et  il  amassera  son  froment 
«  dans  son  grenier  ;  quant  à  la  paille,  il  la  brûlera  dans  le  feu  inex- 
«  tinguible  (2).  »  Quelle  devait  être,  demande  Saint-Bernard  3), 
Pardeur  de  cette  âme  d'où  s'échappaient  de  telles  étincelles,  ou 
î)lutôt  ces  charbons  dévorants  ? 

Ecoutez  encore  les  paroles  qu'il  adresse  à  un  roi  cruel:  «  Il  ne 
«  vous  est  pas  permis  d'avoir  l'épouse  de  votre  frère  (4L  »  0  Dieu 
infiniment  bon  !  quelle  autorité  !  n'est-ce  pas  un  juge  qui  du  haut 
de  son  tribunal  parle  ainsi  à  un  coupable?  Peu  lui  importent  le 
sceptre,  la  couronne,  la  pourpre,  la  multitude  des  serviteurs  ;  il  lui 
parle  comme  à  un  esclave ,  car  il  ne  voit  dans  ce  monarque  que 
l'esclave  du  vice  et  du  péché;  il  ne  cherche  ni  à  le  flatter  nia  le 
caresser;  il  ne  met  point  de  détour  dans  ses  avertissements  ;  il  ne 
dit  pas:  Seigneur,  roi  tout-puissant,  prenez  garde  a  votreconscience. 
Il  reprend  publiquement  un  vice  public:  «  Une  vous  est  point  per- 
«  mis  d'avoir  l'épouse  de  votre  frère.  » 

0  zélateur  fervent  delà  justice!  illustre  prédicateur  de  la  vérité! 
Ah!  que  n'avons  nous  aujourd'hui  de  tels  prédicateurs  pour  alta- 
querainsi  les  vices,  pour  avoir  ce  zèledu  salut  des  âmes ÎHélas!  hé- 
las! noussommesdevenus  «comme  des  chiens  muets  sans  force  pour 
«  aboyer  (5) .  »  Ah  !  je  crains  que  Dieu  ne  vienne  rechercher  dans  nos 
mains  le  sang  de  vos  âmes.  Dieu  nous  a  établis  les  sentinelles  de  sa 
maison  et  de soQ camp,  nous  voyons  le  glaive  qui  menace;  que 

(1)  St  Marc,  vi,  20.  —  (1)  St  Matth.  m,  7.  -  (3)  SI  Bern.  Serm.  pour 
la  Nativ.  de  St  J.  B.,  ii'  9.  -  (4)  St  Marc,  vi,  18.  —  (5)  Isaïe,  lvi,  10. 
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dis-je?  nous  voyons  les  camps  ravagés  par  l'ennemi,  et  non- seule- 
ment nous  ne  tirons  pas  de  leur  sommeil  ceux  qui  sont  endormis, 
mais  nous  plaçons  des  coussins  sous  leurs  bras,  suivant  la  parole 
d'EzéchiePl),  pourleur  procurer  un  sommeil  plus  calme  et  plus  pro- 
fond fet,  au  milieu  de  ce  sommeil  vous  tomberez  dans  l'enfer,  àcause 
de  vos  péchés,  et  nous  qui  ne  vous  aurons  pas  avertis,  nous  serons 
précipités  après  vous  dans  ses  plus  horribles  cachots. 

Passons  pour  le  moment  tant  d'autres  vices  publics  ;  mais  com- 
ment tolérer  cette  coutume  sauvage,  diabolique,  des  combats  de 
taureaux,  en  vigueur  dans  notre  E^pagIle?  Quoi  de  plus  sauvage 
que  d'exciter  des  animaux  à  déchirer  les  hommes?  Spectacle alfreux  ! 
jeux  cruels  !  vous  voyez  votre  frère,  chrétien  comme  vous,  déchiré 
par  un  animal  en  fureur,  privé  tout  à  la  fois  et  de  la  vie  du  corps 
et  de  la  vie  de  l'âme,  car  ils  meurent  ordinairement  dans  le  péché; 
vous  le  voyez,  et  ce  spectacle  vous  réjouit!  et  vousenfaitesvosdélices! 
Avec  quel  zèle  les  saints  docteurs  de  l'antiquité,  les  Ghrysostôme, 
les  Augustin,  les  Âmbroise,  les  Jérôme  se  sont  efforcés  de  détruire 
dans  l'Eglise  ces  spectacles  atroces  ,  obscènes  ,  tout  païens  ! 
Ils  y  ont  réussi  ;  ces  spectacles  sont  détruits  dans  l'Eglise  ; 
seule  notre  Espagne  a  retenu  cette  coutume  païenne,  pour  la  ruine 
des  âmes,  et  personne  ne  la  blâme!  personne  ne  fait  des  efforts 
pour  l'arrêter! 

Quanta  moi,  je  sais  sans  doute  que  ma  parole  ne  sera  point 
écoutée,  cependant  je  ferai  mon  devoir  pour  sauver  vos  âmes; 
je  ne  me'  tairai  point  pour  mettre  en  péril  vos  âmes  et  la 
mienne.  Voilà  pourquoi  au  Nom  de  Notre-Seigncur-Jésus-Christ 
je  vous  déclare,  à  vous  tous  qui  faites  ces  choses,  qui  les 
approuvez,  ou  qui  ne  les  empochez  pas,  quand  vous  le  pouvez  ;  je 
vous  le  déclare  :  non-seulement  vous  péchez  mortelle.ment,  mais 
vous  êtes  de  véritables  homicides  et  devant  vous  rendrez  compte 
Dieu  de  ces  crimes  au  jour  du  jugement.  Oui,  vous  rendrez  compte 
du  sang  de  tous  ceux  qu'aura  égorgés  l'animal  en  fureur  soit  dans 
l'arène,  soit  dans  sa  course.  Elles  spectateurs  eux-mêmes  ne  sont- 
pas  exempts  de  péché  mortel  ;  sans  i  loute  je  n'ose  pas  les  en  déclarer 
coupables,  cependant  je  me  le  persuade  facilement,  en  lisant  ce 
passage  de  S.  Augustin  :  Les  spectateurs  le  voient  et  ils  se  réjouis- 
sent; malheur  à  ces  infortUBés,  s'ils  ne  se  corrigent!  ils  ver- • 
ront  leur  Sauveur  et  seront  attristés.  Ces  paroles  évidemment 

(1)  Ezéch.  XIII,  18. 
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n'atlaqutnt  pas  une  faute   vénielle   mais    une    faute    mortelle. 

OJean-Bap!iste,ôgrand  saint,  leshommess'imaginenthonorer  voire 
fête  par  ces  jeux  profanes;  non,  ils  ne  l'honorent  point,  ils  la  désho- 
norent ;  un  homme  saint,  un  habitant  du  désert,  revêtu  d'un  ciliée 
de  poils  de  chameau,  un  homme  qui  ne  boit  ni  ne  mange,  peut- il  être 
honoré  par  des  jeux  pareils,  par  des  danses  et  par  des  festins? 
Il  est  écrit  que  «  beaucoup  se  réjouiront  de  sa  naissance  (1)  ;  »  et 
eux,  nous  dit  S.  Bernard  (2),  ne  se  réjouissent  pas  de  sa  nativité,  mais 
de  leur  propre  vanité.  Ah  !  qu'il  célèbre  bien  mieux  cette  fête,  celui 
qui,  retiré  dansl'Eglise,  médite  la  vie  de  ce  grand  saintet  rendgrâces 
à  Dieu  de  nous  avoir  donné  un  si  grand  bienfaiteur  !  Car  Jean-Bap- 
tiste fut  envoyé  de  Dieu  pour  nous  révéler,  pour  nous  faire  connaître 
le  mystère  de  l'Incarnation  du  Seigneur.  Et  si  le  Seigneur,  en  ve- 
nant dans  le  monde,  n'avait  fait  que  passer  et  s'en  retourner  en- 
suite sans  être  connu,  que  serions-nous?  quel  serait  le  fruit  de 
sa  naissance,  si  elle  avait  toujours  été  ignorée? 

(l)  St  Luc,  I,  14.  -  (^)  SI  Bern.  Serm.  pour  la  >'ativ.  de  St  J.-B.,  n"  7. 
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SA  SACsTETE 


Secundum  nomen  ttium,  sic  et  laus  tua  in  fines 

terrœ. 
Comme  votre  nom,  ainsi  votre  gloire  se  répandra 

jusqu'aux  eïtrémités  de  la  terre. 

(St  Jean,  xlvii,  10). 


C'est  un  usage  ordinaire  aux  écrivains  du  siècle  et  de  TÉglise, 
lorsqu'ils  veulent  louer  un  personnage,  de  commencer  l'éloge  par 
l'élymologie  du  nom  de  leur  héros.  Saint  Jérôme  excelle  dans  ce 
genre,  entre  tous  les  autres  écrivains.  D'où  vient  celle  coutume? 
quelle  en  est  l'origine  ?  Je  n'en  sais  rien.  En  effet,  louer  un  homme 
à  cause  de  ses  actions  et  de  ses  vertus,  c'est  faire  de  lui  un  véri- 
table éloge  ;  l'éloge  est  médiocre,  si  vous  le  louez  à  cause  de  ses 
ancêtres,  ae  ses  parents  et  de  sa  famille  ;  vous  en  ferez  sans  doute 
un  éloge,  mais  un  éloge  plus  faible  encore,  si  vous  le  louez  accuse 
de  sa  nation  et  de  sa  patrie  ;  mais  louer  un  homme  à  cause  de  son 
nom,  me  paraît  si  peu  raisonnable,  qu'il  n'y  a  là  véritablement 
aucun  éloge  ou  qu'un  éloge  ridicule.  Un  tel  éloge  en  effet  est  à 
mes  yeux  sans  fondement,  puisque  le  nom  dépend  uniquement  de 
la  volonté  de  celui  qui  le  donne.  Par  conséquent,  vouloir  tirerd'un 
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nom  un  sujet  d'éloge,  c'est  choisir  un  bien  faible  sujet,  une  ma- 
tière de  bien  peu  d'importance,  car  nous  voyons  souvent  les  bons 
et  les  méchants  porter  le  même  nom. 

Toutefois  un  usage  si  g(''néral  semblerait  indiquer  que  le  nom 
renferme  quelque  chose  de  mystérieux,  qu'il  n'est  donné  que  par 
une  disposition  providentielle,  qu'il  contient  un  signe,  un  présage 
de  la  vie.  Dieu  disposerait  ainsi  les  choses  d'une  manière  secrète  et 
cachée,  afin  que  le  nom  fût  comme  une  sorte  de  prophétie,  ce  qui 
du  reste  arrive  fréquemment.  Ainsi  dans  la  Genèse,  lorsque  Esaû 
se  plaint  de  la  fraude  de  son  frère  :  «  C'est  bien  avec  raison,  dit-il, 
«  qu'il  s'appelle  Jacob,  car  voilà  la  seconde  fois  qu'il  m'a  supplan- 
«  té.  (1).  »  Et  aujourd'hui  encore  n'arrive-t-il  pas  très  souvent  aux 
parents  qui,  s'écartant  de  la  pieuse  coutume  reçue  dans  l'Église, 
donnent  à  leurs  enfants  des  noms  païens,  de  voir  plus  tard  ces 
enfants  semblables  à  ceux  dont  ils  portent  le  nom,  c'est-à-dire 
indifférents  ou  impies?  Aussi  ne  croyons  pas  que  les  anciens  pa- 
triarches eussent  mis  tant  d'attention  à  choisir  le  nom  de  leurs 
enfants,  s'il  n'y  avait  un  rapport  secret  entre-  l'homme  et  son  nom. 

Quoiqu'il  en  soit  des  noms  donnés  arbitrairement  aux  enfants, 
(car  vouloir  augurer  de  la  vie  d'un  homme  à  cause  d'un  nom,  me 
semble  tenir  de  la  superstition  et  de  l'art  païen  des  augures,)  il  est 
certain  que  les  noms  donnés  non  par  un  effet  de  notre  volonté, 
mais  par  suite  d'une  inspiration  ou  d'une  révélalion  de  Dieu,  ont 
toujours  un  grand  rapport,  un  accord  parfait  avec  la  réalité  de  la 
vie.  Ces  noms,  en  effet,  sont  entièrementappropriés  aux  hommes  qui 
les  reçoivent  ;  il  y  a  entre  l'homme  et  son  nom  une  complète  har- 
monie et,  par  conséquent,  il  est  dans  ce  cas  entièrement  permis 
d'augurer  d'un  homme  par  le  nom  qui  lui  a  été  donné. 

Avant  le  péché,  Adam  donna  un  nom  à  tous  les  êtres  matériels,  et 
ce  nom,  nous  dit  TÉcriture,  est  leur  nom  propre  et  véritable;  aussi 
n'est-ce  pas  une  science  médiocre,  que  de  savoir  le  nom  des  êtres, 
ainsi  que  l'ont  démontré  quelques  docteurs  dans  les  livres  qu'ils 
ont  mis  au  jour  sur  l'Elymologie.  Mais,  s'il  en  est  ainsi  d'Adam, 
à  plus  forte  raison  la  Sagesse  divine  qui  connaît  le  principe  et  la 
fin  de  tous  les  êtres,  qui  voit  chaque  pas  de  l'homme  dans  la  vie  et 
le  terme  de  ses  voies,  suivant  cette  parole  du  prophète  :  «  Vous  avez 
«  recherché  mes  sentiers  et  le  cours  de  ma  vie,  vous  avez  prévu 
«  toutes  mes  voies  (2),»  à  plus  forte  raison,  dis-je,  la  Sagessedivine 

(IjGen.  xxvii,  36.  -  (2)  Ps.  cxxxviii,  2. 
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donne  à  l'hommo,  qaandelle  veut,  son  nom  propre  et  naturel.  C'est 
ce  qui  est  arrivé,  nous  le  savons,  pour  le  patriarche  Abraham  et 
pour  Sara  son  épouse,  pour  Israël  leur  petit-fils,  pour  l'apôtre 
saint  Pierre,  et  en  général  pour  tous  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  ou 
changé  les  noms. 

Or  si  vous  voulez  examiner  attentivement  les  choses  depuis  le 
commencement  des  siècles  jusqu'à  présent,  vous  trouverez  que  ja- 
mais nom  ne  fut  donné  à  l'homme  avec  autant  de  solennité,  avec 
autant  d'éclat  qu'a  Jean  Baptiste.  Ce  n'est  ni  son  père  ni  sa  mère, 
c'est  Djeu  même  qui  lui  donne  son  nom;  un  ange  le  révèle,  il  rap- 
porte du  ciel,  il  l'enseigne  au  père,  sa  mère  le  prophétise.  L'ange 
dit  à  Zacharie  ;  h  Votre  épouse  enfantera  un  fils  que  vous  appelle- 
«  rez  Jean  (l).  »  Gomme  s'il  disait  :  vos  droits  de  père  ne  vous  per- 
mettent pas  de  donner  son  nom  à  l'enfant  qui  verra  le  jour  ;  Dieu 
vous  donne  ce  fils,  recevez  de  Dieu  le  nom  que  l'enfant  doit  porter. 
D'un  autre  côté,  à  la  naissance  de  l'enfant,  on  interroge  la  mère; 
tous  croyaient  qu'il  devait  porter  le  nom  de  son  père.  «  Point  du 
»  tout,  répond  la  mère,  il  sera  appelé  Jean  (2)  «  0  femme  sainte, 
comment  le  savez-vous?  qui  vous  l'a  dit?  qui  vous  Ta  révélé? 
vous  n'avez  point  vu  le  messager  céleste  ;  votre  époux  muet  n'a 
pu  vous  le  dire.  Sans  doute,  mais  l'Esprit-Saint  luiapprit  ce  qu'elle 
n'avait  pu  apprendre  de  son  époux.  —  Comme  ce  nom  semblait 
nouveau  et  extraordinaire,  on  s'adresse  au  père  qui,  demandant 
des  tablettes,  écrit  :  «  Jean  est  son  ne  m  i;3).  »  Il  ne  dit  pas:  qu'on 
l'appe.le  Jean  ;  il  dit  :  «  Jean  est  son  nom.  »  C'est-à-dire  sa  dési- 
gnation propre  et  particulière;  ce  n'est  pas  nous  qui  lui  donnons 
ce  nom,  car  il  l'a  déjà  reçu  de  Dieu; ce  nom  nous  a  été  communi- 
qué, mais  nous  ne  l'avons  pas  choisi.  0  Dieu  infiniment  bon  !  que 
de  majesté,  que  de  solennité  pour  nommer  un  pUit  enfant  ! 

Après  que  saint  Jean  a  reçu  son  nom  de  Dieu  lui-même,  au  milieu 
de  tant  d'éclat,  de  cérémonies  et  de  miracles,  qui  désormais  ose- 
rait douter  que  Jean  ne  soit  son  nom,  son  nom  propre  et  véritable, 
son  nom  tout  particulier,  puisque  la  Sagesse  divine  elle-même  le 
lui  a  imposé  ?  Voilà  pourquoi  nous  lui  avons  appliqué  ces  paroles 
de  mon  texte.  «  Comme  votre  nom,  ainsi  votre  gloire  se  répandra 
«  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  4)  >>  car  personne  ne  peut  douter 
que  ce  seul  nom  donné  de  Dieu  au  saint  précurseur,  ne  renferme 

fi)   St  Luc,   I,  13.  -  [l]  St  Luc.  1,  60.  ~  (3j  St  Luc,  i,  63.  —  (4)  Ps. 

XLYII,   IQ. 
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toirte  sa  vie,  son  caractère,  sa  destinée,  ses  vertus  et  ses  mœurs.  Jean, 
en  elïet,  nous  ditsaintJerôme  (1),  signifie  grâce  de  Dieu,  ou  bien  en 
qui  est  la  grâce  de  Dieu.  S'appeler  Jean,  c'est  donc  être  agréable  et 
cher  au  Seigneur,  c'est-à-dire  être  orné  d'une  multitude  de  grâces. 
Titre  auguste,  nom  glorieux  ,  car  la  plus  grande  gloire  d'une 
créature  est  de  plaire  au  Créateur.  Voilà  ce  qu'il  nous  reste  main- 
tenant à  montrer  ;  il  nous  faut  prouver  que,  par  sa  vie  et  par  ses 
mœurs,  cet  enfant  a  bien  réalisé  son  nom  de  Jean,  c'est-à-dire 
qu'il  a  été  très  agréable  à  Dieu,  qu'il  a  été  orné  d'une  multitude 
de  grâces  ;  la  suite  va  nous  le  montrer. 

De  toutes  les  grâces,  de  toutes  les  faveurs  qui  sont  accordées  à 
l'homme  ou  peuvent  lui  être  accordées,  la  première  et  la  plus  grande 
c'est  l'élection,  la  prédestination  éternelle  qui  nous  rend  agréables 
et  chers  au  cœur  de  Dieu,  et  qui  nous  destine  à  la  vie  bienheu- 
reuse. Elle  est  la  première  de.-?  grâces,  parce  qu'elle  est  éternelle  ; 
elle  est  purement  gratuite,  parce  qu'elle  n'est  pas  le  fruit  de 
nos  mérites  ;  elle  est  la  plus  grande,  parce  qu'elle  est  certaine  et 
immuable  et  qu'elle  est  la  cause  de  toutes  les  autres. 

Il  y  a,  en  effet,  divers  genres  de  grâces  ;  les  unes  sont  appelées 
grâces  données  gratuitement  ;  ce  sont  celles  dont  parle  saint  Paul 
aux  Corinthiens.  -<  Il  y  a  diversité  de  dons  spirituels,  mais  l'Es- 
«  prit  est  le  même.  L'un  reçoit  du  Saint-Esprit  le  don  de  parler 
«  avec  sagesse  ;  l'autre  reçoit  du  même  Esprit  le  don  déparier 
«  avec  science,  un  autre  reçoit  le  don  de  la  foi  par  le  même  Es- 
«  prit,  un  autre  reçoit  du  même  Esprit  le  don  de  guérir  les  mala- 
u  dies,  un  autre  le  don  des  miracles,  un  autre  le  don  de  prophétie, 
«  un  autre  le  don  de  discerner  les  esprits,  un  autre  le  don  de 
«  parler  diverses  langues,  un  autre  le  don  de  les  interpréter.  (2)  » 
Toutes  ces  choses  sont  des  faveurs  de  Dieu  et  de  très  grandes  fa- 
veurs; cependant  elles  occupent  le  dernier  degré  parmi  les  grâces, 
parce  que  Dieu  les  donne  suivant  son  bon  plaisir  à  ses  amis  et 
à  ses  ennemis,  aux  justes  et  aux  pécheurs,  pour  l'utilité  de  l'Eglise. 
Beaucoup  viendront  au  jugement  et  diront:  «  N'avons-nous  pas 
prophétisé  en  votre  nom?  "  n'avons-nous  pas  chassé  les  dém.ons? 
a  n'avons-nous  pas  fait  des  miracles (3)  ?  »  Et  le  Juge  leur  dira  :  «  En 
a  vérité  je  vous  le  dis,  je  ne  vous  connais  pas.  » 
Au  dessus  de  ces  grâces,  Il  en  est  une  autre  bien  plus  précieuse, 

(I)  St  Jér.  Livre  sur  rinterprétation  des  noms  lnJbreux,  ~  (2)  l  Cor. 
XII,  5.  -  (3)  Id.  id.  8.  -  (4)St  Maith.  vu,  2'2. 
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c'est  celle  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu,  qui  nous  fait  ses  amis  et 
nous  rend  dignes  de  la  vie  éternelle.  Cependant  on  perd  facilement 
cette  grâce  ;  il  ne  faut  qu'un  péché  mortel  pour  la  chasser  de  notre 
cœur  ;  mais  la  grâce  de  l'élection  est  la  plus  grande,  la  plus  pré- 
cieuse de  toutes,  parce  qu'elle  est  invariable,  immuable,  car  le  dé- 
cret de  Dieu  doit  nécessairement  s'accomplir,  suivant  cette  parole 
du  Seigneur  par  son  prophète  :  «  Je  suis  le  Dieu  vivant,  dit  le 
«  Seigneur,  mes  desseins  sont  inébranlables  et  toutes  mes  volon- 
«  tés  s'accompliront.  (1)  »  Cette  grâce  est  le  principe  et  la  source 
de  toutes  les  autres  ;  tel  est  l'enseignement  de  l'Apôtre  aux  Ro- 
mains. «  Et  ceux  qu'il  a  prédestinés,  il  les  a  appelés;  et  cei'x  qu'il  a 
appelés,  il  lesajustitiés;  etceuxqu'il  a  justifiés,  il  les  a  glorifiés  (2).» 
Voilà  la  chaîne  iadissoluble  que  l'enfer  tout  entier  ne  saurait  briser; 
de  l'élection  découlent  la  vocation,  la  justification,  l'élévation  et  la 
glorification  ;  tout  le  bien  qui  est  accordé  aux  élus  soit  d  ans  la  vie 
•présente,  soit  dans  la  vie  future,  émane  de  cette  première  grâce 
comme  d'une  source  féconde.  C'est  une  faveur  purement  grat  jite  ; 
car  ce  n'est  pas  dans  la  prévision  de  nos  mérites  que  Dieu  nous 
a  choisis;  au  contraire,  c'est  à  cause  de  notre  élection  par  le  Sei- 
gneur que  nous  parvenons  au  com.ble  des  mérites,  afin  que  ce  ne 
soit  pas  en  nous,  mais  en  lui  seul  qu'il  faille  chercher  le  principe 
de  notre  salut;  en  lui  qui,  «  à  cause  de  la  décision  de  sa  volonté  (3)» 
d'une  manière  toute  gratuite,  parce  qu'il  l'a  voulu  ainsi,  parce 
que  tel  est  son  bon  plaisir,  sans  aucun  (^gard  pour  nos  œuvres  et 
pour  nos  mérites,  «  nous  a  choisis  avant  la  constitution  du  monde 
«  pour  que  nous  soyons  saints  et  immaculés  devant  ses  yeux  (4);>» 
ce  n'est  pas  pour  notre  gloire,  mais  «  pour  la  louange  et  la  gloire 
«  de  sa  grâce  (5)  »  et  de  ses  dons,  afin  que  sa  grâce  et  ses  dons 
tout  gratuits  soient  glorifiés,  loués  et  exaltés  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre;  afin  que  celui  qui  se  glorifie,  ne  se  glorifie  pas  en  lui-même 
ou  dans  ses  propres  mérites,  mais  dans  le  Seigneur. 

«  Afin  que  nous  soyons  saints,  dit  l'Apôtre.  »  Dieu  ne  nous  a  pas 
choisis,  parce  que  nous  devions  être  saints  ;  la  prévision  de  notre 
sainteté  n'est  pas  cause  de  notre  élection  ;  au  contraire,  c'est  l'é- 
lection qui  est  cause  de  notre  sainteté,  et  de  la  sorte  le  fondement  de 
toute  notre  gloire  ne  repose  que  sur  la  grâce  de  Dieu  et  non  sur 
les  mérites  de  notre  nature  ;  ainsi  l'enseigne  saint  Augustin  (6).  » 

(1)  Isaïe,  XLVi,  10.  -  (2)  Rom.  vin,  30.  —  (3)  Eph,  i,  5.  —  (4)  Eph.  i, 
4.  —  (5)  Id.  id.  6.  -  (6)  St  Aug  Liv.  de  la  Prédestin.  des  saints,  ch.  18. 
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Cette  grâce  de  l'élection ,  quoique  commune  à  tous  les  saints,  n'est 
pas  cependant  la  même  en  tous;  tous  en  effet  ne  sont  pas  destinés 
au  même  degré  d'honneur  et  de  gloire,  mais  Dieu  leur  accorde  en  sa 
maison,  suivant  son  bon  plaisir,  divers  états,  différentes  fonctions; 
et  ce  terme  Gxé,  déterminé  par  le  Seigneur,  personne  ne  peut  le 
dépasser,  personne  ne  peut  s'en  écarter,  suivant  et  tte  parole  : 
a  Heureux  l'homme  qui  a  mis  en  vous  son  appui  ;  il  a  disposé  des 
«  degrés  dans  son  cœur,  au  sein  de  cette  valiée  de  larmes,  jus- 
«  qu'au  lieu  que  Dieu  a  posé,  »  c'est-à-dire  jusqu'au  lieu  que  Dieu 
lui  a  fixé  et  déterminé  (i;,  et  que  l'homme  ne  saurait  dépasser, 
pas  plus  qu'il  ne  saurait  manquer  de  l'atteindre.  Et  Dieu  accorde 
des  dons  plus  nombreux,  des  grâces  plus  puissantes  à  ceux  qu'il 
prédestine  à  une  gloire  plus  haute  et  plus  sublime,  afin  qu'ils  puis- 
sent arriver  au  terme  de  leur  voie.  Tous  les  autres  moyens,  en 
effet,  sont  réglés  d'après  la  fin  proposée,  et  Dieu  ne  manque  pas 
d'accorder  les  grâces  nécessaires,  pas  plus  qu'il  n'en  répand  jamais 
une  abondance  superflue. 

Mais  quel  est  le  comble  de  grandeur  et  de  gloire  auquel  le 
Seigneur  prédestina  Jean-Baptiste?  quel  est  le  degré  prééminent  qu'il 
occupe  dans  l'église?  la  sublimité  delà  mission  qui  lui  fut  confiée  ? 
c'est  ce  que  nous  fait  connaître  dès  le  commencement  de  son  Évan- 
gile, l'aigle  sublime  qui  puisa  dans  les  fontaines  sacrées  de  la  poi- 
trine du  Seigneur  les  flots  de  ses  eaux  évangéliques.  Après  avoir 
parcouru  dans  son  vol  rapide  les  sommets  ineffables  delà  Divinité, 
il  descend  vers  les  plaines  de  l'humanité,  pose  son  pied  sur  Jean- 
Baptiste,  comme  sur  la  plus  haute  montagne,  et  dit  :  «  Et  un  homme 
«  fut  envoyé  de  Dieu  et  son  nom  était  Jean.  Il  vint  en  témoignage 
«  pour  rendre  témoignage  à  la  lumière,  afin  que  tous  crussent 
«  par  lui  (2).  ^ 

0  dignité  incomparable  !  Jean  n'est  qu'un  homme  et  pourtant 
il  est  appelé  l'envoyé  de  Dieu  ;  et  il  n'est  pas  pris  comme  les  autres 
dans  un  âge  avancé  ;  il  est  créé,  il  reçoit  le  jour  «  afin  de  rendre  té- 
«  moignage  à  la  lumière,  »  c'est-à-dire  afin  de  montrer  aux  hommes 
ce  grand,  ce  profond  mystère  de  l'Incarnation  divine.  Et  il  h\A 
pas  destiné  uniquement  à  la  Grèce,  ou  à  la  Judée,  ou  à  l'Italie,  ou  à 
l'Espagne  ;  il  est  destiné  au  monde  entier;  non  seulemci:'  Dii.u 
l'a  créé  pour  devenir  le  docteur  et  l'apôtre  de  tout  l'univers,  muis 
il  nait  dans  le  monde,  afin  d'éclairer  le  monde,  comme  une  lumière 

(1  )  Ps.  LXXXJii,  G.  -  (2)  SI  Jean,  i,  G. 
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resplendissante  ;  afin  que,  dès  sa  naissance,  ii  puisse,  comme  une 
brillante  aurore,  annoncer  la  gloire  du  soleil  qui  va  se  lever.  «  Il 
«  était,  nous  dit  le  Seigneur  dans  l'Évangile,  une  lumière  ardente 
«  et  brillante  (1).  »  Les  esprits  ténébreux  du  monde  n'auraient  pu 
soutenir  l'éclat  du  soleil  qui  allait  rayonner,  si  une  lumière  tempérée 
n'était  venue  fortifier  leurs  yeux  affaiblis  par  l'obscurité. 

Et  maintenant  si  vous  le  pouvez,  comprenez  la  dignité  de  ce 
grand  homme.  Le  Fils  de  Dieu  >)St  envoyé  pour  donner  le  salut, 
Jean-Baptiste  pour  donner  la  foi  ;  le  Fils  de  Dieu  est  envoyé  pour 
opérer  le  salut  au  milieu  de  la  terre,  Jean -Baptiste  pour  répandre 
la  croyance  au  salut  sur  toute  la  terre  ;  le  Fils  de  Dieu  est  envoyé 
pour  donner  la  vie  au  monde,  Jean-Baptiste  pour  donner  la  sagesse 
au  monde  ;  le  Fils  de  Dieu  est  envoyé- pour  vivifler,  Jean-Baptiste 
pour  éclairer,  «  afin  que  tous,  dit  l'Évangile  crussent  par  lui  (2).  » 
Or  la  foi  est  nécessaire  à  tous  pour  le  salut;  «  sans  elle  il  est 
a  impossible  de  plaire  à  Dieu  (3,.  »  Voyez  quel  bienfait  a  été  la 
naissance  de  Jean-Baptiste  pour  le  monde;  considérez  la  grandeur 
des  fruits  qu'a  produits  son  ministère.  Il  est  venu  pour  donner 
la  foi  au  monde  ,  la  foi  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut.  Aussi 
parmi  tous  les  saints  il  est  le  seul  dont  on  r/>ièbre  la  naissance,  et 
cela  sans  doute  parce  que  les  autres  ne  naissent  pas  saints,  ils  le 
deviennent,  tandis  que  J^  an-Baptiste  est  saint  dès  le  jour  de  sa 
naissance  ;  et  cela  encore  parce  que  mieux  que  tous  les  autres  il 
nait  pour  l'intérêt  commun  du  monde  entier.  Le  bien  général 
qui,  dans  le  plan  divin,  sera  le  fruit  de  cette  naissance,  voilà  le 
juste  titre  auquel  nous  devons  tous  la  célébrer. 

Par  conséquent,  après  avoir  été  choisi  pour  être  élevé  au-dessus 
des  autres  saints  à  ce  comble  si  sublime  de  la  gloire,  quelles 
vertus,  quelles  beautés  intérieures  ne  dut-il  pas  recevoir  de  Dieu, 
pour  que  sa  sainteté  répondit  à  sa  mission.  Aussi  jusqu'à  l'âge  de 
trente-trois  ans,  il  vit  séparé  des  hommes!  connu  de  Dieu  seul, 
passant  tous  ses  jours  dans  la  société  des  animaux  et  des  anges, 
menant  sur  la  terre  une  vie  toute  céleste,  vivant  dans  un  corps 
comme  s'il  n'avait  pas  de  corps  ;hommeangéliqueou  plutôt  ange  fait 
homme.  Et  pendant  tout  ce  temps,  quelles  furent  les  consolations 
que  Dieu  répandait  dans  son  âme?  quelles  délectations,  quelles 
joies,  quelles  ardeurs,  quelles  extases,  quels  ravissements?  nul  ne 
le  sait,  puisqu'il  vivait  séparé  du  reste  des  hommes. 
(1)  St  Jean,  v,  35.  -  (^)  St  Jean,  i,  7.  -  (3)  Hébr.  xi,  9. 
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Â  l'âge  de  trente  ans,  devenu  honame  et  brûlant  de  remplir  sa 
mission,  il  vient,  guidé  par  le  Saint-Esprit,  sur  les  rives  du  Jour- 
dain, et  là,  prêchant  et  annonçant  le  royaume  des  deux,  il  se  ma- 
nifesta au  monde  ;  les  hommes  le  virent  et  furent  saisis  du  plus 
grand   étonntment;   de  toutes  parts  ils  accouraient  à  lui;  les 
peuples,  les  villes  de  la  Judée  s'empressaient  sur  les  rives  du  Jour- 
dam  pour  voir  et  pour  entendre  ce  spectacle  montré  aux  hommes. 
Jean-Baptiste,  en  etfet,  était  un  homme  grave,  réfléchi,  plein  de  fer- 
meté et  de  douceur,  bon,  prudent,  calme,  doué  de  la  plus  profonde 
sagesse  et  de  la  plus  haute  éloquence;  il  avait  un  aspect  imposant; 
son  visage  était  beau,  sa  conversatioa  agréable,  ses  mœurs  douces, 
son  intelligence  pénétrante,  son  langage  puissant  et  énergique; 
sa  gravité  et  son  autorité  subjuguaient  le  reste  des  mortels,  au 
point  que  sa  seule  présence  non  seulement  inspirait  mais  com- 
mandait le  respect  et  la  soumission.  Il  réprimandait  vivement 
tous  les  pécheurs  ;  son  langage  était  un  glaive  acéré,  ses  discours 
un  feu  brûlant,  ses  paroles  des  flèches  pénétrantes,  une  flamme 
qui  dévore,  et  l'on  peut  dire  de  lui  ce  qu'on  disait  autrefois  du  pro- 
phète Éiie  dont  il  possédait  l'Esprit  :  Jean-Baptiste  «  s'est  levé 
«  comme  un  feu,  et  sa  parole  brûlait  comme  un  flambeau  (1)  ;  » 
car  suivant  la  parole  du  Sauveur,  Jean-Baptiste  ;2}  «  était  une  lampe 
"  ardente  et  brillante.  »  Au  reste,  le  peu  de  paroles  tombées  de  sa 
bouche  et  répétées  par  les  évangélistes,   nous  montrent  assez  la 
puissance  et  l'efficacité  de  ses  discours.  Elles  renferment  une  telle 
ardeur  et  une  telle  vivacité  qu'elles  auraient  la  force  de  rendre  la 
via  à  des  cœurs   déjà  plongés  dans  la  mort  :  «  Faites  pénitence, 
«  s'écrie-t-il,  car  le  royaume  de  Dieu  approche.  Déjà  la  hache  est 
«  placée  à  la  racine  de  l'arbre;  tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons 

•  fruits,  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Un  autre  vient  après  moi,  te- 
«  nant  le  van  à  la  main,  et  il  nettoiera  son  aire,  et  il  amassera 
«  son  froment  dans  le  grenier,  et  il  brûlera  la  paille  dans  un  feu 

•  qui  ne  s'éteindra  jamais  (3).  » 

Enfin  telle  était  la  puissance  et  la  force  des  paroles  de  Jean- 
Baptiste,  qu'Hérode  le  plus  méchant,  le  plus  féroce  des  hommes, 
o  l'écoutaitvolontiers,etqu'après  l'avoir  écouté,  il  suivait  plusieurs 
«  de  ses  avis  (4i.  •  De  plus,  les  Pharisiens,  ces  hommes  hypocrites, 
jaloux,  orgueilleux,  qui  se  croyaient  plus  saints  et  plus  parfaits  que 

(  1  )  Eccll.  XLViii,  1 .  -  (2)  St  Jean,  v,  35  -  (3)  St  Matlh  m,  8.  -  (4)  St 
Marc,  VI,  20. 
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les  aalres,vaiûcusparla  véhémence  de  ses  paroles,  terrassés  par  la 
force  de  ses  discours,  tombaient  à  ses  pieds,  et,  confessant  leurs 
péchés,  ils  lui  demandaient  instamment  le  baptême  de  la  péni- 
tence. Et  Jean-Bcjptisle  lui-même,  admirant  ce  prodige  nouveau  et 
les  voyant  s'avancer  le  front  triste,  le  regard  timide  et  humilié,  pour 
recevoir  de  lui  en  présence  de  tout  le  peuple  le  baptême  de  la  pé- 
nitence, Jean-Baptiste,  dis-je,  s'écriait  :  «  Race  de  vipères,  qui  vous 
«  aenseigaésàfuir  la  colère  future  (1)?»  Si  donc  vous  venez  en  toute 
sincérité^  avec  des  intentions  pures  et  saintes,  si  vous  ne  venez 
point  avec  dissimulation,  «  faites  de  dignes  fruits  de  pénitence  et 
«  ne  dites  pas  :  nous  avons  Abraham  pour  père,  car  Dieu  est  assez 
«  puissant  pour  faire  naître  de  ces  pierres  des  enfants  d'Abraham.  » 
Et  remarquez  ces  paroles  :  «  de  dignes  fruits  de  pénitence;  »  il  faut 
que  la  pénitence  réponde  à  vos  crimes  ;  il  faut  que  les  fruits  de 
votre  pénitence  égalent  la  grandeur  de  vos  iniquités. 

0  illustre  orateur  !  ô  prédicateur  véritable  et  fidèle  !  Ah  !  il  ne 
flatte  pas  les  \ices,  il  ne  dissimule  pas  les  péchés,  il  ne  tolère  pas 
les  crimes,  il  ne  cherche  pas  à  plaire  aux  grands  ;  au  contraire,  il 
ne  craint  pas  d'adresser  à  un  roi  des  paroles  de  reproche-  avec  la 
même  autorité  qu'il  les  aurait  adressées  à  un  simple  scrvitjur  :  «  Il 
u  ne  vous  est  point  permis  d'avoir  la  i'jmme  de  votiu  frère  (2).  •  Il  ne 
dit  pas  :  que  votre  Sérénité  daigne  voir,  que  votre  Majesté  veuille 
bien  considérer  que  cette  action  ne  semble  pas  juste,   qu'elle  ne 
paraît  pas  droite.  li  lui  parle  comme  à  uu  esclave,  car  il  était  vé- 
ritablement esclave  du  péché  :  •  Il  ne  vous  est  point  permis.  » 
Voyez  encore  s'il  flatte  les  Pharisiens  qui  venaient  à  lui^  il-ne 
leur  dit  pas  :  votre  concours  me  plaît,  j'aime  à  vous  voir  venir  ; 
mais  que  leur  dit-il  ?  »  Race  de  vipères,  etc.  » 

Ah  !  pourquoi  notre  siècle  si  malheureux,  si  déplorable,  n'a-t-il 
pas  un  orateur  comme  Jean-Baptiste,  un  prédicateur  qui  ose  re- 
prendre et  dénoncer  les  vices  des  pontifes  et  des  puissants,  non  pas 
comme  Luther  avec  des  intentions  perverses,  mais  avec  des  inten- 
tions droites  et  désintéressées,  par  compassion,  par  zèle,  par  charité, 
avec  un  cœur  sincère  et  pur?  .Maiht^ur  à  nous  devenus  aujourd'hui 
dans  le  troupeau  du  Seigneur  comme  «  des  chiens  muets,  sans 
«  force  pour  aboyer  (3)  !  »  et  voilà  pourquoi,  les  péchés,  les  crimes, 
les  iniquités  de  tout  genre  ont  inondé  l'Eglise  de  Jésus-Gtirist.  Le 
langage  de  Jean-Baptiste  «  était  vif,  efficace,  plus  pénétrant  que 
(1)  St  Luc  III,  7.  -  (2)  St  Marc,  vi,  18  -  (3)  Isaïe,  lvi,  10. 
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«  le  glaive  le  plus  tranchant,  atteignant  jusqu'aux  profondeurs  de 
«  la  conscience,  convertissant  les  âmes  (1),  »  reuiuant  les  cœurs,  ré- 
jouisssant  les  justes,  humiliant  les  pécheurs  jusqu'à  terre.  Et  qu'y 
a-t-ilencelad'étonnant?Il  avait  eu  un  maître  divin;  pendant  trente 
ans  il  avait  suivi  une  école  divine  ;  jour  et  nuit  il  s'appliquait  à  la 
prière  et  à  la  contemplation  ;  il  ne  feuilletait  pas  des  livres  exté- 
rieurs ;  sans  cesse  il  écoutait  la  parole  que  le  Seigneur  Dieu  disait 
a  son  âme  ;  l'oreille  de  son  cœur  était  toujouis  prête  à  entendre  les 
leçons  de  Dieu  comme  les  leçons  d'un  maître  habile.  Il  s'était 
fait,  suivant  la  parole  de  l'Écriture,  «  le  disciple  docile  du  Sei- 
«  gneur  (2).  » 

Oh  !  si  nous  suivions  aujourd'hui  une  école  semblable,  nous  qui 
instruisons  les  peuples  ;  si  l'oreille  de  notre  cœur  écoutait  avec 
cette  sollicitude  ce  que  nous  prêcherions  ensuite  sur  les  toits,  alors 
«  le  jour  parlerait  au  jour  (3),  »  et  la  nuit,  c'est-à-dire  la  lettre 
morte  ne  montrerait  pas  à  la  nuit,  c'est-à-dire  à  des  esprits  obscur- 
cis par  les  inquiétudes  de  la  terre,  ne  lui  montrerait  pas,  dis-je, 
la  science  qui  enfle  au  lieu  d'édifier;  nous  n'habiterions  pas  au 
milieu  des  foules,  mais  dans  le  secret  du  désert,  et  puis  sortant 
de  là,  nous  nous  montrerions  au  public  «  comme  des  étincelles 
«  au  milieu  des  roseaux  ^4).  »  Ah!  que  notre  doctrine  serait  bien 
plus  puissante  et  bien  plus  efficace!  que  les  fruits  portés  parmi  les 
peuples  seraient  bien  plus  réels  et  bien  plus  abondants  !  Si  dans 
le  silence  de  la  contemplation,  «  les  louanges  de  Dieu  étaient  dans 
f  notre  bouche  (5),  «  alors  dans  la  chaire  publique  «  des  glaives 
«  à  deux  tranchants  seraient  entre  nos  mains,  pour  tirer  vengeance 
«  des  nations,  pour  châtier  les  peuples,  pour  mettre  les  rois  dans 
«  les  chaînes,  les  princes  dans  des  liens  de  fer,  pour  exercer  sur  eux 
«  le  jugement  prescrit  (6);  »  alors  des  discours  languissants  ne  sorti- 
raient pas  de  nos  froides  poitrines,  pour  s'arrêter  bientôt  inutiles 
et  sans  fruit.  Car  toute  doctrine  «  divinement  inspirée  est  utile 
«  pour  enseigner,  pour  reprendre,  pour  corriger  et  pour  conduire 
«  à  la  justice,  afin  que  l'homme  de  Dieu  soit  parfait  et  disposé  à 
"  toutes  les  bonnes  œuvres  (7).  » 

Mais  revenons  à  Jean-Baptiste.  Nous  l'avons  déjà  dit,  sa  vie  toute 
céleste,  sa  puis  ante  doctrine,  son  aspect  imposant,  ses  vêtements 
austères,  sou  étrange  nourriture,  ses  oraisuus  fréquentes,  sou  mé- 

(1)  Uébr.  1-,  10.  _  (0)  st  Jean,  vi,  45.  -  (3)  Ps.  xviii,  2.  -  .'4)  Sag.- 
lil,  7.  -  (5)  l'i,  cxLix,  6.  -  (G)  Id.  id.  -  (7)  2  Tim.  m,  IG. 
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pris  de  la  terre,  tout  cela  l'avait  rendu  célèbre  parmi  le  peuple  et 
avait  excité  son  admiration,  en  sorte  quenon-seulementonlesuppo- 
sait  le  Christ  promis  dans  la  loi  et  dans  les  prophètes,  mais  qu'on 
désirait  vivement  qu'il  le  fut,  tant  on  se  faisait  honneur  de  la  sain- 
teté et  de  la  perfection  d'un  si  grand  homme.  La  synagogue  pensait 
voir  augmenter  sa  gloire  dans  tout  l'univers,  s'il  lui  arrivait  d'avoir 
un  Messie  comme  Jean-Baptiste.  Aussi  après  en  avoir  tenu  conseil, 
ils  lui  envoyèrent  des  députés,  pour  lui  demander  :  «  Qui  êtes- 
vous(l)?  »  Etes-vous  le  Christ?  Etes-vous  Élie?  Etes-vous  pro- 
phète? Que  dites-vous  de  vous-même?  Dites  ce  qu'il  vous  plaira; 
nous  ne  vous  demandons  pas  d'autre  preuve;  quoi  que  vous  disiez, 
nous  le  croirons  ;  votre  vie  est  un  suffisant  témoignage  à  votre  pa- 
role. Quelle  aurait  été  leur  joie,  quels  auraient  été  leurs  transports, 
s'il  avait  répondu  :  Je  suis  votre  Christ  !  Gomme  le  peuple  lui  eut 
volontiers  reconnu  ce  titre  !  qu'ils  eussent  été  fiers  de  la  grandeur 
de  leur  Messie  !  Ils  voulurent  tressaillir  à  sa  lumière,  s'embellir  de 
sa  beauté,  suivant  la  parole  du  Seigneur  ;  mais  «  il  confessa  sans 
«  le  nier,  qu'il  n'était  point  le  Christ  |2).  »  Plein  d'amour  pour  la 
vérité,  il  nela  nia  point;  il  ne  déroba  point  l'honneur d'autrui, pour 
conserver  sa  gloire  propre.  Il  n'était  pas  un  roseau  agité  par  le 
vent.  Qui,  en  effet,  n'eut  été  agité  par  l'offre  si  empressée  de  cet  im- 
mense honneur,  s'il  n'eut  été  fortifié  par  la  grâce  de  l'Esprit- 
Saint  ? 

Mais  écoutons  la  réponse  :  t  H  y  en  a  un  au  milieu  de  vous  que 
«  vous  ne  connaissez  pas  (3)  »  «  Un  plus  puissant  que  moi  vient 
«  après  moi  et  je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  les  cordons  de  ses 
«  souliers.  Je  vous  ai  baptisés  dans  l'eau  ;  pour  lui,  il  vous  bapti- 
«  sera  dans  le  Saiut-Esprit  et  dans  le  feu  (4).  »  Comme  s'il  disait: 
Hommes  malheureux  et  aveugles,  pourquoi  voulez-vous  vous  ho- 
norer de  ma  splendeur  ?  Je  ne  suis  qu'un  homme  tout  terrestre 
comme  vous.  Ah  !  votre  Messie  est  bien  plus  grand  et  bien  plus 
puissant;  si  vous  saviez  sa  grandeur  et  sa  majesté!  Je  vous  parais 
grand,  moi,  et  en  vérité,  je  ne  suis  pas  seulement  un  esclave  digne 
de  lui  ôter  sa  chaussure.  «  Car  celui  qui  est  de  la  terre,  n'a  que 
a  des  paroles  de  la  terre;  celui  qui  est  du  ciel,  est  au  dessus  de 
a  tous  (5).  » 

Et  ses  auditeurs  étaient  saisis  d'admiration,  et  ils  se  demandaient 

(1)  St  Jean,  i,  19.  —  ('2)  St  Jean,  i,  20.  -  (3)  St  Jean,  i,  26.  -  (4)  St 
Marc,  I,  7.  -  (5)  St  Jean,  m,  31. 
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les  uns  aux  autres  :  quel  est  donc  cet  homme  si  grand,  si  sublime 
dont  Jean-Baptiste  se  reconnaît  indigne  de  dénouer  les  souliers? 
Enfin  un  jour  que  Jean-Bapliste  prêchait  au  peuple  sur  les  bords 
du  Jourdain,  le  Seigneur  Jésus,  seul,  à  ce  qu'on  croit,  et  d'ailleurs 
humble  et  pauvre,  venait  à  lui  à  travers  le  désert.  Saint  Jean  le 
regarde  venir,  il  le  reconnaît  par  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  et, 
tressaillant  d'une  joie  immense,  il  étend  sa  main  et  s'écrie  :  «  Voilà 
«  l'Agneau  de  Dieu,  voilà  celai  qui  ôte  les  pochés  du  monde  1),  » 
et  se  prosternant  à  ses  pieds,  il  l'adore  en  versant  des  larmes  de 
joie. 

Oh!  comme  dès  son  enfance  il  brûlait  du  désir  de  le  contempler! 
mais  Dieu  le  retenait  dans  le  désert  jusqu'au  temps  marqué,  afin 
que  son  témoignage  parut  dicté  par  la  vérité  seule  et  non  par  le 
dévouement  et  l'amitié.  Ils  vont  ensemble  au  Jourdain  et,  après 
le  baptême  du  Seigneur,  «  les  cieux  s'ouvrent  et  la  voix  du  Père 
•  se  fait  entendre  comme  un  éclat  de  tonnerre  :  Celui-ci  est  mon 
«  Fils  bien -aimé  (2).  »  Une  colombe  descend  ensuite  à  la  vue  de 
tous  sur  la  tète  du  Sauveur,  afin  que  le  témoignage  de  Jean- 
Baptiste  ne  reçut  point  sa  confirmation  des  hommes,  mais  de  Dieu 
seul. 

Quelle  gloire  de  pouvoir  montrer  du  doigt  Celui  dont  les  autres 
n'avaient  pu  donner  que  certains  signes,  certains  caractères  dis- 
tinctifs!  Aussi  est-ce  avec  juste  raison  quels  Seigneur  Jésus,  dans 
le  discours  qu'il  fit  au  peuple  en  son  honneur,  l'appelle  prophète 
et  plus  que  prophète:  rien  désormais  ne  manque  à  sa  louange 
pleine  et  entière.  Après  avoir  été  exalté  d'abord  par  le  messager 
angélique,  ensuite  à  sa  naissance  par  son  propre  père,  il  est  encore 
aujourd'hui  loué  et  célébré  par  Celui  qui  est  la  Vérité  même  ;  et 
cette  louange  n'est  pas  une  louange  commune  et  ordinaire,  elle 
l'exalte  au  dessus  de  tous  les  mortels.  «  Parmi  les  enfants  de  la 
«  femme,  dit  le  Sauveur,  il  n'en  est  pas  de  plus  grand  que  Jean- 
«  Baptiste  (3).  »  Après  des  orateurs  aussi  illustres,  qui  oserait  encore 
faire  l'éloge  de  ce  grand  homme? 

Arrêtons-nous  donc  ici  sur  le  saint  précurseur  ;  parlons  mainte- 
nant de  nous-mêmes.  En  louant  Jean-Baptiste,  nous  sommes  sem- 
blables à  ces  hommes  dégénérés  et  flétris  qui  vantent  la  noblesse 
de  leurs  parents  et  de  leurs  ancêtres,  rappellent  leurs  hauts  faits 
et  leurs  vertus;  mais  plus  ils  exaltent  leurs  ancêtres,  plus  ils  se 

([)  St  Jean.,  i,  29.  -  (2)  St  Malth.  m.  17.  —  (3)  St  Matth.  xi,  11. 


82  TROISIÈME  SERMON 

rabaissent  et  se  confondent  eux-mêmes.  Jean-Baptiste,  en  effet,  est  le 
premier  père  de  la  vie  monastique  ;  il  en  est  le  premier  fondateur, 
le  premier  législateur.  Il  n'a  pas  enseigné  aux  hommes  cette  vie 
de  dépouillement  et  de  chasteté  dans  des  pages  écrites,  il  Fa  en- 
seignée par  ses  œuvres  et  par  ses  exemples.  Rougissons,  rougis- 
sons de  louer  un  homme  dont  nous  suivons  si  peu  les  traces.  Ah  ! 
comme  nous  avons  dégénéré  de  ses  vertus  !  Où  sont  maintenant 
dans  les  ordres  religieux  sa  pureté,  son  innocence,  sa  sainteté? 
Où  sont  et  la  ferveur  de  sa  piété  et  la  rigueur  de  sa  mortification 
et  la  sévérité  de  sa  continence?  Où  trouver  son  esprit  de  retraite, 
son  abstinence,  sa  modestie,  son  insouciance  pour  les  vêtements, 
son  mépris  du  monde,  son  zèle  pour  la  jusiice?  Malheur  à  nous  qui 
ne  gardons  du  religieux  que  l'habit,  une  tête  rasée,  le  nom  vide  de 
sens,  et  qui  sommes  d'ailleurs  si  amoureux  de  nos  aises,  si  délicats, 
si  superbes,  si  voluptueux!  Toujours  inquiets,  toujours  errants, 
nous  avons  perdu  toute  ferveur,  tout  esprit  intérieur,  toute  piété; 
nous  nous  occupons  de  mille  affaires,  nous  déchirons  le  prochain, 
nous  n'aimons  que  le  dehors,  nous  sommes  devenus  en  tout  sem- 
blables au  peuple,  et  cependant  serons-nous  jugés  comme  le 
peuple  ? 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  religieux,  ce  sont  encore  tous 
les  chrétiens  que  Jean-Baptiste  condamne  par  la  sainteté  de  sa  vie. 
Qu'aviez-vous  fait,  grand  saint?  Quels  péchés aviez-vous  commis? 
De  quels  crimes  étiez- vous  coupable  pour  acccomplir  une  si  sévère 
pénitence  !  Sanctifié  dès  le  sein  de  votre  mère,  confirmé  en  grâce, 
rempli  de  l'Esprit-Saint,  vcus  ne  saviez  pas  ce  qu'est  le  péché 
mortel  ;  pourquoi  donc  ces  rudes  mortifications?  C'est  que,  devant 
prêcher  la  pénitence  aux  pécheurs,  il  veut  la  montrer  dans  sa  vie, 
avant  de  renseigner  par  ses  paroles.  C'est  comme  s'il  disait:  Regar- 
dez, ô  hommes,  et  voyez  ;  u  si  le  bois  vert  est  ainsi  traité,  que  fera- 
«  t-on  du  bois  sec(l)?  »  si  l'innocence  se  mortifie  avec  cette  rigueur 
pour  parvenir  à  la  vie  bienheureuse,  avec  quelle  rigueur  l'iniquité 
doit-elle  se  punir?  si,  après  tout  cela,  «  le  juste  ne  se  sauve  qu'à 
«  peine,  que  deviendront  l'impie  et  le  pécheur  (2)?  » 

Ah  !  M.  F.,  que  nous  arrivera-t-il  à  nous  qui  chaque  jour  ajou- 
tons des  péchés  à  nos  péchés,  un  nouveau  poids  au  poids  qui  déjà 
nous  accable,  à  nous  qui  n'avons  aucun  soin  d'expier  nos  miquités, 
mais  qui  réservons  leur  expiation  entière  pour  le  siècle  à  venir?  Je 

(l)  St  Luc,  XXIII,  31.     -  12)  1  St  Pier.  iv,    18. 
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tremble  qu'accablés  sous  l'immeDsité  de  ce  poids,  nous  ne  tom- 
bions au  fonds  de  l'abîme. 

Ce  n'était  donc  pas  pour  ses  propres  fautes,  c'est  pour  les  nôtres 
que  Jean-Baptiste  se  soumettait  à  cette  austérité  ;  il  voulait  nous 
exhorter  par  son  exemple  à  la  pénitence,  nous  donner  l'appui  de 
ses  mérites  pour  l'expiation  de  nos  péchés,  afin  que  notre  indigence 
trouvât  dans  son  abondance  une.  compensation  salutaire.  Cette 
richesse  des  mérites  des  Saints,  allant  sans  cesse  grandissant,  donne 
à  l'Église  un  immense  trésor  que  les  Souverains  Pontifes  répandent 
chaque  jour  sur  nous  par  les  indulgences  pour  la  satisfaction  de 
nos  péchés  ;  et  ainsi  nous  trouvons  dans  l'appui  des  Saints  un 
supplément  aux  forces  qui  nous  manquent.  Et  voilà  la  raison  de 
cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  J'accomplis  dans  ma  chair  ce  qui  manque 
«  à  la  passion  de  Jésus-Christ  pour  son  corps  qui  est  l'Église  (1).  » 
Quelle  reconnaissance  ne  devons  nous  pas  aux  Saints?  Ils  nous 
aident  par  leurs  mérites,  ils  nous  instruisent  par  leurs  discours, 
ils  nous  animent  par  leurs  exhortations,  ils  nous  protègent  par  leurs 
prières,  afin  que  nous  entrions  dans  leur  bienheureuse  société, 
au  sein  de  la  gloire  céleste  à  laquelle  nous  conduise  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

(1)  Coloss.  I,  24. 
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Conversus  Pelrui  vidit  illum  discipulum  quem 

diligebat  Jésus. 
Pierre  s'étant  retourné,  vit  le  disciple  que  Jésu» 

aimait. 

(SI  Jean,  XXI,  80). 


Une  chose,  M.  F.,  cligne  d'être  bien  examinée,  c'est  que,  malgré 
tant  de  qualités,  tant  de  titres  qui  l'illustrent,  i'évangéliste  saint 
Jean  ne  se  désigne  presque  jamais  dans  son  Évangile  ni  sous  le 
nom  d'apôtre,  ni  sous  le  nom  d'évangéliste,  ni  sous  celui  de  pro- 
phète, ni  sous  celui  de  vierge,  ni  sous  aucun  autre  titre  honori- 
fique ;  il  se  nomme  le  plus  souvent  a  le  disciple  que  J<^sus 
«  aimait  (1).  »  Homme  sage,  il  pensait  avec  raison  que  la  première, 
la  plus  grande  de  toutes  les  grâces,  c'est  d'être  aimé  du  Seigneur. 
Nul  autre  titre  ne  peut  donner  plus  d'éclat  et  de  dignité. 

Est-il  en  effet  pour  la  créature,  peut-il  être  pour  elle  une  dignité 
plus  grande  que  de  plaire  à  son  Créateur,  d'être  aimé  par  Celui 
dont  elle  a  reçu  l'être?  Et  le  Créateur  peut-il  lui  accorder  une 
faveur,  un  honneur  plus  grand  que  de  lui  accorder  ses  complai- 
sances, de  l'avoir  pour  agréable  à  ses  yeux?  Que  Dieu  donne  toutes 
sortes  de  biens,  quil  multiplie  ses  grâces,  qu'il  redouble  ses  dons, 
qu'il  accumule  ses  bienfaits,  s'il  ne  donne  pas  son  amour,  il  sem- 
blera n'avoir  rien  donné.  Notre  plus  grand  désir  à  tous,  notre  vœu 

(l)  St  Jean,  xxi,  7. 
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le  plus  conytant,  le  but  de  nos  incessants  travaux,  c'est  d'être 
agréables  aux  yeux  de  Dieu,  c'est  d'obtenir  ses  bonnes  grâces  ;  tel 
est  pour  une  créature  le  comble  du  bonheur.  D'un  autre  côlé,  le 
comble  du  malheur,  c'est  de  lui  être  odieux  ;  et  le  condamné  de 
l'enfer  n'est  pas  aussi  misérable  à  cause  des  flammes  éternelles  et 
de  leurs  tourments  sans  fin,  qu'à  cause  de  la  haine  qui  fait  de  lui 
un  objet  odieux  au  Créateur. 

Cette  grâce  de  Dieu,  cet  amour  est  la  source  et  le  principe  de 
tous  les  biens  et  de  tous  les  dons.  De  là  découlent  la  prédestina- 
tion, la  justification,  la  protection,  l'élévation,  la  glorification.  Tout 
ce  que  Dieu  donne  à  l'homme,  n'est  qu'un  effet  de  son  amour  ;  s'il 
ne  l'aimait  pas,  il  ne  le  lui  donnerait  pas.  En  un  mot,  tout  ce  que 
fait  dans  un  palais  l'amour  du  roi  pour  ses  sujets,  l'amour  de  Dieu 
pour  l'homme  le  fait  dans  l'univers. 

Supposez  un  sujet  tendrement  aimé  de  son  roi  ;  il  devient  aussitôt 
le  roi  de  son  roi,  le  maître  du  royaume.  L'amour  en  effet  s'empare 
de  tout.  Quand  un  sujet  possède  par  l'amour  le  cœur  de  son  prince, 
le  prince  et  son  royaume  sont  à  son  service  ;  les  grands  et  les 
nobles  attendent  à  la  porte  qu'on  leur  donne  la  permission  d'entrer; 
mais  tout  s'ouvre  devant  le  favori,  tout  lui  obéit  ;  il  parcourt  la 
maison  toute  entière,  nulle  part  on  n'ose  l'arrêter.  Tel  est  aussi  le 
royaume  de  Dieu  Dès  que  l'homme  est  l'ami  du  Seigneur  et  pos- 
sède ses  bonnes  grâces,  toute  créature  lui  obéit  au  ciel  et  sur  la 
terre.  L'amitié  de  leur  Dieu  donne  aux  élus  une  sorte  de  souve- 
raineté ;  rien  de  si  difficile  qui  ne  s'accomplisse,  quand  un  ami  de 
Dieu  le  désire  et  le  demande  ;  voilà  pourquoi  nous  voyons  de  tous 
côtés  tant  de  prodiges  et  tant  de  miracles  opérés  par  les  saints  ;  la 
nature  entière  est  soumise  à  leur  volonté.  Que  de  puissance,  que 
de  gloire  donne  aux  saints  l'amitié  de  leur  Dieu  ! 

De  plus,  rien  ne  doit  nous  faire  e>timer  le  mérite  et  la  vertu  des 
saints,  comme  cette  amitié  que  Dieu  leur  témoigne.  11  y  a,  en  efTet, 
entre  l'amour  de  Dieu  et  le  nôtre  cette  différence  :  la  bonté  des  êtres 
est  la  cause  de  notre  amour,  mais  nous  ne  saurions,  en  les  aimant, 
leur  donner  celte  bonté.  Dieu,  au  contraire,  par  un  effet  de  son 
amour,  rend  bons  et  glorieux  tous  ceux  qu'il  aime.  Nous,  nous  ai- 
mons une  chose  parce  qu'elle  est  bonne  ;  en  Dieu,  c'est  le  contraire  ; 
une  chose  n'est  bonne  que  parce  que  Dieu  l'aime  ;  car  la  volonté 
divine  est  formellement  la  bonté  première  et  suprême,  bonifiant, 
pour  ainsi  dire,  tout  ce  qu'elle  aime,  en  sorte  que  toute  bonté 

T.  IV.  ^' 
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créée  dépend  de  la  volonté  divine  comme  de  la  Bonté  première. 

Et  la  raison  nous  le  dit  elle-même  :  Nulle  créature  n'est  essen- 
tiellement et  intrinsèquement  bonne  comme  la  Divinité;  c'est ia 
parole  du  Seigneur  dans  l'Évangile:  «  Personne  n'est  bon, exce;fté 
«  Dieu  seul  (1).  »  La  créature  n'a  donc  qu'une  bonté  participée, 
elle  reçoit  sa  bonté  du  dehors,  et  la  bonté  dans  une  créai ure 
consiste  à  être  conforme  à  la  Bonté  première  et  suprême,  c'est-à- 
dire  à  lui  être  chère  et  agréable  ;  aussi  tout  homme  cher  et  agréable 
à  Dieu  peut  èiie,  a  priori,  suivant  Texpression  philosophique,  con- 
sidéré comme  juste  et  bon. 

Supposons  donc  un  homme  possédant  toutes  sortes  de  grâces  et 
de  vertus  ;  s'il  était  possible  qu'il  fût  haï.  déte;té  de  Dieu,  par  là 
même  il  ne  serait  plus  bon.  Comment  s?rait-il  bon,  un  être  qui 
n'est  pas  conforme  à  la  Bonté  suprême?  Comment  est-il  juste, 
l'homme  qui  ne  s'accorde  point  avec  la  règle  de  la  justice?  La 
velouté  divine  est  la  règle  première  de  toutes  les  créatures  :  car 
Dieu,  au  témoignage  de  l'Apôtre,  «  opère  toutes  choses  suivant  le 
«  conseil  de  sa  volonté  (2).  >^  Pour  nous,  tout  ce  que  nous  faisons 
avec  droiture,  nous  le  faisons  suivant  ia  volonté  de  notre  conseil; 
Dieu,  au  contraire,  opère  toutes  choses  suivant  le  conseil  de  sa 
volonté.  En  nous  la  volonté  consulte  et  suit  la  raison  ;  en  Dieu  la 
raison  pratique  consulte  et  suit  la  volonté. 

Qu'elle  est  donc  grande  ia  liberté  de  la  volonté  divine,  puirque  tout 
ce  qui  lui  plaît,  est  bon,  par  là  même  que  cela  lui  plaît!  Que  Dieu 
aime  et  qu'il  veuille  tout  ce  qu'il  voudra  ;  tout  ce  qu'il  voudra,  par 
là  même  qu'il  le  voudra,  sera  bon.  N'allez  point  chercher  d'autre 
cause  à  la  bonté  ;  aussi  est-ce  une  superfluité,  une  témérité,  je 
dirai  même  une  folie  et  une  curiosité  coupable  que  de  demand.T 
pourquoi  Dieu  veut  ceci  ou  cela?  pourquoi  telle  ou  telle  chose 
plaît  à  Dieu?  C'est  rechercher  une  cause  à  la  cause  première-,  c'e.st 
vouloir  une  raison  là  où  il  ne  peut  y  en  avoir.  A  Dieu  s'applique 
entièrement  cette  parole  du  poète:  «  Ainsi  je  le  veux,  ainsi  je 
'<  l'ordonne,  ma  volonté  tient  lieu  de  raison  (3).  » 

Nous  nous  sommes  longuement  étendus  sur  cette  pensée,  pour 
montrer  que  saint  Jean  se  glorifie  avec  raison  d'être  le  bien  aimé 
de  Jésus-Christ,  puisque  cet  amour  peut  êire  l'unique  et  le  plus 
grand  témoignage  de  sa  vertu  et  de  sa  gloire.  Que  la  grâce  divine 

(l;  St  Luc,  XYiii,  10.  —  (2;  Ephés.  i,  4.  -  (3)  Javénal,  Satir.  liv.  Il, 
vers.  223. 
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est  puissante  !  Par  elle,  tout  homme,  soit  qu'il  ait  conservé  son 
innocence,  ou  qu'il  se  reponte  de  ses  fautes,  devient  plus  saint  et 
plus  parfait.  Plusieurs  pécheurs  eux-mêmes,  après  leur  conver- 
sion, ont  été  élevés  en  grâce  et  en  gloire  au-dessus  de  quelques 
justes  qui  avaient  toujours  conservé  leur  innocence.  Nous  pour- 
rions citer  David,  saint  Matthieu,  sainte  Magdeleine.  Et  en  effet, 
suivant  la  parole  de  saint  Grégoire  (1),  ungf^néral  aime  mieux  (ans 
le  combat  un  guerrier  qui,  après  un  moment  de  fuite,  se  retourne 
et  presse  vivement  l'ennemi,  qu'un  autre  soldat  qui  n'a  pris  jamais 
la  fuite,  mais  qui  combat  toujours  sans  énergie. 

Quelle  confiance  une  telle  pensée  doit  donner  aux  pécheurs  ! 
quel  puissant  aiguillon  pour  les  faire  sortir  de  leurs  iniquités  ! 
S'ils  veulent  se  repentir  dignement  de  leurs  péchés,  non-seuie- 
menl  ils  pourront  recouvrer  auprès  de  Dieu  la  grâce  qu'ils  ont 
perdue,  mais  ils  pourront  obtenir  une  gloire  pareille  à  celle  des 
justes  et  des  saints,  et  «  où  l'iniquité  a  abondé,  là  plus  lard  sura- 
«  boudera  la  grâce  (2).»  Ainsi  l'amour  de  Dieu  est  la  cause  de  toute 
bonté,  de  toute  grandeur,  et  l'on  doit  j'Jger  un  homme  d'autant 
plus  juste  qu'il  est  plus  cher  et  plus  agréable  à  Dieu. 

Cependant  il  y  a  des  hommes  que  Dieu  aime  pour  le  moment  et 
selon  leur  justice  actuelle,  et  qu'il  n'aime  pas  selon  laprédestma- 
tion.  éternelle.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  changement  en  Dieu;  le 
changement  est  dans  l'homme  qui  est  aimé.  C'est  ainsi  qu'il  donne 
pour  le  moment  sa  grâce  à  quelques-uns,  et  pourtant  il  ne  les 
prédestine  pas  à  la  gloire  éternelle,  parce  qu'ils  ne  demeureront 
pas  dans  la  grâce.  Cet  abîme  des  jugements  divins,  ce  profond 
océan  de  la  prédestination  divine,  nulle  intelligence  ne  peut  le 
pénétrer,  quelque  élevée,  quelque  perspicace  qu'elle  soit,  car 
«  ses  eaux  se  sont  entlées  avec  tant  de  violence  qu'on  ne  peut  les 
u  traverser  (3).  » 

Qui  pourra  comprendre,  en  effet,  pour  quel  motif,  pour  quelle 
raison,  lorsque  Ésaii  et  Jacob  sont  encore  tous  les  deux  dans  le 
même  sein  maternel,  quand  ils  n'ont  fait  encore  ni  bien  ni  mal, 
l'aîné  est  soumis  au  plus  jeune,  Jacob  est  aimé  du  Seigneur,  tan- 
dis qu'Ésau  lui  est  odieux?  «  Qui  pourra  connaître,  dit  Job,  l'or- 
«  dre  du  ciel,  de  manière  à  montrer  son  influence  sur  la  terre  (i)?  » 
Qui  comprendra  pourquoi  Dieu,  créant  deux  âmes  égales,  unit 

(1)  St  Grégoire,  moral,  liv.  XYlll,  chap.  26.  -  (2j   Rom.   v,  20.- 
13)  Ezécb.  iLVii,  5.  —  (4)Jub,  xxxvui,  33. 
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l'une  d'elles  à  un  enfant  païen  qui  la  fera  tomber  dans  la  perte 
éternelle,  tandis  qu'il  unit  l'autre  à  un  enfant  chrétien  qui  lui 
procurera  les  joies  sans  fin?  Qui  comprendra  pourquoi  parmi  les 
enfants  chrétiens  celui-ci  est  baptisé  et  sera  heureux,  tandis  que 
l'autre  ne  peut  vivre  jusqu'à  son  baptême  et  sera  condamné  à 
jamais?  Remettons  toutes  ces  choses  entre  les  mains  de  Dieu  qui 
les  dispose  d'après  la  décision  de  sa  volonté.  De  là  ces  paroles  de 
saint  Augustin  (1)  :  iNe  recherchez  point  pourquoi  il  accepte  celui- 
ci  et  non  pas  celui-là,  si  vous  ne  voulez  pas  tomber  dans  l'erreur. 
Écoutez  plutôt  la  cause  de  la  prédestination  donnée  par  le  pro- 
phète :  «  Il  m'a  sauvé,  parce  qu'il  m'a  voulu  (2).  » 

Cette  dilection  sans  doute  échappe  à  nos  regards  ;  elle  produit 
pourtant  au-dehors  des  effets  merveilleux.  Qui  peut  dire,  en  etfet, 
quelle  est  la  patience,  la  clémence  de  Dieu  pour  ses  élus?  la  déli- 
catesse de  ses  rapports  avec  eux  ?  Ne  nous  en  étonnons  pas,  car  la 
charité,  au  témoignage  de  l'Apôtre  «  souffre  tout,  supporte  tout  ; 
0  elle  est  patiente,  elle  est  bienveillante  (3).  » 

Un  exemple  mettra  ceci  dans  tout  sou  jour.  Un  père  a  deux  en- 
fants, l'un  qu'il  aime  tendrement,  et  Taulre  qui  lui  est  odieux  ; 
voyez  sa  manière  d'agir  à  leur  égard,  comme  elle  est  différente! 
Quoique  fasse  le  premier,  quelque  faute  qu'il  commette,  qu'il  soit 
voleur,  libertin,  prodigue,  dissipateur,  qu'il  dévore  tous  ses  biens, 
le  père  supporte  patiemment  tous  ses  désordres,  toute  sa  perver- 
sité ;  il  souffre  tout;  parfois  même  il  excuse  ce  fils  pervers.  C'est 
un  enfant,  dit-il;  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  aime  le  plaisir  ;  il 
changera  avec  l'âge  ;*les  jeunes  gens  les  plus  folâtres  prennent  du 
poids  dans  leur  maturité  ;  laissez-le  faire,  il  se  fatiguera  un  jour, 
et  après  avoir  fait  l'expérience  de  ces  misères,  il  les  évitera  ensuite 
avec  plus  de  soin .  —  Son  frère,  au  contraire,  vient-il,  même  par  mad- 
vertance,  à  commettre  la  faute  la  plus  légère,  la  plus  pardonnable, 
tout  à  coup  le  père  s'irrite,  il  éclate  en  reproches,  nuit  et  jour  la 
réprimande  est  sur  ses  lèvres,  il  le  déclare  indigne  de  vivre,  il  le 
chasse  de  la  maison  en  l'arcablant  d'injures  ;  nulle  prière  ne  peut 
apaiser  son  indignation.  Voyez  la  différence  de  conduite  que  fait 
tenir  à  un  même  père  la  différence  de  l'amour  qu'il  a  pour  ses  en- 
fants. Rien  n'est  plus  patient  que  l'amour,  rien  n'est  plus  clément; 
celui  qui  aime,  ne  saurait  s'offenser,  ou,  s'il  s'offense,  il  est  bien 

(1)  St  August.  Traité  26  sur  St  Jean,  n"  2.  -  (2)  Ps.  xvii,  20.  - 
(3;  1  Cor.  xiii,  7. 
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vite  apaisé  à  cause  de  son  amour.  Voilà  la  tolérance  que  l'amour 
donne  aux  hommes,  et  la  tolérance  que  l'amour  donne  à  Dieu,  ne 
serait  pas  plus  grande  ? 

Les  deux  premiers  rois  d'Israël,  Saûl  et  David,  furent  tous  deux 
appelés  à  régner  par  un  choix  particulier  de  Dieu;  tous  deux 
furent  tirés  de  la  pauvreté  ;  tous  deux  reçurent  l'onction  royale 
par  l'ordre  du  Seigneur.  Saûl  pèche  en  ne  mettant  pas  à  mort 
celui  que  Dieu  lui  avait  commandé  d'immoler;  David  pèche  en 
mettant  à  mort  celui  à  qui  il  n'aurait  pas  dû  toucher,  et  non  seu- 
lement il  le  met  à  mort,  mais  il  enlève  sa  femme  et  expose  le  peu- 
ple de  Dieu  à  l'opprobre  et  à  la -ruine.  Pesez  bien  le  péché  de  ces 
deux  rois  et  voyez  comme  David  est  bien  plus  coupable  que  Saûl  ; 
et  pourtant  le  prophète  du  Seigneur,  Samuel,  vient  à  Saûl  el  lui 
reproche  sa  désobéissance  ;  Saûl  confesse  son  péché  ;  il  n'a  pas  sans 
doute  une  intention  bien  droite,  mais  il  s'écrie  :  «  J'ai  péché,  je 
«  n'ai  pas  accompli  la  parole  du  Seigneur  (l).  »  Il  supplie  Samuel 
d'obtenir  son  pardon,  il  le  retient  par  force  et  va  jusqu'à  déchirer 
le  manteau  du  prophète,  et  pourtant  il  ne  mérita  pas  le  pardon  de 
sa  faute  ;  il  fut  rejeté  du  Seigneur  pour  toujours,  et  jamais  dans  la 
suite  il  ne  put  plaire  à  sesyeux.  Et  lorsque  Samuel,  touché  de  pitié, 
versait  pour  lui  jour  et  nuit  des  larmes  et  des  prières  en  présence 
du  Seigneur,  il  lui  fut  répondu  :  «  Jusqu'à  quand  pleureras-tu 
«  Saûl,  après  que  je  l'ai  rejeté,  pour  qu'il  ne  règne  plus  en 
*  Israël  (2)?  »  Voilà  la  rigueur  et  la  sévérité  de  Dieu  contre  ce  roi 
coupable,  et  voici  sa  clémence  envers  un  roi  prédestiné. 

Le  prophète  Nathan  vient  à  David  ;  il  se  garde  bien  de  lui  repro- 
cher publiquement  son  crime  ;  il  le  lui  fait  deviner  par  une  para- 
bole; il  a  peur  d'irriter  celui  que  le  Seigneur  aime.  David  confesse 
sa  faute  et  dit  :  «  J'ai  péché  contre  le  Seigneur;  »  et  aussitôt  il 
entend  cette  parole  :  «  Le  Seigneur  a  pardonné  ton  péché;  tu  ne 
«  mourras  point  (3).  »  Quel  promptitude  dans  le  repentir  de  ce 
pécheur  !  mais  quelle  promptitude  plus  grande  encore  dans  le  par- 
don que  Dieu  accorde  !  Dans  son  repentir,  David  ne  dit  qu'une 
parole  et  à  l'instant  Dieu  est  apaisé;  sans  doute  Dieu  ne  laissa  pas 
ce  péché  impuni  et  le  roi  subit  un  terrible  châtiment;  mais  à 
l'instant  même  il  recouvra  la  grâce  de  Dieu.  Quelle  différence  dans 
le  jugement  porté  contre  deux  crimes  semblables  ou  plutôt  contre 
un  crime  bien  plus  grave  ! 

(Ij  1  Rois,  XV,  U.  -  (2)  t  Rois,  xvi,  1.  -  (3)  2  Rois,  xii,  13. 
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0  profond  abîme  des  jugements  divins  !  Que  dirai-je,  mes  frères? 
Ce  Dieu  infiniment  juste  ne  vous  paraît  il  pas  semblable  au  père 
injuste  dont  nous  avons  parlé?  Et  ne  vous  semble-t-il  pas  tenir  à 
l'égard  de  ces  rois  la  même  conduite  que  ce  père  à  l'égard  de  ses 
enfants?  Ah!  que  le  prophète  a  bien  raison  de  faire  cette  prière: 
«  Regardez- moi  Seigneur,  et  ayez  pitié  de  moi,  suivant  le  juge- 
«  ment  que  vous  portez  à  l'égard  de  ceux  qui  aiment  votre 
«  nom  (1)  !  »  Ce  qui  veut  dire  :  «  N'entrez  pas  en  jugement  avec 
«  votre  serviteur  (2),  »  ô  mon  Dieu  ;  mais  si  vous  voulez  me  ju- 
ger, que  ce  soit  avec  le  jugement  que  vous  portez  sur  vos  élus 
qui  vous  aiment,  ju.remenl  toujours  clément,  toujours  favorable. 
«  Si  vous  considériez  les  iniquités.  Seigneur,  Seigneur,  qui  sou- 
«  tiendrait  votre  jugement  ;3)?»  «  iMon  âme  vivra  et  dira  vos 
«  louanges,  et  vos  jugements  seront  mon  appui  (4).  » 

Lisez  avec  attention  les  récits  des  saintes  Écritures  et  remar- 
quez les  reproches  violents,  durs,  terribles,  dont  Dieu  accable 
quelquefois  les  pécheurs.  0  Dieu  bon,  qui  pourra  les  entendre? 
Tels  sont  les  reproches  contre  la  pécheresse  Jérusalem  ;  tels  sont 
encore  dans  Ezécliiel  les  reproches  contre  Oolla  et  Ohba.  D'autres 
fois,  au  contraire,  ce  sont  les  consolations  les  plus  douces  et  les 
plus  tendres  que  Dieu  prodigue  aux  pécheurs,  pour  les  relever  de 
leurs  chûtes.  Telles  sont  les  paroles  d'isaïe  à  la  Gentihlé  stérile  et 
et  idolâtre:  «  Réjouis-toi,  femme  stérile  qui  n'as  pas  enfanté, 
«  etc.  (5)  »  . 

Que  j'aimerais,  si  le  temps  me  le  permettait,  à  vous  rapporter 
tout  au  long  ces  reproches  et  ces  consolations  du  Seigneur!  mais 
je  dois  m'arrêter.  Il  suffît  de  vous  avoir  montré  par  des  exemples 
quelle  est  la  force  de  l'amour  de  Dieu  envers  ses  élus.  Il  s'irrite  un 
instant  contre  eux  à  cause  de  leurs  péchés;  mais  si  dans  sa  colère  il 
leur  cache  un  moment  son  visage,  facilement  on  obtient  le  pardon  ; 
car  «  Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à  lui  et  un  seul  cheveu  ne  tombe- 
«  ra  pas  de  leur  tête  (6)  ;  »  voilà  pourquoi  saint  Jean  a  dit  :  «  Celui 
«  qui  est  né  de  Dieu,  ne  pèche  pas  (7).  » 

Cette  parole  au  sujet  des  prédestinés  à  la  vie  éternelle,  ne  veut 

pas  dire  qu'ils  ne  commettent  jamais  aucune  faute,  mais  que  leurs 

péchés  ne  leur  seront  point  imputés  ;  que  ces  péchés  seront  expiés 

par  une  digne  pénitence  ou  recouverts  par  la  charité  ;  et  que,  si  nous 

(I;  Ps.  cxvMf,  132.  —  (2)  l's.  cxLii.  2.  —  (3)  Ps.  cxxix,  3.  —  (4  Ps. 
cxvin,  175.  -  (5j  Isaïe,  lit,  1.  —  Cilé  par  Si  Paul,  Gai.  iv,  27.  qui 
dit  :  Lœtare  au  lieu  ae  Lauda.  —  (6)  2  Tim.  ii,  19.  —  (7)  1  St  Jean,  v,  18. 
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voyons  les  élus  commoltre  des  fautes  dans  le  temps,  ces  fautes 
seront  oubliées  dans  l'éternité.  Nul  d'entre  eux  ne  saurait  pécher, 
c'est-à-dire  persévérer  dans  son  péché,  parce  que  «  le  Seigneur 
«  connaît  ceux  qui  sont  à  lui  et  que  ses  desseins  sont  immuables;  la 
«  génération  de  Dieu,  »  c'est-à-dire  la  prédestination  éternelle  «  les 
«  conserve  et  les  sauve.  »  Ainsi  parle  saint  Bernard  (\). 

Non  seulement  leurs  péchés  ne  sont  pas  un  obstctcle  qui  les 
fas.-o  tomber  dans  la  damnation  éternelle,  raaiâ  encore  il  arrive 
fréquemment  que,  par  un  bienfait  de  Dieu  et  non  par  leur  propre 
malice,  ces  péchés  sont  utiles  aux  élus  pour  la  gloire  des  cieux  ; 
car  le  Seigneur  sait  tirer  parfois  le  bien  du  mal.  De  là  ces  paroles 
de  l'Apôtre.  «  Tout  concourt  au  bonheur  de  ceux  qui  aiment  Dieu, 
«  de  ceux  que  son  décret  appelle  à  être  saints  (2).  »  Et  saint  Au- 
gustin (3)  ose  ajouter  ces  paroles  :  Tout  concourt  à  leur  bonheur, 
et  même,  s'il  est  permis  de  le  dire,  leurs  péchés  ;  car  ils  se  relèvent 
de  leurs  chutes,  plus  humbles,  plus  fervents,  plus  prudents.  Nous 
ne  voulons  pas  pourtant  excuser  leurs  péchés;  loin  de  là!  Dieu, 
en  effet,  déteste  l'impie  et  son  iniquité  ;  nous  voulons  célébrer 
et  exalter  la  bonté  et  la  miséricorde  de  Dieu  envers  ses  élus. 

Mais,  je  vous  le  demande,  qu'y-a-t-il  dans  les  créatures  de  si 
beau,  de  si  noble,  qui  soit  par  lui-même  digne  d'être  aimé  de  Dieu? 
Tous  les  êtres  que  nous  voyons,  sont  devant  lui  comme  s'ils  n'é- 
taient pas.  Tirés  du  néant,  ils  rentreraient  bien  vite  dans  le  néant, 
sans  l'appui  de  sa  protection.  Quel  est  donc  parmi  tous  ces  êtres  tirés 
du  néant  par  ses  mains,  celui  qui  peut  sembler  assez  grand  à  ses 
yeux,  pour  attirer  son  amour?  Les  anges,  les  archanges,  les  ché- 
rubins, les  séraphins  considérés  en  eux-mêmes  sont  sans  doute 
dos  créatures  belles  et  brillantes  ;  comparez-les  à  Dieu;  elles  ne 
semblent  qu'un  néant,  surtout  quant  on  songe  que  toute  leur 
beauté,  tout  leur  éclat  ne  leur  vient  point  d'eux-mêmes  ou  de 
leur  nature,  nrvs  leur  vient  du  dehors,  comme  une  femme  dont 
le  fard  seul  ierait  toute  la  beauté. 

Cette  raison  nous  montre  assez  clairement  qu'il  y  a  un  premier 
objet  aimé  en  qui  sont  aimées  toutes  les  créatures,  puisqu'elles  ne 
peuvent  être  aimées  en  elles-mêmes  et  à  cause  d'elles-mêmes.  Ce 
premier  objet  aimé  e?t  cette  parole  bonne,  infiniment  bonne  dont 
il  est  dit  dans  le  Psaume  :  «  Mou  cœur  a  exhalé  une  bonne  pa- 

(I)  Serm.  1"  sur  les  Septante,  n"  l  et  ailleurs.  -  [1)  Rom.  viii,  28. 
—  (3)  St  Aug.  sur  le  ps.  90,  serm.  2,  nomb.  2. 
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a  rôle  (1).  »  Cet  amour  infini,  sortant  du  Père,  se  repose  en  ce 
Verbe  comme  dans  son  objet  propre,  convenable,  adéquat  ;  en  lui 
cette  force  immense  d'amour  se  rassasie  pleinement.  Car  si  Dieu 
aime  infiniment,  de  son  côté  le  Fils  de  Dieu  est  infiniment  ai- 
mable. Voilà  pourquoi  le  Père  dit  dans  l'Évangile,  a  Celui-ci  est 
a  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis  mes  complaisances  (2);  » 
c'est  à-dire  qui  est  l'objet  de  toutes  mes  complaisances  ;  en  lui  tous 
les  êtres  me  plaisent,  car  tous  sont  en  lui  comme  dans  leur  exem- 
plaire premier  et  parfait.  Par  mon  Fils,  les  cieux,  les  anges,  les 
hommes,  toute  créature  m'est  agréable  et  chère,  parce  qu'elle  a 
été  faite  en  lui  et  par  lui. 

Quelle  harmonie  entre  ces  paroles  et  les  paroles  de  saint  Paul 
aux  Ephésiens:  «  Béni  soit  Dieu,  le  Père  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
t  Christ,  qui  nous  a  comblés  en  Jésus  Christ  de  toutes  sortes  do 
«  bénédictions  spirituelles,  pour  les  biens  célestes.  Comme  il  nous 
«  élut  en  lui  avant  la  création  du  monde,  afin  que  par  la  charité 
0  nous  fussions  saints  et  sans  tache  en  sa  présence.  Lui  qui  nous 
«  a  prédestinés,  selon  le  décret  de  sa  volonté,  comme  ses  enfants 
«  adoptés  par  Jésus-Christ,  pour  la  louange  et  la  gloire  de  sa  grâce, 
«  par  laquelle  il  nous  a  justifiés  en  son  Fils  bien-aimé,  dans  le- 
a  quel  nous  trouvons  la  rédemption  par  son  sang  (3\  » 

Vous  voyez  avec  quelle  clarté  l'Apôtre  nous  enseigne  qu'en  Jé- 
sus-Christ nous  sommes  bénis,  qu'en  lui  nous  sommes  élus,  qu'en 
lui  nous  sommes  prédestinés,  qu'en  lui  nous  sommes  aimés  de 
Dieu,  bien  avant  la  constitution  du  monde  !  C'est  pourquoi,  nous 
n'étions  pas  encore  que  déjà  nous  étions  chers  au  cœur  de  Dieu, 
non  à  cause  de  nous  qui  n'étions  rien,  mais  à  cause  de  lui  en  qui 
nous  étions  dès  l'éternité  comme  dan,>  un  exemplaire  vivant.  Les 
vases  de  terre  et  dargile  sont  quelquefois  plus  estimés,  quoique 
faits  avec  une  matière  plus  vile,  à  cause  de  l'art  qui  brille  en  eux  ; 
il  en  est  ainsi  de  nous  pu  qui  l'art  est  bien  plus  estimé  que  la 
matière.  Voilà  pourquoi  l'Époux  est  justement  appelé  dans  les  Can- 
tiques :  (i  Bien  aimé  de  bien  aimé  (4)  ;  »  et  dans  le  Psaume  :  «  Le 
«  Roi  des  vertus  du  Bien  aimé  de  bien  aimé  (5).  »  Et  dans  l'É- 
vangile :  «  Le  Bien  aimé  en  qui  j'ai  mis  mes  »  douces  «  complai- 
»  sauces  (6).  «  Pourquoi  je  vous  prie  cette  répétition?  N'est-ce  pas 
parce  qu'il  est  le  premier  Bien  aimé  et  la  première  raison    de 

(1)  Ps.  XLiv,  l.  -  (2i  St  Malth.  m,  17  -  (3)  Ephés.  i.  3.  -  (4)  Gant 
V,  9.  -  (5)  Ps.  Lxvii,  13.  -  (6j  StMatth.  m,  17. 
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toute  dileclion  ?  c'esl-à-dire  le  Bien  aimé  en  qui  sont  aimés  tous 
les  êtres. 

Cet  amour  infini  qui  se  repose  pleinement  dans  le  Verbe  comme 
dans  son  objet  premier,  se  répand  avec  abondance  sur  toutes  les 
créatures  qui  ont  dans  le  Verbe  toute  leur  beauté.  Comme  une 
épouse  qui  aime  ardemment  son  époux,  aime  en  lui  et  à  cause  de 
lui,  ses  chevaux,  son  anneau,  ses  vêtements,  ses  domestiques, 
sans  autre  motif  que  parce  qu'ils  appartiennent  à  son  époux  ; 
ainsi  toute  créature  qui  plaît  à  Dieu,  lui  plaît  sans  doute  en  elle- 
même,  puisque  Dieu  aime  tous  les  êtres  et  qu'il  ne  hait  aucune 
de  ses  œuvres,  suivant  les  paroles  du  Sage(l) ,  cependant  elle  ne 
lui  plaît  pas  à  cause  d'elle-même,  mais  à  cause  du  premier  exem- 
plaire sur  lequel  elle  a  été  faite. 

Donc  saint  Jean  est  simplement  appelé  le  bien-aimé;  Jésus- 
Christ  est  a  le  Bien-aimé  de  Bien-aimé.  »  Voyez  à  quelle  dignité 
cet  apôtre  est  élevé,  puisqu'il  mérite  le  titre  même  du  Fil?  unique 
de  Dieu.  Car  l'Epoux  est  très-souvent  appelé  dans  les  Cantiques  le 
Bien- aimé;  c'est  en  effet  le  Père  qui  aime,  c'est  le  Fils  qui  est 
aimé,  et  le  Saint-Esprit  est  l'amour  de  l'un  et  de  l'autre. 

Rappelons  maintenant  les  témoignages  de  la  tendre  bienveillance 
que  Jésus-Christ  montrait  à  saint  Jean.  L'amour  se  reconnaît  à 
quatre  marques  principales,  savoir  :  à  la  révélation  des  secrets, 
au  dépôt  des  biens  les  plus  précieux,  aux  bienfaits  accordés,  aux 
démonstrations  extérieures  d'une  tendre  familiarité. 

Premièrement,  quand  on  aime  véritablement  quelqu'un,  on  lui 
révèle  tous  les  secrets  de  son  cœur;  il  n'y  a  rien  de  si  secret  qu'on 
ne  découvre  à  un  ami  fidèle.  Si  vous  lui  cachez  quoi  que  ce  soit, 
vous  lui  faites  injure;  dès  ce  moment,  vous  ne  faites  plus  un 
dans  vos  deux  corps  et  dans  vos  deux  âmes,  ainsi  que  cela  doit 
être  dans  l'amitié.  C'est  le  grand  avantage  de  l'amitié  d'avoir  à  qui 
parler  de  tout  comme  à  un  autre  soi-même.  Secondement,  on  confie 
à  son  ami  tout  ce  qu'on  a  de  plus  précieux,  sa  vie,  sa  réputation, 
sa  femme,  ses  enfants,  sa  maison,  sa  famille,  ses  terres,  ses  reve- 
nus ;  vient  on  à  s'éloigner,  on  laisse  à  son  ami  la  gestion  de  tout 
ce  qu'on  possède.  Si  vous  craignez  d'être  lésé,  vous  n'êtes  plus  un 
ami.  Troisièmement,  si  l'on  a  des  honneurs,  des  dignités,  des  biens 
à  accorder,  ou  en  comble  son  ami  avec  autant  de  joie  que  de  lar- 
gesse. Quatrièmement,  la  présence  d'un  ami  cause  le  plus  grand 

(1)  Sag.,  XI,  25. 
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plaisir  ;  on  aime  par-dessus  tout  à  converser  avec  lui;  dans  son 
entretien  le  jour  s'écoule  avec  rapidité;  fout  le  temps  passé  avec 
lui  ne  semble  qu'un  instant.  Voilâtes  marques  de  l'amitié;  voyons 
maintenant  si  Jésus-Christ  ne  les  a  pas  données  toutes  à  saint  Jean. 

Il  lui  a  révélé  les  secrets  de  sa  personne,  les  secrets  de  son 
royaume,  les  secrets  de  sa  maison.  Dans  le  sommeil  exstatique  de 
la  Cène,  qnand  saint  Jean  reposa  sur  la  poitrine  de  Jésus,  cet  apôtre 
reçut  la  connaissance  des  merveilleux  secrets  de  la  Divinité  de 
son  Maître.  Au  sortir  de  ce  sommeil,  il  laissa  tomber  de  son  cœur 
ce  merveilleux  exorde  de  son  Évangile:  «  Au  commencement  était 
«  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  (1).  » 
Le  voilà  devenu  tout  à  coup  grand  et  profond  philosophe.  Avec 
quelle  majesté  il  déploie  le  vol  de  sa  pensée  au-dessus  de  toute 
inlelligence,  au-dessus  de  l'aile  des  vents  1  Et  pourtant  il  n'a  pas 
porté  ses  lèvres  à  la  source  d'Hjppocrène  ;  il  n'a  pas  pris  son  som- 
meil sur  le  Parnasse  aux  deux  collines,  pour  se  montrer  tout  à 
coup  iiii  grand  prophète;  mais  il  a  bu  les  mystères  du  saint  Evan- 
gile a  la  fontaine  sacrée  de  la  poitrine  du  Sauveur.  0  érole  admf- 
rable  qui  en  un  instant  a  pu  former  un  tel  disciple  !  Jamais  le 
docte  Platon,  jamais  l'éloquent  Démosthène,  jamais  le  subtil  Aris- 
tote  n'ont  pu,  dépassant  les  forces  humaines,  parler  ainsi  de  la 
Divinité.  L'apôtre  saint  Jean  s'élève  au-dessus  de  lui-même, 
comme  l'aigle  puissant  dont  parle  Ézéchiel,  (>  il  étend  ses  grandes 
«  ailes  et  ses  plumes  de  diverses  couleurs  ;  il  va  sur  le  Liban  et 
«  cueille  le  rameau  le  plus  élevé  des  cèdres  (2).  » 

De  plus  par  l'ordre  du  Seigneur,  un  ange  lui  révéla  dans  l'île  de 
Patlimos,  sous  des  formes  mystiques,  presque  tous  les  événements 
qui  devaient  se  passer  dans  la  maison  de  Dieu,  c'est-à-dire  dans 
l'Église,  depuis  son  commencement  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Et 
a  la  fin  de  cette  révélation,  la  céleste  Jérusalem  elle-même  lui  fut 
montrée,  c'est-à-dire  la  gloire  du  royaume  éternel,  et  non-seule- 
ment elle  lui  fut  montrée,  mais  un  ange  lui  en  expliqua  les  détails. 
Gloire  infinie  !  L'apôtre  saint  Paul  l'avait  contemplée,  et  ensuite 
interrogé  sur  ce  qu'il  avait  vu,  il  ne  savait  donner  que  cette  ré- 
ponse :  «  J'ai  entendu  des  paroles  mystérieuses  que  l'homme  ne 
«  saurait  répéter  (3).  »  Saint  Jean  a  tout  vu  et  a  tout  écrit. 

Je  passe  sous  silence  cette  incomparable  gloire  du  Christ  qui  lui 
fut  montrée  sur  le  Thabor,  la  tristesse  du  jardin  des  olives,  tristesse 

(I)  St  Jean,  i,  1.  -  '2)  Ezéch.  xvii,  3.  -  (3)  2  Cor   xii,  4. 
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mortelle  qui  lui  fut  découverle  comme  à  un  ami,  la  désigualion  de 
la  personne  du  traître  découvert  à  lui  seul  pendant  la  dernière  Cène. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  quelle  faveur,  quel  amour  expriment 
ces  divers  témoignages  ;  rien  n'est  plus  clair.  Ainsi  Jésus-Christ 
découvrit  à  saint  Jean  les  secrets  de  son  Etre  divin,  les  secrets  de 
sa  maison  et  de  son  royaume,  et  les  mystères  de  son  cœur. 

Mais  écoutons  maintenant  quels  sont  les  biens  précieux  qu'il  lui 
confia.  Le  Sauveur  est  suspendu  à  la  croix,  près  <^.q  retourner  vers 
son  Père  ;  il  a  déjà  fait  sou  testament  en  faveur  de  ses  élus  ;  il  a 
remis  son  esprit  à  son  Père,  donné  son  corps  à  1  Église,  son  sang 
au  pécheur,  son  royaume  au  bon  larron,  ses  vêtements  aux  sol- 
dats, son  Église  à  Pierre,  le  Paraclet  à  ses  apôtres  ;  sa  libéralité  a 
distribué  tous  ses  dons  à  ses  élus  ;  le  disciple  bien- aimé  était  là, 
attendant  la  part  qui  lui  serait  laissée.  Que  vous  laisserai-je,  à 
vous,  ô  mon  bien-aimé?  Que  vous  donnerai  je  en  ce  dernier  mo- 
ment? «  Voilà  votre  mère  (1).  »  C'est  le  plus  cher,  le  plus  précieux 
de  tous  les  biens  que  je  possède  ;  je  vous  la  laisse,  je  vous  la 
donne.  Ktse  retournant  vers  sa  Mère  :  »  Femme,  dit-il,  voilà  votre 
«  fils.  Et  depuis  cette  heure,  le  disciple  la  regarda  comme  sa 
«  mère  (2);  •  et  il  se  réjouissait  et  tressaillait  d'allégresse  à  cause 
de  l'héritage  que  lui  laissait  le  Seigneur.  Oui,  en  vérité,  son  par- 
tage était  beau  et,  son  héritage  glorieux.  0  puissant  témoignage 
d'amour  !  Se  faire  remplacer  par  saint  Jean  auprès  de  sa  Mère,  le 
laisser  pour  fils  à  sa  place  à  cette  Vierge  sainte  !  Que  peut-on 
ajouter  encore  à  celte  grâce? 

Et  ne  pensons  pas  que  les  paroles  du  Sauveur  n'aient  pas  leur 
effet  réel,  car  il  ne  manque  pas  de  pieux  et  savants  docteurs  qui 
ont  avancé  que  saint  Jean  était  devenu  fils  de  Marie  non-seulement 
dans  le  sens  de  la  filiation  que  la  loi  et  l'adoption  ont  introduite 
parmi  les  hommes,  mais  dans  le  sens  d'une  filiation  réelle.  Celui 
qui  d'une  parole,  disent-ils,  a  pu  tirer  tous  les  êtres  du  néant,  a 
bien  pu  faire  réellement  fils  de  Marie  celui  que  Marie  n'avait  pas 
enfanté.  Et  s'il  l'a  pu,  il  l'a  fait.  Car  il  n'a  pas  dit  :  Regardez-la 
comme  votre  mère  ;  il  dit  de  la  manière  la  plus  positive  :  «  Voilà 
a  votre  mère.  »  Je  regarde  au  reste  cette  croyance  comme  une 
opinion  pieuse  sans  y  attacher  ma  foi. 

Marie  est  donc  mère  de  saint  Jean,  non  par  un  etfetde  la  loi  ou 
de  la  nature,  m:ns  l'ar  un  effet  de  la  grâce,  et  c'est  avec  raison  que 

(1)  St  Jean,  xix,  27.  -  ('))  Id.  id.  26. 
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«  (lès  cette  heure  saint  Jean  la  prit  pour  sa  mère.  »  Par  sa  parole 
le  Seigneur  grava  dans  le  cœur  de  la  Vierge  une  sorte  d'amour 
maternel  pour  saint  Jean,  plus  fort  et  plus  ardent  que  l'amour 
donné  ordinairement  par  la  nature  au  cœur  des  mères  ;  et  dans  les 
entrailles  de  l'apôtre  il  versa  un  respect  filial  pour  la  Vierge  sainte 
tel  que  jamais  fils  n'en  eut  de  plus  profond  pour  sa  mère.  Et  ainsi, 
comme  en  disant  ces  paroles  :  «  Ceci  est  mon  corps  (1),  »  il  fit  d'un 
peu  de  pain  son  corps  véritable  et  réel,  ainsi  par  ces  autres  pa- 
roles: tt  Voilà  votre  fils,  »  d'un  simple  parent  il  fit  par  l'amour  un 
fils  réel,  non  par  nature,  mais  par  un  effet  de  la  grâce,  dans  un 
sens  plus  haut  et  plus  vrai  que  la  filiation  faite  par  la  loi  et  par 
l'arioption. 

Et  maintenant  il  sera  facile  de  comprendre  quel  bonheur  et 
quelle  gloire  procurait  àsaint  Jean  la  faveur  dépasser  tant  d'années 
avec  la  Vierge  sainte  après  l'Ascension  du  Seigneur,  de  lui  parler 
comme  un  fils,  de  jouir  familièrement  de  sa  présence  gracieuse  et 
de  ses  doux  entretiens,  de  se  pénétrer  de  ses  leçons,  de  se  former  à 
l'exemple  de  ses  vertus.  0  disciple  vraiment  heureux  qui,  après 
avoir  eu  Jésus-Christ  pour  Maître,  mérita  d'aller  à  l'école  de 
cette  divine  Vierge  !  Que  n'apprit -il  pas  à  une  telle  école?  comme 
il  multipliait  ses  demandes  !  et  Elle  de  son  côté  transmettait  à 
saint  Jean  comme  à  son  fils,  tout  ce  qu'elle  avait  appris  de  son 
divin  Enfant  dans  l'intimité  de  leurs  entretiens.  Aussi  saint  Jean, 
par  l'onction  de  sa  piéié  et  par  la  pénétration  de  son  intelligence, 
élève  son  vol  au-dessus  des  autres  évangélistes.  Si  la  simple  sa- 
lutation de  cette  divine  Vierge  remplit  saint  Jean-Baptiste  de  tant 
de  grâces  dans  le  sein  de  sa  mère,  songez  à  tout  ce  que  dut  pro- 
duire dans  un  évangéliste  une  conversation  qui  dura  si  longtemps! 
La  maison  d'Elisabeth  recueillit  les  plus  grands  biens  à  cause  du 
séjour  de  trois  mois  qu'y  fit  la  Vierge  Mère,  quel  bien  ne  dut  pas 
recueillir  saint  Jean  en  habitant  sous  le  même  toit  que  cette  même 
Vierge  pendant  de  longues  années!  Dieu  bénit  autrefois  Obédédom, 
parce  qu'il  avait  reçu  dans  sa  maison  Tarche  du  Seigneur,  com- 
bien a  t-il  dû  bénir  saint  Jean  qui  pendant  tant  d'années  garda 
avec  lui  la  Vierge  mère  de  Dieu  !  C'est  là,  à  mon  avis,  la  plus 
grande  de  toutes  les  grâces  ;  c'est  le  signe  le  plus  clair,  le  plus  évi- 
dent de  l'amour  de  Jésus  Christ. 

Et  pourtant  le  Sauveur  n'a  pas  manqué  de  combler  son  disciple 

(l)  St  Matth.  \xvi,  26 
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bien-aimé  de  tous  les  autres  dons.  Eu  effet,  toutes  les  dignités, 
toutes  les  grâces,  tous  les  honneurs  que  Dieu  répand  et  divise  sur 
les  autres  serviteurs,  sur  les  autres  ministres  de  sa  maison,  il  les  a 
amassés  tous,  il  les  a  accumulés  sur  la  seule  tête  de  saint  Jean.  Il 
est  apôtre,  il  est  prophète,  il  est  évangéliste,  il  est  martyr,  il  est 
docleur,  il  est  vierge,  il  est  confesseur,  il  est  parent  du  Seigneur, 
il  est  son  ami.  Y  a-t-il  dans  l'Église  une  autre  dignité,  une  autre 
grâce  ?  Saint  Jean  la  possédera  encore  dans  sa  plénitude  ;  il  est 
dans  la  maison  de  Dieu,  au  faite  de  tous  les  honneurs,  de  toutes  les 
dignités;  il  a  été  enrichi  de  toutes  sortes  de  grâces  et  de  vertus.  Et 
si  un  seul  de  ces  titres  rend  un  chrétien  grand  et  illustre  dans  l'É- 
glise de  Dieu,  que  dirons-nous  de  lui  qui  les  possède  tous  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite? 

Peut-on  douter  même  de  son  martyre  ?  Ce  n'est  pas  lui  qui  man- 
qua à  la  mort ,  c'est  la  mort  qui  lui  manqua  dans  son  martyre. 
Jeté  pour  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante, 
s'il  fut  préservé  de  la  mort,  ce  fut  le  Seigneur  quidélivrasoiiami.  La 
mort  aurait-elle  ajouté  aux  mérites  de  ce  fidèle  athlète?  En  vérité  la 
promesse  que  le  Seigneur  lui  avait  faite,  a  été  accomplie;  il  a  bu  le 
calice  du  Seigneur  et,  sans  souffrir  la  mort,  il  a  obtenu  sur  la  terre 
la  gloire  et  le  mérite  des  martyrs,  et  leurs  lauriers  le  couronnent 
dans  le  ciel.  Jésus-Christ  lui  avait  dit,  ainsi  que  vous  venez  de 
l'entendre  dans  l'Évangile  de  ce  jour  :  a  Si  je  veux  qu'il  demeure 
«  ainsi  jusqu'à  ce  que  je  vienne;  »  ce  n'est  pas  qu'il  ne  dut  jamais 
mourir,  mais  il  ne  devait  point  passer  par  le  glaive  pour  arriver  à 
la  gloire  céleste  ;  le  Seigneur  voulait  le  conserver  jusqu'à  une  vieil- 
h^se  fort  avancée,  pour  la  consolation  de  l'Église  et  pour  l'ensei- 
gnement de  ses  fidèles. 

Enfin  quant  aux  signes  extérieurs  d'intime  amitié,  lisez  l'Évan- 
gile et  vous  verrez  bien  vite  comme  le  Seigneur  les  lui  prodiguait. 
S'il  séparaitdes  autres  quelques  uns  de  ses  disciples,  s'il  en  choisis- 
sait de  préférence  quelques-uns  pour  leur  faire  connaître  des 
chose.^  plus  secrètes,  saint  Jean  était  toujours  l'un  des  trois.  Il  était 
le  compagnon  de  toutes  ses  courses;  à  table  il  était  à  côté  de  lui, 
et  PitTre  lui-même,  le  prince  des  apôtres,  le  pasteur  de  TÉglise,  ne 
demande  le  nom  du  traître  que  par  saint  Jean  ;  il  n'ose  le  demander 
lui-même,  il  fait  si^^ne  au  bien  aimé  d'inleiroger  le  Sauveur, 
sachant  bien  qn'à  cause  de  son  amour  le  Seigneur  ne  pourrait  le 
lui  refuser.  Quelle  marque  plus  claire  d'une  iqtime  amitié? 
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Mais  la  plus  grande  marque,  la  marque  la  plus  évidente  de  cette 
amitié,  c'est  d'avoir  osé,  dans  la  dernière  cène,  se  reposer  sur  la 
poitrine  du  Sauveur.  0  hardiesse  admirable  !  Jean-Baptiste  n'ose 
toucher  la  tête  sacrée  de  son  Dieu  ;  Magdeleine  ne  lui  touche  les 
pieds  qu'avec  crainte  et  tremblement;  saint  Thomas  ne  met  la  main 
dans  son  côté  ouvert  que  sur  son  ordre  formel;  et  saint  Jean,  le  bien 
aimé,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  sans  en  demander  la  permission,  se 
repose  avec  confiance  sur  la  poitrine  de  Dieu  son  ami.  Voilà  ce  qu'a 
fait  l'amour,  car  l'amour  ne  met  pas  de  bornes  à  sa  hardiesse.  Voyez 
ce  petit  enfant  tendrement  aimé  de  sa  mère  ;  il  lui  touche  hardiment 
le  cou,  la  bouche,  le  visage,  les  yeux  :  il  se  roule  sur  ses  genoux,  il 
baise  sa  tête,  il  disperse  ses  cheveux,  il  lève  son  voile,  il  s'attache 
à  son  cou,  il  bondit  sur  elle.  L'amour  se  croit  tout  permis  et  saiut 
Jean  n'oserait  pas  toucher  la  poitrine  du  Seigneur,  si  l'amour  caché 
dans  cette  poitrine  sacrée  ne  lui  inspirait  cette  hardiesse. 

Une  chose  non  moins  admirable,  c'est  que  lorsqu'au  moment  de 
la  Passion,  tous  les  autres  avaient  pris  la  fuite  et  que  saint  Jean  et 
saint  Pierre  étaient  les  seuls  à  demeurer  avec  leur  bon  Maître,  les 
ministres  de  Satan  s'attaquèrent  à  saint  Pierre  par  des  questions  in- 
sidieuses, tandis  que  personne  ne  questionna  saint  Jean.  Il  est  debout 
dans  le  palais,  debout  dans  le  prétoire,  debout  aussi  au  pied  de  la 
croix:  il  pleure,  il  gémit,  il  se  lamente,  il  déplore  publiquement  la 
mort  de  son  bon  Maître,  et  personne  ne  lui  demande  :  Pourquoi 
pleurez-vous?  Personne  ne  l'accuse  en  disant:  vous  êtes  sou  ami, 
vous  êtes  son  disciple,  vous  êtes  son  partisan.  Vous  me  direz  qu'il 
était  le  parent  de  du  Sauveur,  qu'il  était  connu  du  pontife,  mais 
tous  le  savaient- ils?  Ce  fut  donc  par  une  admirable  disposition  de 
l'amour  que  saint  Jean  fut  présent  aux  horribles  tourments  de  son 
bon  Maître,  qu'il  but  au  pied  de  la  croix  avec  son  bon  Maître  ie 
calice  de  la  Passion,  que  personne  ne  l'arrêta,  que  personne  ne  lui 
fît  entendre  uue  parole  de  coniradictiou.  Ainsi  le  voulait  le  Sei- 
gneur pour  montrera  saint  Jean  qu'après  lavoir  aimé  pendant  sa 
vie,  il  l'aimait  encore  plus  à  sa  mort.  Car  c'est  surtout  aux  derniers 
niomenls  qu'on  reconnaît  l'amour. 

Voilà  pourquoi  encore  le  Seigneur  lui  témoigna  davantage  au 
moment  où  cet  Apôtre  allait  quitter  la  vie,  cette  même  affec- 
tion qu'il  lui  avait  toujours  montrée.  0  mort  admirable  de  ce  saiut 
homme  !  Déjà  vieux  et  plein  de  jours,  il  reconnaît  que  son  heure  est 
arrivée  ;  il  appelle  donc  ses  disciples,  il  rassemble  le  peuple  d'Ephèse 
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dans  l'Église  qui  lui  fut  plus  lard  dédiée,  il  ordonne  d'ouvrir  son 
sépulcre  ;  il  y  entre  et  de  là,  dans  un  discours  plein  d'on<3tion,  il 
fait  ses  adieux  au  peuple,  non  pas  comme  s'il  allait  mourir, 
mais  comme  s'il  allait  entreprendre  un  voyage.  Il  les  engage  tous 
à  conserver  inébranlable  la  foi  qu'il  leur  avait  préchée,  à  entre- 
tenir la  paix,  à  s'aimer  les  uns  les  autres,  à  mépriser  le  monde,  à 
garder  aux  évêques  l'obéissance  et  le  respect.  Le  peuple  s'étonne, 
il  ne  peut  s'expliquer  celte  conduite  et  en  attend  la  fin.  Tout- 
à-coup  du  baut  du  ciel  une  brillante  lumière  descend,  entoure  le 
tombeau  et  éblouit  tout  les  regards;  son  éclat  dure  quelques  instants, 
puis  disparait  à  tous  les  yeux  ;  on  s'approcbe  et  l'oii  ne  trouve  qu'une 
source  d'où  jaillissait  une  sorte  de  manne  que  longtemps  après  on 
voyait  encore  jaillir,  comme  un  sable  bouillo  nant  au-dessus  d'une 
fontaine.  Quant  à  l'apôtre,  nul  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  ;  quelques 
docteurs  pensent  qu'il  fut  enlevé  au  ciel  commo  Hénoch  et  Elie,et 
qu'il  vit  encore  avec  ces  andens  justes,  en  sorte  qu'il  y  aurait  trois 
bommes  réservés  pour  rendre  témoignage  à  la  fin  des  temps,  l'un 
de  la  loi  de  nature,  l'autre  de  la  loi  écrite,  et  le  troisième  de 
la  loi  évangélique.  D'autres  pensent  qu'il  mourut  réellement,  mais 
qu'il  ressuscita  ansailô^  après  et  fut  enlevé  en  corps  et  eu  âme  dans 
la  gloire,  et  qu'aïuoi,  après  le  Christ  et  la  Vierge  sa  Mère,  l'apôtre 
bien -aimé  aurait  reçu  ce  privilège  d'une  résurrection  qui  n'at- 
tendit pas  la  résurrection  générale.  Saint  Jérôm^  (1)  n'a  pas  voulu 
décider  cette  question,  mais  il  affirme  hardiment  qu'il  a  été  aussi 
étranger  aux  douleurs,  compagnes  de  la  mort,  qu'à  la  corruption 
de  la  chair.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  pouvons  affirmer  sans  hésita- 
tion que  le  Disciple  bien-aimé,  enrichi  p'mdant  sa  vie  mortelle 
par  son  bon  iMaître  de  tant  de  titres  magnifiques  et  de  vertus  si 
merveilleuses,  a  dû  être,  s'il  vit  encore,  comb!é  des  biens  les  plus  su- 
blimes de  la  béatitude,  à  côté  de  la  glorieuse  Vierge  que  le  Sauveur 
lui  avait  laissée  pour  mère  ;  ou  que,  s'il  a  quili-:  la  vie,  il  a  reçu  sa 
récompense  au  sein  de  la  gloire  céleste.  Daigne  nous  accorder 
celte  gloire,  «  celui  qui  qui  nous  a  aimés  et  qui  nous  a  lavés  do 
«  nos  péchés  dans  son  sang  (2),  »  je  veux  dire,  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  Dieu  véritable,  plein  de  trndresFe  i-tde  misércorde,  à  qui 
appartiennent  avec  le  Père  et  le  Sain t-E.- prit,  l'honneur,  la  gloire 
et  la  domination  dans  les  siècles  des  siècles.      Ainsi  suit-il. 

(1)  Ou  plutôt  l'auteur  quel  qu'il  soit,  du  scrm.  sur  l'Assompt.  de  la 
Vierge  sainte,  mis  parmi  les  œuvres  de  St  Jérôme.  —  (2)  Apec,  i,  5. 
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EXPLICATION  DE  L'ÉVANGILE 


Die  ut  tedeant  hi duo  filii  met,  unut  ad  dexteram 
tuam,  et  unut  ad  sinistram  in  regno  tuo. 

Ordonnez  que  mes  deux  fils  soient  assit  dans  Totr« 
royaume,  l'un  à  Totre  droite  et  l'autre  à  votre 
gaucb«. 

(StMatth.,xx,  21). 


La  mère  de  Jacques  et  de  Jean  s'approche  du  Sauveur,  pour  lui 
présenter  une  demande  en  faveur  de  ses  enfants  ;  elle  fléchit  les 
genoux  et  demeure  en  silence  à  ses  pieds,  rougissant  de  sa  de- 
mande pleine  en  effet  de  hardiesse  et  d'ambition.  Le  Seigneur 
voyant  son  hésitation  et  la  rougeur  de  son  visage,  lui  dit  :  «  Que 
«  me  voulez-vous  ?  »  Alors  elle  répond  :  •  Ordonnez  que  mes  deux 
«  fils  soient  assis  dans  votre  royaume,  l'un  à  votre  droite  et  l'autre 
«  à  votre  gauche  (1).  » 

D'où  vient  à  cette  sainte  femme  une  telle  confiance  dans  la 
future  royauté  duSuveur?  Le  Sauveur  est  dans  la  pauvreté,  dans 
l'humiliation,  dans  les  travaux,  dans  les  angoisses  ;  nulle  pompe, 
nul  faste,  nul  appareil  de  royauté.  Serait-ce  parce  que  le  Seigneur 
avait  prédit  qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour  ?  C'est  invraisem- 
blable, puisque  saint  Luc  nous  dit  que  «  les  disciples  ne  compre- 
a  naient  rien  à  ces  choses  (2).  •  Voici  sans  doute  d'où  lui  venait  cette 
crovance. 


(1)  St  Malth.  XX,  21.  -  ('2/  St  Luc,  xviii,  34. 
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Parmi  le  peuple  on  ne  savait  pas  si  le  Seigneur  était  réellement  le 
Christ;  il  y  avait  à  ce  sujet  des  opinions  diverses;  mais  parmi  ses 
disciples  et  parmi  ceux  qui  l'approchaient,  rien  n'était  plus  certain. 
Aussi  plusieurs  d'entre  eux  disaient  après  la  Résurrection  :  «  Nous 
a  espérions  que  ce  serait  lui  qui  rachèterait  Israël  (1).  •  Or  tous  les 
Juifs  savaient  parfaitement  que  le  Christ  serait  Roi,  d'après  celte 
parole  du  psaume  :  «  J'ai  été  établi  Roi  par  lui  sur  Sion,  la  montagne 
«  sainte  (2).  »  Et  d'après  cette  autre.  «  Il  étendra  sa  domination  d'une 
mer  à  l'autre  (3).  »  Et  ainsi  quoiqu'elle  vit  le  Sauveur  dans  la  plus 
grande  pauvreté  et  dans  la  plus  grande  humiliation,  celte  femme 
pensa  que  sa  condition  changerait  un  jour  et  qu'il  serai  t  vraiment  roi. 

Aussi  après  avoir  pris  conseil  de  ses  enfants,  elle  résolut  de  pré- 
senter sa  demande;  car,  comme  le  dit  saint  Cbiysostôme,  négliger 
de  demander,  quand  on  ne  doute  pas  de  la  bonté  du  donateur,  c'est 
une  faute.  Or  les  deux  apôtres  s'étaient,  à  ce  qu'on  croit,  commu- 
niqué leurs  pensées,  ils  s'étaient  consultés  :  Rien  n'est  plus  juste 
que  notre  demande,  avaient-ils  dit  ;  parmi  nos  frères,  disciples 
comme  nous,  aucun  ne  doit  nous  être  préféré.  Si  lo  droit  de  parenté 
doit  faire  donner  à  quelqu'un  celte  prééminence  que  nous  deman- 
dons, nous  sommes,  nous,  ses  plus  proches  parents;  si  c'est  le  droit 
de  l'amitié,  nous  soiixiaca  ses  meilleurs  amis  ;  si  c'est  le  droit  de  re- 
connaissance, nul  ne  lui  a  rendu  plus  de  services  ;  si  c'est  le  droit 
de  mérite,  en  cela  personne  ne  nous  égale.  Il  n'y  a  donc  pas  de  motif 
pour  qu'une  demande  aussi  juste  ne  nous  soit  point  accordée.  Pré- 
venons les  autres  de  peur  d'être  prévenus. 

Le  Seigneur  ayant  entendu  la  demande  de  cette  mère  se  tourne 
vers  ses  enfants  à  l'instigation  desquels,  il  le  savait  bien,  la  mère 
obéissait.  «  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez,  »  leur  dit  il; 
vous  demandez  les  dignités  prééminentes  d'un  royaume  temporel  ; 
tel  n'est  pas  mon  royaume  ;  «  mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 
«  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez  (4).  »  Dans  mon  royaume, 
personne  n'est  assis,  car  il  est  écrit  :  «  Mille  millions  le  servaient, 
«  et  mille  raillions  étaient  débouta  ses  côtés  (5).  »  Personne  n'y  est 
assis;  il  y  en  eut  un  qui  un  jour  voulut  s  y  asseoir.  «  Je  m'assiérai, 
«  di.=ait-il,  sur  la  montagne  du  Testament,  à  côté  de  l'Aquilon  (6)  ;  » 
et  celui-là  fut  précipité  dans  l'enfer.  «  Vous  ne  savez  ce  que  vous 
«  demandez.  » 

(l)  SI  Luc,  XXIV,  2t.  —  (2)  Ps.  II,  6.  -  (3|  Ps.  Lxxi,  8.  -  (4)  St  Jean, 
xviii,  36,  —  (5)  Daiiiel,  vu,  10.  —  (6)  Isaïe,  xiv,  i3. 
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Et  c'est  à  moi  que  vous  faites  cette  demande  '  à  moi  qui  «  ayaiit 
«  la  nature  de  Dieu,  me  suis  anéanti  en  prenant  la  forme  d'es- 
«  ciave  (11,  "  pour  devenir  dans  le  monde  l'exemple  de  la  pau- 
vreté, le  maître  de  l'humilité  ;  à  moi  qui.  rassasié  d'opprobres,  dois 
mourir  sur  une  croix  entre  des  voleurs,  comme  je  viens  de  vous 
le  prédire.  C'est  à  moi,  dis-je,  le  plus  pauvre,  le  plus  faible  des 
hommes  que  vous  demandez  la  gloire  du  temps  !  «  Vous  ne  savez  ce 
«  que  vous  demandez.  )>  Volredcmandeest  imprudente  et  insensée; 
elle  est  pleine  d'ambition.  Vous  vous  trompez,  vous  vous  trompez. 
Quiconque  demande  à  Dieu  avec  trop  d'empressement  la  gloire, 
les  faveurs  et  les  richesses  du  temps,  ne  sait  ce  qu'il  demande.  Le 
Christ  est  venu  dans  le  monde  pour  apprendre  à  mépriser  les 
biens  terrestres  ;  et  vous,  vous  les  demandez  avec  instance.  Ah  ! 
avec  quelle  ardeur  vous  sollicitez  ces  biens  passagers  ;  mais  avec 
quelle  froideur  vous  demandez  les  biens  éternels  ! 

Puisque  vous  voulez  régneravec  moi,  reprend  leSauveur  »  pou- 
M  vez-vous  boire  le  calice  que  je  boirai  moi-même?»  et,  voulant 
participer  à  ma  gloire,  pouvez -vous  participer  à  mes  ignominies? 
Ils  répondent:  «Nous  le  pouvons.»  Cet  é!an  de  leur  cœur  est 
louable  sans  doute;  mais  cette  réponse  n'annonce  pas  moins  d'i- 
gnorance et  d'inconsidération  que  leur  demande.  Ah  !  si  vous  saviez 
toute  l'impuissance  de  la  faiblesse  humaine!  Nous  ne  sommes  pas 
capables  d'avoir  de  nous-mêmes  une  seule  bonne  pensée,  comme 
venant  de  nous;  tout  notre  pouvoir  vient  de  Dieu.  Et  ces  faibles 
hommes,  interrogés  s'ils  pourront  souffrir  la  mort,  répondent  aus- 
sitôt :  «  Nous  le  pouvons.  »  Hé  quoi!  reprend  Saint  Ghrysostôme, 
au  momeut  de  boire  ce  calice,  Jésus-Christ  tremble  et  s'attriste 
jusqu'à  lu  mort,  et  vous,  vous  pourriez  si  facilement  boire  ce  ca- 
lice ! 

Ne  nous  étonnons  plus  si  dans  les  palais  les  courlisan.=î  ambi- 
tionnent des  faveurs  et  des  emplois  ;  voici  desanôtres,  les  premiers 
parmi  les  apôtres,  qui  les  ambitionnent  et  les  demandent  :  Qui  est 
est  assez  saint  et  assez  juste  pour  n'être  pas  souillé  de  quelque 
tache  d'ambition  ?  Vous  trouverez  un  bon  nombre  d'hommes,  dit 
Saint  Chiysoslôme(2)dans  une  homélie,  qui  méprisent  les  ricliesses, 
qui  n'ont  aucun  souci  des  plaisirs;  vous  en  trouverez  bien  peu  qui 
refusent  l'honneur  et  la  gloire.  Voyez  ces  apôtres;  ils  ont  aban- 
donné le  monde,  ils  ont  abandonné  tous  leurs  biens  ;  leur  cœur  est 

(Ij  rhllip.  Il,  T.  -  (2)  St  Chrys.  hom.  XXVIlJe  sur  St  Jean. 
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bien  éloigné  des  richesses  et  des  plaisirs,  et  néanmoins  ils  demandent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  p!us  élevé  dans  la  gloire. 

Le  combat  contre  l'ambition  est  le  dernier  que  nous  livrons  ? 
Quand  vous  aurez  vaincu  tous  vos  ennemis,  renversé  tous  les 
obstacles  qu'ils  vous  opposaient,  du  sein  de  votre  victoire  surgit 
un  ennemi  nouveau,  la  vaine  gloire.  Saint  Paul  était  monté  eu 
esprit  jusqu'au  ciel  ;  il  avait  parcouru  toutes  les  demeures  bienheu- 
reuses, et  pourtant  il  est  obUgé  de  combattre  encore  la  vaine  gloire. 
De  laces  paroles  :  «  de  peur  que  la  grandeur  de  mes  révélations 
.»  ne  m'enfle  d'orgueil,  un  aiguillon  a  été  mis  dans  ma  chair  (1).  » 

Et  pourquoi  nous  étonner  de  ce  combat  dans  les  hommes,  êtres  si 
fragiles?  les  anges  "  qui  servent  Dieu,  ne  sont  pas  inébranlables,  et 
*  Dieutrouvel'iniquité  dans  ses  anges  eux-mêmes  '2).  »  Quel  est  le 
vice  qui  précipita  Luciterduhaut  descieux?  .\'est  ce  pas  lambi- 
tioii  ?  a  Je  monterai  dit-il  au  plus  haut  des  cieux  et  j'élèverai  mon 
«  trône  au-dessus  des  astres  (3,.  >>  Quel  est  le  vice  qui  chassa  l'homme 
du  paradis  terrestre?  Ce  n'est  pas  tant  la  gourmandise  que  Tam- 
bition.  Eve  sans  doute  vit  que  la  pomme  était  belle  ;  mais  celte 
beauté  n'ébranla  pas  son  àme  autant  que  ces  paroles  du  serpent  : 
V  \ous  serez  comme  des  dieux  (4).»  Depuis  cette  heure  funeste,  l'am- 
bition est  devenue  un  vice  héréditaire  parmi  les  hommes. 

Honneurs  meurtriers  de  ce  monde,  comme  vous  fascinez  les 
hommes,  comme  vous  trompez  tristement  les  mortels!  Toute  votre 
gloire  est-elle  autre  chose  que  du  vent  ?  u  Vanité  des  vanités  et 
«  tout  est  vanité '5).»  Que  les  hcmmes  recherchent  les  richesses  et 
les  plaisirs,  cela  n'étonne  pas»;  mais  à  quoi  sert  ce  vent  de  la  gloire 
et  de  l'estime  des  hommes  "^  Le  monde  entier  aurait  beau  vous  ad- 
mirer, vous  élever  jusqu'aux  cieux,  que  vous  en  revient-il?  Quel 
profit  en  retirez-vous?  A  quoi  vous  sert  toute  cette  louange,  si 
vous  gémissez  dans  un  cachot?  et  cependant,  ô  Dieu  bon,  que 
n'affrontent  pas  les  hommes  pour  obtenir  cette  gloire  !  Que  de  tra- 
vaux, que  de  sueurs  pour  acquérir  des  faveurs  et  des  dignités  !  Ne 
cherchons  pas  d'autre  exemple.  Le  Seigneur  dit  :  «  Pouvez- vous 
«  boire  mon  calice?  »  aussitôt  ils  répondent  sans  hésiter  :  «  Nous 
«  le  pouvons.  »  Fatigues,  sueurs,  tourments,  nous  subirons  tout, 
la  mort  elle-même,  pourvu  que  nous  régnons  avec  vous... 
Qu'un  cas  d'honneur  se  présente,  et  pour  cette  vaine  fumée,  on 

(l)  2  Cor  XII,  7.  -  (?)  Job,  IV,  18.  —  {3j  Isaïe,  xiv,  13.  -  (4)  Genèse, 
m,  5.  —  (5)  Ecclé.  I,  1. 
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expose  Yolonliers des  richesses  chères  d'ailleurs  etacquisesau  prix 
de  bien  des  fatigues,  on  expose  sa  vie,  on  expose  sou  salut.  0 
étonnante,  ou  plutôt  ô  misérable  fascination  ! 

La  chute  de  l'ange  et  la  punition  de  l'homme  nous  montrent  as- 
sez clairement  combien  l'ambition  déplaît  au  Seigneur.  Aussi  en 
voyant  ses  disciples  infectés  de  ce  vice,  que  son  cœur  dut  être 
affligé!  Car  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  circonstance  actuelle, 
c'est  fréquemment  que  nous  les  voyons  dans  TEvangile  accusés 
d'ambition.  Le  Seigneur  était  à  la  veille  de  souSrir,  et,  oubliant 
les  prochaines  souffrances  de  leur  Maître,  les  apôtres  disputaient 
entr'eux  de  leur  prééminence  ;  »  il  s'éleva  parmi  eux  une  dispute 
«  pour  savoir  qui  d'entr'eux  paraissait  être  le  plus  grand  (1),  »  quel 
es!  celui  qui  serait  laissé  à  la  tête  des  autres.  Quelle  faiblesse! 
comme  une  telle  dispute,  à  la  veille  de  sa  mort,  devait  affliger  le 
Seigneur! 

Ecoutons  sa  réponse  ;  voyons  comment  il  s'efforce  de  les  gué- 
rir de  cette  passion.  11  réprouve  d'abord  leur  demande,  il  dit: 
«  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez  ;  »  votre  demande  est  une 
folie.  0  insensés  !  c'est  à  moi  qui,  Fils  de  Dieu  par  ma  nature,  du 
sein  de  ma  gloire  me  suis  humilié  jusqu'à  prendre  la  forme  d'es- 
clave, jusqu'à  passer  me>  jours  dans  la  pauvreté,  dans  le  travail, 
dans  les  sueurs,  jusqu'à  vivre  au  milieu  des  plus  rudes  fatigues, 
jusqu'à  vouloir  mourir  sur  une  croix,  c'est  à  moi,  dis-je,  que  vous 
demandez  la  gloire  du  monde  !  C'est  auprès  de  moi  que  vous  sol- 
licitez les  dignités  du  monde!  0  race  pleine  de  folie!... 

Après  le  Maître  l'Apôtre  a  dit  :  «  Si  n«s  espérances  en  Jésus- Christ 
Il  se  bornaient  à  ce  monde,  nous  serions  les  plus  malheureux  des 
«  homme.=î  (2).»  Prenez  donc  ga^-de,  vous  qiu  dans  TEglise  de  Jésus- 
Christ  courez  après  des  honneurs  plus  brillants  et  des  revenus 
plus  no.iibreux,  après  le  trafic  et  les  richesses  ;  prenez  garde  d'en- 
tendre aussi  cette  réponse:  «  Vous  ne  savez  ce  que  vous  deman- 
«  dez.  »  Avec  quelle  sollicitude  on  demande,  on  recherche  toutes 
ces  vanités  !  que  de  larmes  !  que  d'instances  !  Mais  d'un  autre  côté 
que  d'insouciance  et  de  froideur  pour  les  biens  véritables  et  éter- 
nels! >^'e3t-ce  pas  une  folie  de  demander  avec  tant  de  sollicitude 
des  honneurs  et  de  la  gloire  à  Jésus-Christ  crucifié,  mort  entre  deux 
voleurs?  Ecoutez  saint  Jacques  qui  vous  dit  :  «  Vous  demandez  et 
«  vous  ne  recevez  pas,  parce  que  vous  demandez  mal  ;  ne  voyez- 

(l)  St  Luc,  XXII,  U   -  (2)  1  Cor.  xv,  19. 
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a  VOUS  pas,  ô  adultères,  que  l'amitié  de  ce  monde  est  ennemie  de 
«  Dieu  (l)  ?  » 

Nous  ne  devons  demander  les  biens  terrestres  qu'avec  modération, 
quand  ils  sont  avantageux  à  notre  salut  et  à  la  gloire  de  Dieu  ; 
nous  devons  d'ailleurs  tout  remettre  à  son  jugement  divin.  Nous 
ne  savons  pas  cequ'il  nous  faut  demander  et  souvent  nous  deman- 
dons avec  instance  des  choses  qui  pourraient  nous  conduire  à  notre 
damnation  éternelle.  Le  Seigneur  permit  à  Salomon,  quand  ce  roi 
étaitjeune  encore,  de  lui  demander  ce  qu'il  voudrait.  Quelle  misé- 
ricorde infinie  de  la  part  de  ce  souverain  Seigneur  qui  pouvait 
donner  tant  de  choses  !  Le  jeune  roi ,  se  voyant  à  la  tête  d'un  royaume, 
demanda  la  sagesse,  et  cette  demande  plut  au  Seigneur  ;  une  grande 
sagesse  en  effet  est  nécessaire  pour  le  gouvernement  des  peuples. 
Mais  en  vérité  sa  demande  eut  été  d'une  sagesse  plus  parfaite  en- 
core, s'il  eut  dit:  '<  J'ai  demandé  une  chose  au  Seigneur  ,  je  la  de- 
«  manderai  encore,  c'est  d'habiter  dans  la  maison  du  Seigneur,  tous 
«les  jours  de  ma  vie  (2).» 

Ainsi  premièrement,  le  Sauveur  blâme  leur  demande,  parce- 
qu'elle  n'était  pas  suivant  la  sagesse.  Secondement,  il  leur  montre 
les  dilBcultés  qui  s'opposent  à  l'accomplissement  de  cette  demande. 
"  Pouvez-vous  boire  le  cahce  que  je  boirai  moi-même?  »  Vous 
voulez  régner  avec  moi,  mais  pouvez-vous  boire  avec  moi  le  ca- 
lice de  ma  Passion  ?  Si  vous  voulez  participer  à  ma  gloire,  il  vous 
faut  aussi  participera  me?  souffrances:  «Jenepuis  disposer  de  mon 
«  royaume  en  votre  faveur,  que  de  la  même  manière  que  mon 
«  Père  en  a  disposé  pour  moi  (3).  »  Je  ne  vous  fais  point  d'injure, 
car  je  ne  puis  vous  aimer  plus  que  mon  Père  ne  m'a  aimé. 

Et  quelles  out  été.  Seigneur,  les  conditions  imposées  par  votre 
Père?  «  Il  faut,  dit  le  Sauveur  lui-même,  que  le  Christ  souffre  et 
«  qu'ainsi  il  entre  dans  sa  gloire  (4;,  »  par  sa  passion,  par  sa  croix, 
par  sa  mort.  Et  voici  ce  que  saint  Bernard  disait  sur  ces  paroles: 
Le  Christ  n'est  entré  que  par  la  souffrance  dans  la  gloire  qui  lui 
est  propre,  et  vous,  vous  entreriez  sans  la  croix  dans  une  gloire 
qui  vous  est  étrangère!  Gela  ne  peut  être,  car,  vous  crie  l'Apôtre: 
a  Sa  parole  est  fidèle  et  souverainement  acceptable,  (o)  »  Si  vous 
souffrez  avec  lui  ;  vous  régnerez  avec  lui. 

D'après  cela,  mes  frères,  reconnaissons  notre  erreur,  nous  qui 

(1.)  St  Jaca.  IV,  3.  -  (2)  Ps.  xxvi,  4.  -  (3)  St  Luc,  xxii,  29.  -  (4)  St 
Luc,  XXIV,  26.  —  (6)  l  Tim.  i.  15. 
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croyons  arriver  au  royaume  céleste  à  travers  les  richesses  et  les 
plaisirs.  S'il  en  était  ainsi,  le  chrétien  aurait-il  une  aspiration  plus 
noble  que  le  païen?  Insensés!  Jésus-Christ  ne  donne  jamais  son 
royaume  sans  son  calice  ;  il  ne  le  donne  pas  même  à  ses  disciples 
bien-aimés,  à  ses  plus  proches  parents  ;  que  dis-je  ?  Quand  eux- 
mêmes  viennent  demander  son  royaume,  il  leur  propose  son  (.alice, 
et  il  vous  le  donnerait  à  vous  !  Quel  est  le  saint  qui  soit  entré  dans 
le  royaume  céleste,  sans  avoir  bu  au  calice  de  la  tribulation  ?  Voyez 
les  apôtres,  voyez  les  martyrs,  voyez  les  vierges,  voyez  les  anacho- 
rètes; ils  ne  sont  tous  entrés  dans  le  royaume  de  Dieu  qu'à  travers 
les  plus  grandes  tribulations  ;  aussi  lorsque  l'apôtre  saint  Jean  les 
voyait  dans  la  gloire  et  demandait  à  Tange  :  «  Quels  sont  ceux-ci 
«  et  d'où  soDt-ils  venus (!)?•)  L'ange  répondit:  «Ils  sont  venus 
«  du  lieu  de  la  grande  tribulation,  »  Et  vous  pensez  qu'à  vous 
seul  sera  donné  le  privilège  d'entrer  dans  ce  divin  royaume,  après 
une  vie  de  plaisirs?  .Ne  le  croyez  pas,  vous  vous  trompez,  il  n'en 
sera  pas  ainsi.  Vous  ne  pouvez  avoir  les  juies  de  la  terre  et  les 
joies  des  cieux,  vous  ne  pouvez  obtenir  un  double  paradis.  Écou- 
tez ce  que  le  Seigneur  dit  aux  riches  :  «  Malheur  à  vous,  riches, 
«  parce  que  vous  avez  ici-bas  votre  consolation,»  car  vous  ne  l'au- 
rez pas  dans  les  cieux  2).  Vous  savez  aussi  qu'il  fut  dit  à  un 
autre  riche  :  «  Rappekz-vous,  mon  fils,  que  vous  avez  reçu  les 
u  biens  dans  votre  vie  mortelle  ;3).  » 

Quelle  illusion  parmi  les  enfants  des  hommes  !  Hélas  !  et  on  ne 
s'en  aperçoit  pas.  Jusqu'à  notre  dernier  soupir,  nous  ne  recher- 
chons tous  pour  notre  perte  que  les  prospéritéf ,  que  les  faveurs, 
que  les  joies  du  siècle.  Écoutez  ce  que  dit  saint  Grégoire  '4).  Un  suc- 
cès continuel  dans  les  choses  du  temps  est  une  marque  de  damna- 
tion éternelle.  Et  voilà  ce  qui  faisait  dire  au  psalmiste  :  «  Je  suis 
«  saisi  de  crainte  à  la  vue  de  la  nauteur  du  jour  (5).  »  Les  tribula- 
tions, au  contraire,  les  persécutions,  les  angoisses  sont  une  marque 
d'amour  et  de  prédestination.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ,  répon- 
dant aux  deux  apôtres,  leur  propose  la  souffrance  comme  une 
grande  faveur,  disant  :  «  Vous  boirez  mon  calice.»  Telle  était  plus 
tard  la  pensée  des  apôtres,  car  «  ils  se  retiraient  de  la  présence 
«  du  conseil,  joyeux  de  souffrir  des  humiliations  pour  le  nom  de 
a  Jésus-Christ  ;6).»  Et  l'Apôtre  nous  a  dit.  «  Pour  vous,  il  vous  a 

i  1  )  Apec,  VII,  14.  -  (2i  St  Luc,  VI,  24.  —  (3)  St  Luc,  xvi,  25.  -  (4)  St 
Grég.  Mor.  liv.  V,  cbap.  1.  -  .5)  Ps.  lv,  3.  -  (6j  Act.  v,  41. 
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«  été  donné  non  seulement  de  croire  en  lui,  mais  encore  de  souf- 
«  frirpour  lui  (i;.  » 

C'est  une  grande  grâce  de  boire  au  calice  de  Jésus-Christ,  notre 
Roi.  Le  saint  homme  Job  la  demandait  dans  ces  paroles  :  «  Qui  me 
«  donnera  de  faire  entendre  mon  désir  au  Tout-puissant  (2)  ?  »  Ce 
sera  pour  moi  un  signe  d'amour,  une  marque  de  prédestination 
éternelle,  que  de  me  faire  participer  à  son  calice.  Je  suis  nu,  je  suis 
couvert  de  plaies,  me  voilà  sur  un  fumier  ;  mais  je  suis  prêt  à 
supporter  pour  lui,  s'il  le  veut,  de  plus  grandes  souffrances,  afin 
qu'il  me  fasse  participer  au  royaume  des  cieux. 

Il  faut  remarquer  que  le  Seigneur  a  plusieurs  calices  :  il  a  le  ca- 
lice delà  gloire,  le  calice  de  la  miséricorde,  le  calice  de  la  justice. 
Le  psalmiste  parle  de  ces  divers  calices,  quand  il  dit  :  «  Dans  la 
«  main  du  Seigneur,  il  y  a  un  calice  de  vin  pur,  un  calice  d'un 
«  mélange,  et  il  incline  l'un  dans  l'autre  (3),  »  Le  premier  est  un 
calice  de  vin  pur;  rien  de  mauvais  ne  vient  le  mélanger  ;  c'est  le 
rassasiement  complet,  le  bonheur  complet,  la  joie  complète  ;  et 
voilà  pourquoi  il  produit  l'ivresse:  «  Qu'il  est  magnifique,  mon 
«  calice  enivrant  (4)  !  » 

Le  second  calice  n'enivre  pas,  car  il  contient  un  mélange  ;  l'on 
reçoit  des  consolations  mêlées  à  des  tribulations  :  «  Dans  la  multi- 
«  tude  des  douleurs  de  mon  âme,  vos  consolations  ont  réjoui  mon 
«  cœur  (5).  »>  L'Apôtre  a  dit  aussi  :  '-«  Selon  que  vous  abondez  de 
«  tribulations  pour  le  Christ,  vous  abonderez  de  consolations  dans 
«  le  Christ  (6).  »  «  H  incline  l'un  dans  l'autre.  »  L'un  de  ces  calices, 
en  effet,  ne  dure  pas  longtemps  sans  l'autre.  «  Vous  le  visitez  et  vous 
l'éprouvez  «  aussitôt  (7).  » 

Le  troisième  calice  est  celui  de  la  justice.  Il  est  écrit  :  «  Cependant 
"  la  lie  ne  s'épuise  pas;  tous  les  pécheurs  de  la  terre  y  boiront  (S).» 
0  lie  afl'reuse!  qui  pourra  en  faire  comprendre  l'amertume? 

L'on  raconte  que,  dans  une  vision,  un  saint  vit  une  âme  damnée 
assise  au  milieu  de  démons  qui  lui  présentaient  un  calice  infect. 
Et  elle  faisait  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  le  boire;  mais  elle  dut 
céder  à  la  force  et,  dès  qu'elle  eut  bu,  de  ses  yeux,  de  ses  narines, 
de  ses  oreilles  sortirent  des  flammes  d'un  feu  ardent.  Que  cette  vi- 
sion soit  vraie  ou  non,  tel  e&t  pourtant  le  calice  que  Dieu  fait  boire 
aux  damnés 

(1)  Philip.  I,  29.  -  (2;  Job,  xxxi.  35.  -  (3)  Ts.  lxxiv,  9.  -  (ij  Ps. 
XXII,  5.  -  (5;  Ps.  xciii,  19.  -  (6)  2  Cor.  i,  5.  -  (7)  Job,  vu,  18.  --  (8)  Ps. 

LXXIV,  9. 
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Par  conséquent,  quiconque  veut  boire  au  calice  du  vin  pur,  doit 
boire  d'abord  au  calice  du  mélange,  sans  cela  il  n'y  boira  jamais  ; 
ce  serait  même  une  grande  misère,  si  le  mélange  ne  lui  était 
donné  qu'après  le  vin  pur.  Xe  remarquez  vous  pas  ce  qui  a  été  dit 
à  ces  apôtres?  «  Yous  boirez  mon  calice  ;  mais  pour  s'asseoir  dans 
«  les  cieux,  ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  l'accorder.  »  Sans  doute, 
dit  le  Sauveur,  vous  souffrirez  pour  moi;  mais  après  que  vous  au- 
rez souffert  la  mort  la  plus  cruelle,  ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  ré- 
compenser ;  c'est  mon  Père  qui  peut-être  vous  donnera  le  royaume 
céleste.  Comprenez  maintenant  quel  est  le  royaume  que  vous  de- 
mandez. 

Mais,  Seigneur,  vous  mettez  encore  en  doute  même  ma  récompense 
après  une  telle  mort  ?  Oui,  sans  doute,  car  beaucoup  ont  souffert 
pour  Jésus-Christ,  du  moins  il  le  semblait,  les  tourments  et  la 
mort,  et  cependant  ils  n'ont  pas  reçu  cette  bienheureuse  récom- 
pense. C'est  là  ce  que  dit  saint  Augustin  ;i),  au  sujet  des  hérétiques 
qui  s'imaginaient,  mais  à  tort,  souffrir  le  martyre  pour  Jésus- 
Christ.  Ils  n'ont  point  été  sauvés,  parce  que,  hors  de  l'unité  de 
l'Église,  il  n'y  a  point  de  salut,  et  que  «  sans  la  foi  il  est  impos- 
•>  sible  de  plaire  à  Dieu  (2).  «  Le  saint  docteur  rappelle  celte  parole 
de  l'Apôtre  aux  Corinlhiens  :  «  Si  je  livrais  mon  corps  pour  être 
«  jeté  dans  les  flammes  etc.  (3).  »  Comment  peut-il  avoir  la  cha- 
rité, celui  qui  n'aime  pas.  qui  brise  même  l'unité? 

0  médecin  habile  et  remarquable!  Comme  il  réprime  leurs  am- 
bitieuses demandes!  Yous  voulez  régoer  avec  moi,  mais  pouvez- 
vous  mourir  pour  moi?  Ils  disent:  •  Nous  le  pouvons,  n  Eh  bien, 
lorsque  vous  aurez  souffert,  il  est  douteux  encore  que  vous  rece- 
viez mon  royaume  ;  vous  ne  le  recevrez  que  s'il  vous  a  été  préparé 
parmonPère.  — C'est  ainsi  que  plus  tard,  lorsqu'ils  lui  demandaient  : 
((  quel  est  le  plus  grand  selon  vous  dans  le  royaume  des  cieux  (4),») 
il  prit  un  petit  enfant  et  le  plaça  au  milieu  d'eux  et  dit  :  Vous  me 
parlez  de  celui  qui  est  le  plus  grand  dans  les  cieux,  faites  d'abord 
tous  vos  efforts  pour  y  entrer.  «  Car  si  vous  ne  vous  convertissez, 
etc.  «  Comme  il  les  humiliait  I...  Une  autre  fois,  ils  arrivaient  tout 
joyeux  de  leurs  courses  apostoliques  :  «  Je  voyais,  dit  le  «  Sauveur, 
Satan  tomber  des  cieux  (5};  »  comme  s'il  disait  -.  vous  êtes  travaillés 
d'une  maladie  sa'anique;  prenez  garde  de  périr  comme  Satan. 

(  1  )  St  Augusl.  Lettre  173,  n"  6.  —  {V,  Hébr.  xi,  6.  -  (3)  1  Cor.  xiii,  3. 
-  (4)  St  Matth.  xvin,  l.  -  (5)  St  Luc,  x,  18. 
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Cependant,  quoique  le  Sauveur  ait  fait  cette  réponse,  pour 
réprimer  l'ambition  des  deux  apôtres  et  pour  nous  instruire  nous- 
mêmes,  nous  croyons  qu'il  leur  accorda  leur  demande,  et  que, 
dans  le  royaume  céleste,  ils  occupent  les  premières  places  parmi 
les  élus.  S'il  leur  accorda  en  effet  ici-bas  une  amitié  toute  particu- 
lière, croyons  bien  qu'il  les  a  élevés  au-dessus  des  autres  dans  la 
gloire  ;  du  moins,  dans  le  royaume  temporel  des  cieux,  c'est-à- 
dire  dans  l'Église,  nous  voyons  leur  demande  accomplie.  Saint 
Jean  a  son  siège  en  Asie  qui  est  à  la  droite  de  Jérusalem,  et  saint 
Jacques  en  Espagne  qui  est  à  la  gauche  de  cette  ville  sainte. 

Quelle  gloire  pour  notre  Espagne  !  quelle  faveur  d'avoir  reçu 
de  Dieu  un  tel  patron,  l'un  des  trois  apôtres  les  plus  chers  au  Sei- 
gneur. Oui,  c'est  une  grande  faveur,  ô  mon  Dieu,  d'avoir  ainsi 
honoré  notre  patrie  et  de  vouloir  bien  lui  continuer  jusqu'à  la  fin 
du  monde  une  si  grande  estime  ;  car  vous  ne  la  lui  auriez  pas  ac- 
cordée, vous  ne  lui  auriez  pas  donné  le  privilège  d'avoir  un  si  grand 
patron,  si  elle  ne  devait  pas  toujours  conserver  sa  grandeur.  Sans 
doute  elle  a  été  un  certain  temps  grossière  et  barbare;  mais  votre 
foi  y  a  toujours  été  pure  et  votre  culte  y  vivra  toujours.  Voyez 
l'Achaïe,  l'Egypte,  l'Inde,  l'Asie,  la  Grèce  ;  toutes  ont  perdu  leur  foi, 
et,  parmi  les  royaumes  chrétiens,  beaucoup  sont  infectés  du  venin 
de  l'erreur  ;  l'iispagne  seule,  par  les  mérites  et  par  la  protection  de 
ce  saint  apôtre,  conserve  une  foi  pure,  inaltérée.  Quelle  faveur 
d'avoir  un  tel  patron  dans  les  cieux!  l'Espagne  fut  jadis  sous  le 
joug  infidèle,  son  saint  patron  l'en  délivra,  car  nous  lisons  dans 
l'histoire  que  cet  apôtre  apparaissait  souvent  à  tous  les  regards  au 
milieu  du  combat.  Quels  honneurs  l'Espagne  ne  doit-elle  pas 
rendre  à  ce  grand  patron  !  En  vérité  elle  doit  célébrer  cette  fête 
avec  la  mê;:.(;  joie,  avec  la  même  pompe  que  la  fête  de  Pâques, 
car  c'est  d'une  manière  particulière  la  fêlede  notre  patrie. 

C'est  encore  par  les  mérites  de  ce  saint  apôtre,  nous  en  avons  la 
conviction,  que  cet  ordre  militaire  s'est  élevé  à  un  si  haut  degré 
de  gloire.  Quel  ordre  plus  illustre  dans  tout  cet  univers  ?  L'empe- 
reur Charles-Quint  en  est  lui-même  le  prieur  ;  l'ordre  pouvait-il 
avoir  un  honneur  plus  éclatant?  Gomme  le  grain  de  sénevé,  il  a 
commencé,  il  a  grandi  pardessus  tous  les  autres  ordres. 

Mais  je  voudrais  que,  comme  il  est  par  sa  dignité  Tordre  le 
plus  illustre,  ainsi  il  le  fut  par  sa  piété  et  par  sa  régularité.  Mais 
ici,  nous  devons  l'avouer,  il  est  bien  tombé  de  sa  ferveur  première  ; 


110     SERMON  POUR  LA  FETE  DE  L  APOTRE  SAINT  JACQUES 

aujourd'hui,  en  effet,  peu  lui  importent  les  règles  ;  on  ua  souci  que 
des  revenus.  Dites-moi,  qu'est  aujourd'hui  un  soldat  commanda- 
taire  déplus  qu'un  soldat  laïque?  ou  bien,  qu'est-il  de  plus  que 
ce  qu'il  était  avant  d'être  reçu  dans  l'ordre?  Il  récite  tous  les 
jours  Notre  Père,  il  communie  aux  trois  grandes  fêles  de  l'année, 
voilà  tout.  Mais  où  est  sa  régularité?  où  est  sa  modestie?  A-t-il 
plus  de  modération  dans  le  luxe  de  sa  maison,  de  ses  domestiques, 
de  sa  (able,  de  tout  le  reste,  lui  dont  la  maison  devrait  être  un 
monastère  ?  Que  dis-je?  11  ne  se  souvient  plus  qu'il  est  religieux  ; 
sa  vie  entière  ressemble  à  celle  de  l'enfant  du  siècle  ;  il  en  a  tout 
le  faste,  toute  la  pompe,  tous  les  plaisirs.  Ah  !  si  vous  connaissiez 
bien  votre  devoir,  peut-être  vous  n'accepteriez   pas  vos  revenus. 

Considérez  encore  le  but  de  votre  ordre  ;  il  n'en  est  pas  de  plus 
glorieux.  Il  y  a  des  ordres  établis  pour  donner  l'hospitalité  aux 
pèlerins,  d'autres  pour  la  rédemption  des  captifs,  d'autres  pour 
l'instruction  des  peuples,  d'autres  pour  donner  bon  exemple  aux 
hommes,  d'autres  pour  vaquer  à  la  contemplation.  Quant  à  votre 
ordre,  il  a  été  institué  pour  défendre  la  foi.  Vous  avez  voué  à  Dieu 
votre  vie,  vous  devez  accepter  la  mort  pour  la  foi  catholique.  Or, 
«  personne  n'a  une  plus  grande  charité  q  ue  celui  qui  donne  sa  vie  (  l  ).» 
Un  chevalier  commandataire  n'a  pas  besoin  qu'on  l'appelle  à  la 
guerre;  il  y  est  tenu  par  sa  profession,  c'est  pour  cela  qu'il  reçoit 
ses  revenus. 

Je  vous  répéterai  ce  que  disait  saint  Bernard  (2)  aux  chevaliers 
du  Temple  :  0  heureuse  milice  qui  fut  toujours  victorieuse  et  tou- 
jours invincible.  Si  elle  triomphe,  quelle  gloire  !  si  elle  succombe, 
que  de  gloire  encore,  gloire  plus  belle  que  celle  de  la  victoire  !  Que 
lui  manque-t-il  pour  être  martyr,  puisqu'il  défend  la  foi  contre 
les  inlidèles?  Souvenez-vous  donc,  mes  frères,  du  but  de  votre  mi- 
lice, soyez  pleins  de  zèle  pour  l'honneur  de  Dieu  et  pour  la  défense 
de  la  foi  que  vous  avez  embrassée.  Faites  tous  vos  efforts  afin  que 
lorsqu'apparaîtra  votre  Roi,  vous  puissiez,  vaillants  soldats,  lui 
demander  la  recompense  due  à  vos  services,  au  sein  de  la  gloire 
à  laquelle  daigne  nous  conduire  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

Ainsi-soit-il. 

(1)  St  Jean,  xv,  13.  —  (2j  St  Bern.  Exhorf.  aux  chevaliers  du  Temple, 
eh.  3. 
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LES  PERSÉCUTIONS  DANS  L'ÉGLISE  DE  DIEU 


Et  firmabîturin  illo,  el  non  flectetur,  elexaltabit 
illum  apud  proximos  siios...  et  nomine  teterno 
hœre  lilabit  illum 

Diéu  le  Soutiendra  el  il  ne  fiécliira  point;  il  l'exal- 
tera parini  ses  procîies...  et  il  le  fera  liéritier 
dun  noniélcriiel. 

Eccli  ,  XV,  4). 


Le  prophète  David  expose  longuement  une  plainte  pieuse  de 
l'Eglise  et  des  saints  martyrs,  gémissants  de  se  voir,  pour  ainsi 
dire,  abandonnés  de  Dieu,  «  Seigneur,  dit  il,  nous  avons  entendu 
«  de  nos  oreilles,  nos  pères  nous  ont  raconté  les  merveilles  que 
«  vous  avez  opérées  dans  leur  temps  et  dans  les  jours  anciens  (1),  • 
la  grandeur  et  le  nombre  des  bienfaits  que  vous  leur  accordiez, 
les  égardî=  que  vous  aviez  pour  Abraham  Isaac  et  Ja^ob,  vos  ser- 
viteurs, les  richesses  et  les'bénédictions  dont  vous  les  combliez  ; 
nous  savons  aussi  la  puissance  et  la  gloire  dont  vous  avez  sans 
cesse  environné  Moise,  Josiié  et  tous  les  anciens  patriarches  ;  nous 
avons  appris  les  grandes  choses  que  vous  avez  faites  en  Egypte, 
les  prodiges  que  vous  avez  opérés  :  les  premiers  nés  immoiés,  les 
eaux  desséchées,  les  chars  submergés,  votre  peuple  anaché  à 
Tesclavagepar  votre  main  toute  puissante.  Plus  tard  quand  vous 
faisiez  entrer  ce  peuple  dans  la    terre  promise,  «  votre  main  en 

(l)  l's.  XLin,  l.  ■ 


112  SERMON 

«  dissipait  les  nations,  et  vous  y  établissiez  nos  pères  :  vous  frap- 
«  piez  les  peuples  et  vous  les  chassiez  de  ces  contrées  ;  tant 
de  puissance  ne  saurait  être  attribuée  à  un  peuple  si  faible  et  si 
«  lâche,  ce  n'est  poiut  leur  épée  qui  a  conquis  cette  terre,  ce  n'est 
a  pas  leur  bras  qui  les  a  sauvés,  mais  votre  droite  et  votre  bras 
t  et  l'éclat  de  votre  visage,  parce  que  vous  aviez  mis  en  eux  vos 
«  complaisances  (I).  »  Nous  avons  appris  encore  comment  vous  les 
avez  protégés,  après  les  avoir  établis,  et  comment  vous  les  avez 
soutenus  contre  les  attaques  des  nations.  «  Il  ne  permit  point  à 
«  Thomme  de  leur  nuire  ;  en  leur  faveur  il  menaça  les  rois. 
«  Gardez-vous  de  toucher  à  mes  christs,  gardez- vous  de  faire  aucun 
('  mal  à  mes  prophètes  (2).  »  «  Celui  qui  vous  louche,  touche  la 
«  prunelle  de  mon  œil  (3).»  «  Vons  êtes  mon  Roi  et  mon  Dieu,  vous 
«  qui  ordonnez  le  salut  de  Jacob  (4).  »  Vous  êtes  le  Dieu  que  j'aime, 
que  je  vénère,  que  j'adore. 

Mais  hélas!  quel  changement  !  quel  abandon  !  Ah!  comme  vous 
êtes  devenu  cruel  pour  votre  peuple  !  Tous  ces  prodiges  et  de  plus 
grands  encore,  vous  les  opériez  alors  pour  vos  serviteurs,  et 
«  maintenant  vous  nous  avez  repoussés  ;  vous  nous  avez  cou- 
«  verts  de  confusion  ;  vous  ne  marchez  pins,  o  Dieu,  à  la  tête  de 
t'  nos  armées  ;  vous  nous  avez  mis  en  (Liite  devant  no-  ennemis  et 
«  ceux  qui  nous  haïssent  enlèvent  nos  dépouilles.  Vous  nous  avez 
«  livrés  comme  des  brebis  destinées  à  la  mort;  vous  nous  avez  dis- 
«  perses  parmi  les  nations  ;  vous  avez  vendu  votre  peuple  pour 
«  rien  ;  vous  ne  l'avez  pas  même  mis  à  l'enchère.  Vous  nous  avez 
«  rendus  l'opprobre  de  nos  voisins,  vous  faites  de  nous  la  fable  et 
«  lejouet  de  ceux  qui  nous  environnent.  Vous  nous  avez  rendus 
a  un  objet  de  mépris  pour  les  nations  ;  les  peuples  nous  insultent 
«  en  secouant  la  lête(5).»  Et  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté d'im  tel 
abaissement.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  nos  saints  Martyrs  de  souffrir 
les  tourments  les  plus  cruels,  d'être  démembrés  comme  on  dé- 
membre un  vil  bétail  sur  uu  marché  public,  (nous  lisons  le  détail 
de  ces  hojreurs  dans  l'histoire  ecclésiastique  (6)  sous  l'empereur 
Licinius  :  les  bourreaux  fatigués,  dégoûtés  de  tourmenter  si  long- 
temps et  si  cruellement  les  martyrs,  les  livraient  à  des  bouchers 
qui  les  mettaient  en  pièces  sur  la  place  publique  comme  un  vil 
troupeau,  et  jetaient  ensuite  leurs  membres  dans  la   mer  pour  y 

(1)  Ps.  xuii,  3.  —  (2)  Ps.  civ,  14.  —  (3)  Zacharie,  ii,  8.  —  (4)  Ps.  xliii, 
5.  —  ^5)  Ps.  XLIII,  9.  —  (6)  Eusèbe,  Hist.  Ecciés.  liY.  10,  ch.  8. 
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être  la  nourriluie  des  poissons,  c'était  peu,  dis-je,  pour  ces  mar- 
tyrs de  soulfrir  laat  de  tourments,  il  leur  Mi  ut  encore  siippor- 
tea  la  bonté  et  l'ignominie  d'une  nudité  publique  (1).  Des  fjmmes 
éiaient  exposées  nues  dans  les  carrefours  ;  elles  passaient  là  des 
jours  entiers,  spectacle  de  bonté  aux  yeux  du  peuple,  jouet  de 
ses  insultes,  de  ses  abominables  railleries.  C'était  à  la  lettre  la  pa- 
role du  prophète  :  «  Mon  ignominie  est  sous  mes  yeux  tout  le 
«  long  du  jour,  et  la  confusion  couvre  mon  visage,  à  la  voix  de  celui 
«  qui  m'accable  d'injures  et  qui  me  charge  d'opprobres,  à  la  vue 
«  de  mon  ennemi  et  de  mon  persécuteur  ^2}.»  Et  le  peuple  s'écriait 
dans  le  délire  de  son  horrible  joie  :  «  Triomphe  !  triomphe  !  nos 
«  yeux  voient  votre  honte  '3)  ;  »  et  il  leur  insultait  comme  à 
des  sacrilèges,  et  personne  n'osait  répondre  à  tant  d'outrages  ;  le 
ciel  lui-même  semblait  leur  refuser  son  appui. 

Ce  n'était  pas  pourtant  à  cause  de  leurs  péchés  qu'ils  souffraient 
tous  ces  tourments;  aussi  il  y  avait  en  eux  une  voix  secrète  qui, 
au  milieu  des  supplices,  les  fortifiait  contre  les  défaillances,  et  qui 
faisait  sortir  de  leur  cœur  les  plaintes  les  plus  tendres.  Voilà  pour- 
quoi le  prophète  ajoute  :  «  Tous  ces  rnaux  ont  fondu  sur  nous  et 
«  nous  ne  vous  avons  point  oublié  et  nous  n'avons  pas  répudié 
«  votre  alhance;  notre  cœur  ne  s'est  point  détourné  de  vous. 
«  Nous  n'avons  point  oublié  le  nom  de  notre  Dieu,  ni  étendu 
«  nos  mains  vers  les  dieux  étrangers  'i).  »>  Ce  n'est  pas  pour  l'ex- 
piation de  nos  crimes  que,  semblables  aux  voleurs,  aux  homicides 
et  aux  adultères,  nous  eoulfrons  ces  tourments,  c'est  à  cause  de 
vous,  ô  Dieu,  à  cause  de  votre  nom  et  de  votre  gloire,  c'est  pour 
votre  honneur,  pour  votre  foi  et  pour  votre  amour.  «  Tous  les 
«  jours  nous  sommes  livrés  pour  vous  à  la  mort,  nous  sommes 
0  traites  comme  des  troupeaux  destinés  à  la  boucherie  (5).  »  .Nous 
supportons  tout  pour  vous,  «  et  vous.  Seigneur,  nous  oubherez- 
«  vous  toujours(6)  ?  »  Ah  !  jusqu'à  quand  dormirez-vous  ?  jusqu'à 
quand  dormijtz-vous?  «  Ljvezvous,  pourquoi  dormir,  Sjigneur? 
«  Levez-vous  et  ne  nous  rejetez  pas  pour  to'ijours.  Pourquoi  nous 
«  cacher  votre  face  ?  pourquoi  oublier  notre  gène  et  notre  op- 
«  pression?  Notre  âme  est  abattue  dans  la  poussière  et  nos  désirs 
«  sont  attachés  à  la  terre.  Levez-vous,  Seigneur,  secourez-nous  et 
a  rachetez-nous  à  cause  de  votre  nom  (7).  « 

(\  I  Sozomène,  Hisf.  ecclé.  livr.  V,  chap.  10.  —  (-2)  Ps.  xliii,  16.  -  (3)  Ps. 
XXXIV,  21,  —  /41  Ps.  XLiii.  18.  -  (5;  Vs  xuii,  22.  —  f6i  Ps.  xii,  1.  - 
(7)  Ps.  XLIII,  23. 
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Ah  !  que  de  fois,  dites,  mes  frères,  que  de  fois  les  premiers 
chréiieDs  nos  pères,  leurs  pontifes  et  leurs  prêtres  devaient  ré- 
péter au  milieu  des  montagnes  ce  chant  de  leurs  malheurs,  cette 
prière,  cette  tendre  plainte  entrecoupée  de  sanglots,  alors  que  leurs 
églises  étaient  abattues,  qu'ils  se  cachaient  eux-mêmes  dans  les 
antres  au  sein  de  la  terre  et  qu'ils  passaient  là  tous  leurs  jours  et 
toutes  leurs  nuits  à  verser  des  larmes  devant  Dieu!  Que  leur  âm.e 
était  pleine  de  douleur  et  d'affliction  !  Que  leurs  yeux  ver- 
saient d'amères  larmes,  lorsqu'ils  rappelaient  à  Dieu  toutes  ces 
calamités!  Ils  ne  pouvaient  contenir  leur  étonnement  en  voyant 
un  Dieu  juste  et  bon,  un  Dieu  qui,  dans  les  temps  de  l'ancienne 
synagogue,  avait  traité  ses  serviteurs  avec  tant  de  miséricorde  et 
de  bonté,  en  le  voyant,  dis-je.  abandonner,  pour  ainsi  dire,  ses  ser- 
viteurs entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  aux  premiers  jours  de  son 
Église  naissante,  alors  qu'après  s'être  revêtu  d'un  corps  humain, 
il  semblait  devoir  être  plus  favorable  à  son  peuple  ! 

Mais,  «  ô  profondeur  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu!  que 
«  ses  jugements  sont  incompréhensibles  et  ses  voies  impénétra- 
«  ble§  (1).  »  Celte  conduite  de  Dieu  n'était  pas  un  abandon,  c'était 
une  faveur  immense  ;  ce  n'était  pas  un  oubli,  c'était  le  plus  ardent 
amour.  Rien  n'était  plus  avantageux  aux  premiers  chrétiens;  tel 
devait  être  le  berceau  de  l'Église.»  Dieu,  en  effi^t,  ne  considère 
«  pas  les  personnes,  ^  il  considère  les  temps.  Or,  aux  premiers 
jours,  lorsque  le  monde  était  encore  dans  son  enfance  et  que  le 
peuple  de  Dieu  était  rempli  d'imperfections,  le  Seigneur  attirait  à  lui 
le  monde  par  des  présents  el  par  des  caresses,  comme  une  mère  attire 
ses  petits  enfants;  il  comblait  de  richesses  ses  serviteurs;  il  les  fai- 
sait prospérer  en  toutes  choses,  afin  que  le  reste  des  hom.mes, 
les  idolâtres,  les  cupides,  les  débauchés,  les  ambitieux,  gagnes  à  la 
vue  de  ces  faveurs,  embrassassent  son  service  et  son  culte,  non 
pas  peut-être  par  l'amour  de  la  justice,  mais  au  moins  parle 
désir  des  biens  d'ici-bas.  A  cette  vue  les  peuples  devaient  dire  en 
eux-mêmes  :  Servons  un  Dieu  qui  protège  et  glorifie  ses  serviteurs 
et  ses  adorateurs. 

iMais  plus  tard,  quand  l'avènement  du  Seigneur  eut  éclairé  et 
mûri  le  monde,  quand  l'Esprit  Saint  se  fut  ghssé  dans  les  entrailles 
de  l'humanité,  des  caresses  enfantines  ne  convenaient  plus  à  ces 
hommes  murs  el  éclairés,  il  leur  fallait  les  armes  des  guerriers 

(1)  Rom.  XI,  33. 
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pour  agir  avec  courage,  pour  combattre  avec  gloire.  A  cette  vue 
les  peuples  devaient  reconnaître  les  fruits  de  ravènement  du  Sei- 
gneur dans  le  monde. 

Eu  effet,  autre  chose  est  d'être  retenu  au  service  de  Dieu  par 
des  faveurs  et  des  présents  coatinuels,  et  autre  chose  de  ne  pou- 
voir litre  séparé  de  lui  par  les  tourments  ou  par  la  mort.  Voilà  les 
fruits  de  riacarnation!  voilà  la  grandeur  qa'a  donnée  à  l'homme 
l'avènement  de  la  divine  Majesté.  Il  fallait  que  ces  homme?  parfaits 
fissent  pour  Dieu  de  grandes  choses,  afia  que  la  vertu  du  Saint- 
Esprit  qui  se  cachait  en  eux,  se  raanife;!ât  au  reste  des  mortels. 

11  le  fallait  encore  afin  que  l'on  connut  plus  clairement  ce  que 
le  monde  doit  à  Dieu.  En  effet,  il  est  facile  de  rappeler  du  haut  de 
la  chaire  la  passion  du  Seigneur,  les  clous,  les  fouets,  les  crachats, 
la  couronne  d'épines,  la  nudité,  les  opprobres,  la  mort  de  ce  doux 
Sauveur,  mais  c'est  bien  différent  quand  on  les  subit  soi-même  sur 
Téchafaud.  Le  Seigneur  leur  a  donc  fait  boire  son  calice  pour  leur 
faire  connaître  de  quelle  amertume  il  avait  été  abreuvé  pour  eux, 
quels  tourments  il  avait  endurés  pour  leurs  péchés.  Et  ainsi  plus 
ils  connaîtraient  la  grandeur  du  bienfait,  plus  ils  lui  en  rendraient 
des  actions  de  grâces  affectueuses  et  vives. 

Avant  que  Dieu  supportât  pour  les  hommes  les  douleurs,  les 
tourments,  les  persécutions  et  la  mort,  jamais  il  ne  demanda  pa- 
reille chose  aux  hommes.  Mais  après  qu'il  lésa  soufferts  lui- môme, 
est-il  étonnant  que  le  serviteur  souffre  pour  son  Maître  ce  que  le 
Maître  a  da'gné  souffrir  pour  son  serviteur?  Est-ce  trop  que  le 
serviteur  suive  les  traces  de  son  maître?  ne  serait-il  pas  plus 
étonnant  qu'il  ne  les  suivît  pas  ?  a  Le  serviteur  n'est  pa-  plus 
0  grand  que  son  maître,  a  dit  Jésus-Christ  ;  s'ils  m'ont  persécuté  ; 
«  ils  vous  persécuteront  à  votre  tour  (I).  »  «  Je  vous  prépare  mon 
0  royaume  comme  mon  Père  me  l'a  préparé.  Je  ne  vous  fais  pas 
«  d'injure  (2).  »  Je  vous  conduis  par  la  môme  voie  où  mon  Père 
me  conduit;  je  ne  dois  pas  aimer  mon  serviteur  plus  que  mon 
Père  n'aime  son  Fils.  Or,  «  il  a  fallu  que  le  Christ  souffrit,  pour 
<r  entrer  dans  sa  propre  gloire  (3)  ;  »  à  plus  forte  raison  doivent 
souffrir  les  serviteurs,  pour  entrer  dans  une  gloire  qui  ne  leur 
appartient  pas  en  propre.  «^  Telle  est  la  porte  du  Seigneur,  c'est 
«  par  là  que  doivent  en trerl es  justes  (4).  «  0  justes,  ne  dédaignez 

(h  St  Jean,  xv,  20.  -  (2)  St  Luc.  xxii,  59.  -  (3)  St  Luc,  xxiv,  \(j.  - 
(k)  Ps   cxvii,  10. 
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pas  d'entrer  au  ciel  par  la  por  le  de  la  croix  ;  c'est  par  elle  qu'est 
entré  le  Seigneur.  Dieu  veut  que  chacun  prenne  sa  croix  et  le 
suive.  Il  n'a  pas  voulu,  lui  qui  connaît  la  vertu  de  ses  serviteurs 
leur  retirer  l'occasion  de  l'exercer;  il  ne  l'a  pas  voulu  pour  donner 
un  plus  grand  éclat  à  leur  gloire  parini  les  hommes,  et  pour  leur 
faire  acqujérir  dans  le  ciel  les  couronnes  éternelles. 

Que  de  gloire,  que  d'illustration  celte  force  leur  a  données  dans 
le  monde  î  Que  de  louanges,  quelle  admiration  elle  leur  a  value 
parmi  les  nations!  Si  Éuenne  n'avait  pas  été  lapidé,  Laurent 
brûlé  sur  uu  gril  de  feu,  Sébastien  percé  de  flèches,  Vincent  mis 
en  pièces,  leurs  noms  peut-être  seraient  à  jamais  demeurés 
dans  l'obscurité,  et  leur  mémoire  aurait  aujourd'hui  cessé  de  vivre 
dans  lÉglise.  Ce  trésor  serait  demeuré  caché  et  n'aurait  répanda 
aucun  éclat  au  dehors.  Job  est  plus  illustre  assis  sur  un  fumier 
que  s'il  était  assis  sur  un  trône  ;  le  chevalet  a  donné  plus  de 
gloire  aux  saints  martyrs  dont  nous  venons  de  dire  les  noms,  que 
le  diaconat  dont  ils  étaient  revêtus. 

Mais  pourquoi  parler  de  cette  gloire  humaine?  Tournons  plutôt 
nos  regards  vers  la  gloire  dos  cieux.  0  Dieu  bon  !  quelle  langue 
pourra  dire  la  beauté  et  la  grandeur  des  récompenses  que  vous 
préparez  à  vos  martyrs  ?  Qui  pourra  nous  dépeindre  leur  gloire  et 
leur  bonheur?  Je  n'en  dirai  qu'un  mot  :  si  Tenvie  pouvait  entrer 
par  quelqiie  voie  dans  les  co3urs  des  habitants  des  cieux,  en  vérité 
les  anges  de  la  paix  porteraient  envie  aiix  saints  martyrs  ;  jamais 
ange  n'a  été  jeté  dans  les  flammes  pour  le  nom  du.  Seigneur, 
jamais  ange  n'a  été  lapidé  ou  écorché  tout  vivant.  Ces  esprits 
célestes  ont-ils  jamais  pu  accomplir  pour  la  gloire  de  Dieu  un 
acte  plus  sublime  que  d'exposer  leur  vie  pour  celui  qui  la  leur  a 
donnée? 

0  quelle  joie,  pensez-y  bien,  M.  Fr,  quels  tressaillements  parmi 
ces  saiuts  martyrs,  lorsqu'ils  se  rappellent  aujourd'hui  leurs 
tourments!  Gomme  ils  bénissent  le  feu,  les  glaives,  les  ongles  de 
fer,  les  fouets  qui  les  ont  déchirés,  tous  les  tourments  qu'ils  ont 
soufTcrls  et  qui  les  ont  conduits  à  ce  comble  d'une  telle  béatitude  î 
Gomme  ils  se  réjouissent  d'avoir  été  nii?,éricordieusement  aban- 
donnés entre  les  mains  des  bourreaux!  qu'ils  ?ont  heureux  de 
n'avoir  reçu  aucun  secours  dans  ces  cruels  moments  !  0  heureuse 
phalange  des  martyrs!  ô  éclatant  triomphe  de  ces  victorieux 
tt  saint?  athlètes  !  leur  supplice  n'a  duré  qu'un  instant;  mais 
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comme  il  les  a  rendus  célèbres  au  ciol  et  sur  la  terre!  Ils  ont  souf- 
fui-t  pour  le  Christ  Seigneur  la  mort  que  ce  Dieu  avait  soufferte 
pour  tous.  Seuls  ils  ont  bu  sou  calice  ;  seuls  iis  ont  pu  présenttr 
au  Seigneur  avec  les  ardeurs,  d'une  incomparable  charité  l'œuvre 
la  plus  sublime  et  la  plus  dinicile  ;  ils  lui  ont  présenté  leurs  souf- 
frances et  leur  mort.  C'est  donc  à  juste  litre  que  le  Seigneur  les  a 
exaltés  au  dessus  dj  tous  les  saints  et  qu'il  environne  leurs  fronts 
d'une  auréole  plus  resplendissante. 

Vous  voyez  sans  doute  que  le  Seigneur  était  loin  de  les  avoir 
abandonnés,  comme  il  le  semblait  alors  ;  ce  n'était  pas  de  la  cruauté, 
c'était  une  miséricorde  infinie  qui  les  laissait  ainsi  déchirer  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ.  Les  vases  d'or  et  d'argent  que  travaille 
l'ouvrier,  doivent  subir  le  marteau,  la  lime  et  le  feu  ;  s'ils  avaient 
quelque  sensibilité,  ils  se  plaindraient  peut-être  d'un  tel  tour- 
ment- mais  lorsque  l'ouvrier  les  aurait  déposés  tout  brillants  sur 
une  table,  ils  se  réjouiraient  dî  leur  beauté  et  de  leur  éclat  et 
béniraient  le  creuset  qui  avait  été  pour  eux  sans  pitié.  Il  en  est 
ainsi  des  martyrs. 

Leur  confession  de  foi  fut  encore  extrêmement  utile  à  l'Église  ; 
car  ce  qui  semblait  devoir  l'abattre  était  la  principale  cause  de 
son  agrandissement.  Un  chrétien  était  mis  à  mort,  et  son  sang 
donnait  la  vie  à  plusieurs  chrétien^.  La  foi  broyée  dans  les  tour- 
Hicnls,  semblable  au  grain  de  sénevé,  versait  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres  âmes  sa  vigueur  et  sa  vie,  et,  se  jouant  de  l'astuce 
du  dragon,  elle  le  prenait  dans  ses  propres  filets  ;  celte  ruse  de 
l'ennemi  agrandissait  le  peuple  que  voulait  perdre  la  perversité 
de  ses  efforts. 

De  plus  quelle  force  et  quelle  énergie  la  foi,  l'espérance,  la  cha- 
rité des  fiJèles  devaient  puiser  dans  cette  lutte  des  martyrs  !  Qui 
oserait  aujourd'hui  cou'.ester  la  vérité  d'une  foi,  d'une  religion 
que  tant  de  martyrs  ont  confirmée  par  le  témoignage  de  leur  sang? 
Qui  ne  croirait  aux  récompenses  de  la  vie  future  ?  qui  ne  les  espé- 
rerait, lorsque  tant  de  martyrs  ont  consenti,  pour  les  posséder,  à  se 
laisser  déchirer  dans  d'atroces  supplices?  Jamais  en  effet,  nous  dit 
saint  Grégoire  (II,  auraient-ils  expo>ô  une  vie  à  laquelle  l'instinct 
attachi  tous  les  hommes,  s'ils  n'avaient  cru  d'une  foi  ferme  qu'une 
autre  vie  plus  heureuse  les  attendait  ? 

Enfin  quel  modèle  de  charité  nous  est  proposé  dans  les  martyrs! 

(I)  St  (îrég.  sur  l'Evangile,  hom.  XXXH,  n"  0. 
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Que  l'amour  devait  être  brûlaat  dans  ces  hommes  qui  regar- 
daient comme  peu  de  chose  de  mourir  pour  leur  Bien-aimé! 
0  chrétien,  viens  étudier  auprès  de  ces  grands  saints  l'amour, 
la  contiance  et  la  foi.  Va  souvent  à  l'école  des  martyrs  pour  ap- 
prendre à  aimer,  pour  savoir  quolie  est  la  force  de  Tamour.  Là  tu 
comprendras  tout  ce  que  tu  dois  soutTrir  pour  la  gloire  de  Dieu, 
afin  de  ne  pas  offenser  celui  que  tu  aimes.  Ces  illustres  martyrs 
plutôt  que  de  laisser  tomber  du  bout  des  doigts  quelques  grains 
d'encens  devant  une  idole,  plutôt  que  d'tiïleuier  de  leurs  lèvres 
la  coupe  de  vin  et  d'en  verser  les  restes  devant  l'autel,  se  laissaient 
déchirer  et  jeter  dans  les  flammes.  Comment  auraient-ils  permis  à 
leur  cœur  de  s'éloigner  de  Dieu,  eux  que  les  tourments  les  plus 
atroces,  que  la  mort  la  plus  cruelle  ne  pouvaient  décider  à  un 
signe  d'idolâtrie  purement  extérieur? 

Ah  !  malheureux!  que  dirons-nous  au  jour  du  jugement,  nous 
qui  nous  séparons  de  Dieu  avr^c  tant  de  facilililé,  qui  comptons 
pour  rien  sa  grâce  et  son  amitié?  Pour  nous  porter  au  péché,  il  ne 
faut  pas  la  vue  d'uQ  chevalet,  il  suffit  d'une  pièce  de  monnaie.  Àh! 
comme  nous  serons  obligés  de  reconnaître  toute  la  justice  de  notre 
condamnation,  en  présence  de  ces  grands  saints  dont  la  mort  elle- 
même  ne  put  vaincre  le  courage  admirable.  Dieu  nous  montre  en 
eux  le  modèle  de  la  charité  ;  embrassons-le. 

Les  martyrs  nous  donnent  encore  un  parfait  exemple  de  force,  de 
constance,  de  douceur,  d'humilité,  de  toutes  les  vertus.  Qui  dé- 
sormais osera  s'enfler  d'un  vain  orgueil,  quoiqu'il  fasse, quoi  qu'il 
souffre  pour  Dieu?  Que  sont  touies  nos  œuvres  comparées  au 
moindre  de  leurs  combats  ?  Le  martyr  est  comme  le  résumé  de 
tout  le  Christianisme,  la  règle  de  toute  piété  ;  il  est  le  tableau  où 
vient  se  peindre  la  vraie  philosophie  chrétienne  et  évangelique. 
Copions  ce  brillant  tableau  et  sans  aucun  doute  nous  jouirons  du 
boiiheur  auquel  nous  aspirons. 

Mais  hélas!  malheur  à  nous,  si,  après  les  exemples  de  tant  de 
martyrs,  après  les  enseignemeats  de  tant  de  saints  et  avec  le  se- 
cours de  tant  de  grâces,  il  nous  arrive  de  périr!  Au  jour  du  juge- 
ment, peut-être  le  juif  pourra  trouver  une  excuse;  il  vivait  sous 
le  règne  de  la  fi^'ure  et  non  de  la  réalité;  alors  la  vie  était  difTi- 
Cile  et  les  jours  ténébreux.  Le  païen,  lui  aussi,  pourra  dire  que  la 
lumière  n'a  pas  brillé  à  ses  yeux,  que  le  soleil  ne  s'est  pas  levé 
sur  Un.  Mais  aujourd'hui  que  le  soleil  s'est  levé,  que  le  jour  est 
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devenu  serein,  que  nous  avons  les  Écritures,  des  guides  et  des 
docteurs,  que  la  vérité  nous  est  connue;  aujourd'hui  que,  sous  les 
pas  des  milliers  de  chrétiens  qui  nous  ont  précédés,  la  voie  du 
salut  a  été  battue  et  aplanie,  quelle  excuse  un  chrétien  pourra-il 
trouver  à  ses  égarements  ?  Ce  sera  sans  doute  un  grand  bonheur 
pour  nous  d'être  nés  en  ces  jours  où  la  lumière  de  la  vérité  éclaire 
tous  les  yeux,  si  nous  aimons  cette  vérité,  si  nous  pratiquons  la 
vertu  qu'elle  nous  montre  ;  mais  ce  sera  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs,  la  misère  qui  nous  précipitera  au  fond  des  abîmes  de 
la  damnation,  si,  au  sein  de  la  lumière,  nous  allions  nous  égarer, 
si,  en  plein  midi,  nous  agissions  commue  au  milieu  des  ténèbres. 
Aussi  le  Seigneur,  nous  dit-il  dans  son  Evangile  :  «  Le  serviteur 
«  qui  a  connu  la  volonté  du  maître  et  no  l'a  point  exécutée  et  ne 
«  s'est  pas  tenu  prêt,  sera  frappé  de  plusieurs  coups  ;  mais  celui 
«  qui,  ne  la  connaissant  pas,  aura  fait  des  actions  dignes  de  châti- 
a  ment,  recevra  moins  de  coups  (1).  » 

Après.cela  que  dirai-je  de  nos  jours?  Ah  !  M.  F.,  les  siècles  du  paga- 
nisme semblent  revenus  sur  la  terre  ;  le  monde  arrivé  à  sa  dermère 
vieillesse  retombe  daus  sa  première  enfance.  Personne  ne  veut 
s'attacher  à  Dieu,  si  Dieu  ne  lui  accorde  en  retour  quelque  faveur; 
personne  ne  veut  s'approcher  de  l'autel,  s'il  n'en  est  point  récom- 
pensé, et  nous  pouvons  répéter  celte  plainte  de  l'Apôtre.  «  Chacun 
«  ne  cherche  que  ses  intérêts  et  non  les  intérêts  de  Jésus-Christ  2)  ». 
Où  sont  aujourd'hui  la  charité  et  la  force  des  martyrs  ?  Où  est  leur 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ?  Où  sont  les  chrétiens  qui  pour  le 
Seigneur  s'exposent  comme  eux  au  danger?  Que  d'offenses  se 
commettent  aujourd'hui  contre  Dieu,  contre  les  bonnes  mœurs, 
contre  l'utilité  publique,  dans  les  assemblées,  dans  les  réunions, 
dans  les  chapitres  !  et  personne  ne  s'y  oppose,  personne  ne  les 
combat,  personne  ne  résiste  même  en  paroles  à  ces  prévarica- 
teurs. Qui  ferait  aujourd'hui  le  sacrifice  de  ses  biens  ?  Qui  oserait 
contrarier  les  grands  ?  On  croit  avoir  fait  assez  si  l'on  ne  fait  rien, 
si  l'on  ne  dissipe  point  ses  bénéfices,  si  l'on  n'est  complice  d'aucun 
crime,  si  l'on  ne  s'unit  point  aux  conseils  pervers  des  méchants. 
Ne  nous  envoyez  pas,  je  vous  en  conjure.  Seigneur  Jésus,  ne  nous 
envoyez  pas  aujourd'hui  des  épreuves,  de  peur  que  l'on  ne  voie 
combien  peu  vous  avez  à  compter  sur  nous. 

Représentez-vous  en  effet,  M.  F.,  qu'une  de  ces  anciennes  persé- 

(!)  St  Luc,  XII,  47.  -  (2)  Philip,  ii,  21. 
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cutions  va  s'élever  contre  le  peuple  chrélicQ,  qu'une  de  ces  letn- 
pêtes  des  premiers  jours  va  fondre  encore  sur  l'Église;  croyez-vous 
que  Dieu  trouvât  encore  la  foi  sur  la  terre?  Nous  que  les  moindres 
choses  accablent,  comment  supporterions  nous  de  tels  malheurs? 
nous  que  les  moindres  préceptes  trouvent  intidèles,  serions-nous 
fidèles  à  des  préceptes  plus  difficiles?  Nous  ne  pouvons  souffrir  pour 
Jésus-Christ  la  plus  légère  contradiction  de  la  part  de  nos  frères, 
et  nous  souffririons  les  supplices  des  tyrans  !  Nous  ne  pouvons 
supporter  la  perte  d'un  peu  de  bien  terrestre  et  nous  supporte- 
rions la  perte  de  la  vie  ! 

Regardez  l'Allemagne  ;  elle  est  une  triste  preuve  de  ce  que  j'avance. 
Comme  la  fourberie  d'un  seul  homme  a  pu  égarer  cette  belle  et 
vaste  province  loin  des  sentiers  de  la  vérité  et  de  la  foi!  Ce  peu- 
ple d'ailleurs  noble  et  grave  qui,  à  cause  de  sa  foi  singulière,  reçut 
autrefois  des  Souverains  Pontifes  le  commandement  de  la  chré- 
tienté contre  les  nations  infidèles  et  barbares,  comme  il  a  fallu  peu 
de  temjis  et  peu  d'efforts  pour  le  précipiter  dans  les  erreurs  les 
plus  funestes,  pour  lui  faire  faire  en  grande  partie  le  plus  triste 
naufrage  !  Vous  connaissez  tous  sa  perte  et  sa  ruine.  Dites-moi 
donc  combien  vous  comptez  d'évêques,  de  religieux,  de  prédica- 
teurs, de  pasteurs  qui,  pour  s'être  opposés  à  l'hérésie,  aient  été 
brûlés,  déchirés,  mis  en  pièces  et  aient  ainsi  remporté  la  palme  du 
martyre  ?  Qui  a  élevé  sa  voix  sur  la  place  publique  contre  cette 
erreur  pestilentielle?  Qai  a  résisté  jusqu'au  sang?  Qui  a  même 
souffert  quelque  perte  légère  pour  la  fui  catholique  ?  Ceux  qui 
devaient  s'opposer  à  l'erreur,  n'ont-ils  pas  été  les  premiers  à  tom- 
ber, non  pas  tant  peut-être  par  l'entraînement  de  l'erreur,  que  par 
l'entraînement  de  leurs  passions  ?  N'ont  ils  pas  été  les  premiers, 
contre  toute  loi  divine  et  humaine,  foulant  aux  pieds  et  leur  foi  et 
leurs  vœux,  n'ont-ils  pas  été  les  plus  ardents  à  se  jeter  dans  le 
mariage  que  leur  permet  l'hérésie?  Et  neregarde-t-on  pas  comme 
un  bon  religieux  celui  qui,  quoique  n'osant  pas  réclamer,  du 
moins  persiste  toujours  dans  le  célibat. 

Ah!  qu'elle  était  bien  différente  la  conduite  du  bienheureux 
Romain,  ce  chré.ien  courageux  et  fidèle  !  Apprenant  l'arrivée  du 
sacrilège  et  cruel  Asclépiade,  il  rassemble  dans  l'Église  le  peuple 
de  Dieu,  l'engage  à  demeurer  ferme  dans  la  foi,  et,  quand  le  tyran 
veut  se  précipiter  dans  le  saint  temple,  Romain  se  pose  devant  lui 
et  lui  adresse  la  parole  avec  une  admirable  autorité.  Il  parie  au 
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tyran  comme  à  un  esclave;  n'élait-il  pas  en  effet  l'esclave  de 
Salan?  Celte  magnanimité,  ce  coura^re  du  saint  homme  déconcer- 
tent !e  président  ;  mais  bientôt  il  le  fait  suspendre  à  un  chevalet, 
lui  fait  déchirer  le  corps  à  coups  de  verg-'S.  Et  pourtant  toute  sa 
cruauté  ne  peut  pas  même  obtenir  une  parole  moins  sévère. 

0  constance  admirable  de  ce  héros!  Non  seulement  les  divers 
tourments  qu'il  endure,  ne  peuvent  l'abalfre  et  le  faire  consentir 
aux  ordres  du  juge,  ils  ne  peuvent  pas  méine  diminuer  sou  zèle  et 
la  sévérité  de  sa  parole.  Du  haut  de  son  chevalet  il  parle  à  son 
juge,  comme  du  haut  du  prétoire  on  parle  à  un  coupable.  0  véri- 
table religieux  !  Que  n'avons-nous  aujourd'hui  un  reUgieux  sem- 
blable !  L(;  juge  irrité  lui  fait  couper  la  langue  à  sa  racine,  afin 
que,  privé  de  sa  langue,  le  martyr  se  taise  et  ne  lui  fasse  plus 
entendre  de  reproches.  Mais,  ô  prodige  !  ô  étonnant  miracle!  le 
martyr  n'en  parle  qu'avec  plus  d'éloquence,  et  cette  bouche 
privée  de  sa  langue  ne  peut  être  privée  de  la  gloire  de  confesser 
la  vérité. 

Nous  lisons  dansl'histoire  que  pareil  prodige  s'opéra  pour  d'autres 
martyrs.  On  leur  avait  coupé  la  langue  et  pourtant,  longtemps 
après  ils  parlaient  en  présence  du  peuple  dans  diverses  églises,  jetant 
tout  le  monde  dans  l'admiration.  Rien  n'était  plus  doux  aux  chré- 
tiens que  de  voir  ces  bouches  privées  de  langue  et  pleines  des  louan- 
ges de  Dieu.  L'un  d'eux  étant  tombé  plus  tard  dans  un  péché 
impur,  devint  muet  à  l'instant  même,  et  ainsi,  en  selaisFant  infec- 
ter par  le  vice,  ce  malheureux  perdit  la  grâce  que  lui  avait  obtenu 
de  Dieu  sa  constance  à  confesser  la  foi. 

Terrible  exemple  qui  nous  montre  que  personne  n'est  assez 
en  sûreté  contre  un  vice  dont  put  se  souiller  un  confesseur  lui 
même,  après  avoir  saciifi:';  sa  langue;  il  nous  montre  encore 
combien  ce  vice  déplait  à  Dieu,  puisque,  dans  son  indignation 
contre  un  tel  crime,  il  priva  ce  confesseur  de  la  grâce  qu'il  lui  avait 
accordée.  Mais  revenons  à  notre  saint  martyr. 

C'est  à  lui  surtout  qu'on  peut  justement  appliquer  ces  paroles 
de  notre  texte  :  «  Il  s'affermira  en  Dieu  et  il  ne  sera  pas  ébranlé  ; 
a  Dieu  le  soutiendra  et  il  ne  sera  pas  confondu.  Dieu  l'élèvera 
«  parmi  ses  proches  et  le  fera  héritier  d'un  nom  éternel  (1).  >» 
C'était  peu  pour  le  Seigneur  de  le  soutenir,  afin  qu'il  ne  tombât 
pas  et  ne  fut  point  confondu  ;  c'était  peu  d'écarter  loin  de  lui  tout 

(I)  Eccli.  XV,  4. 

T.   IV.  7. 
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crime  d'apostasie  et  de  culte  idolâtrique,  en  sorte  que  les  plus 
cruels  tourments,  les  terreurs  les  plus  violentes  ne  purent  lui 
arracher  une  action,  une  parole  de  renoncement  à  la  foi  qu'il  avait 
reçue;  le  saint  martyr  s'aiîermit  tellemeot  en  Dieu,  il  se  lixa  telle- 
ment dans  son  cœur  sacré,  que  ni  Icsm^enaces,  ni  les  tourments  ne 
purent  le  faire  départir  de  sa  fermeté  première,  ni  de  la  majestueuse 
autorité  de  sa  parole,  et  le  bourreau  qui  le  tourmentait,  le  trouvait 
aussi  indilTérent  que  s'il  lui  avait  prodigué  de  flatteuses  caresses. 
Voilà  pourquoi  ce  grand  saint  a  justement  mérité  d'être  exalté 
parmi  ses  frères  ;  son  courage  et  ses  souifrances  seront  célèbres  à 
jamais  dans  les  louanges,  dans  les  hymnes  de  triom})he  de  l'Église 
notre  Mère,  et  le  Seigneur  notre  Dieu  lui  donnera  l'héritage  d'un 
nom  éternel,  en  présence  du  Père  et  de  ses  anges,  dans  le  repos 
des  bienheureux.  Que  ce  même  repos  nous  soit  accordé  par  la 
grâce  de  ce  même  Seigneur  Jésus-Christ,  la  gloire  et  la  force  des 
martyrs,  et  à  qui  appartiennent  l'honneur  et  la  gloire  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit  dans  les  siècles  des  siècles.         Ainsi  soit-il. 
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OBLIGATIONS  DU  DISCIPLE  DE  JÉSUS-CHRIST 


Si  qui*  vull  ventre  poif  me,  ahneget  semetipmm, 
lollat  crucem  suam  et  sequatxir  me. 

Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à 
lui-même,  qu'il  prenne  sa  croix  et  me  suive, 
(StMalth  ,  XVI,  84). 


Uq  grand  bienfait  du  Seigneur  notre  Dieu,  c'est  d'avoir  mis  en 
notre  pouvoir  le  salut  et  la  vie,  en  sorte  qu'on  n'a  qu'à  vouloir 
pour  obtenir  la  gloire  céleste.  Ainsi  l'affirme  le  Psalmiste  :  «  Mon 
«  âme  est  toujours  dans  mos  mains  (1).  »  Dieu  «  a  laissé  l'homme 
«  dans  les  mains  de  son  conseil  (2).  »  Dieu  lui  montre  la  voie  de  la 
vie  et  la  voie  de  la  mort,  et  l'homme  choisira  suivant  sa  volonté 
et  son  libre  arbitre,  il  vivra  bien  et  sera  récompensé,  ou  bien 
il  vivra  mal  et  sera  puni.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
gloire  de  ce  monde,  pour  les  hormours  et  les  richesses  de 
ce  siècle  ;  ils  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir,  parce  que  ce  sont  des 
biens  inutiles  et  frivoles.  Les  grands  biens,  au  contraire,  sont  à 
LOtre  disposition  et  Dieu  favorise  tellement  ceux  qui  les  veulent, 
que  nul  homme,  s'il  vient  à  les  perdre,  ne  pourra  se  plaindre  de 
lui. 

Il)  Ps.  cxviii,  109.  -  (2)  Eccli.  XV,  14. 
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PaFCor.séqîieot,  le  Très-Haut  cous  a  mis  fous  dans  une  égalité 
parfaite  relativement  aux  biens  immenses  de  l'éternité  ;  il  n'y  a  sur 
ce  point  aucune  dfîérence  entre  le  roi  le  plus  puissant  et  le  plus 
petit  de  sessnjels,  entre  le  rif  he  et  le  pauvre,  entre  le  noble  et  le  rotu- 
rier ;  Dieu  n'exclut  personne  de  sa  grâce  et  de  son  amitié  ;  le  Seigneur 
a  pour  agréable  le  riche  comme  le  pauvre  ;  il  ne  dédaigne  pas  de 
mettre  au  nombre  de  ses  plus  cbers  amis  les  hommes  de  la  plus 
basse  condition. 

0  clémence  infinie,  ô  immense  bonté  du  Créateur  !  «  En  vérité, 
«  j'ai  vu  que  Dieu  ne  fait  pas  acception  des  personnes  (1).  »  Le  corps 
a  beau  être  difforme  aux  yeux  des  hommes,  toutes  les  âmes  hu- 
maines sont  belles  aux  yeux  de  Dif^u  ;  l'homme  ne  regarde  que  le 
dehors,  Dieu  ne  regarde  que  le  cœur. Tel  est  le  sens  des  paroles  de  mon 
texte  :  »  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi  ;  »  je  vous  invite  tous' 
je  ne  rejette  pprsonne,  quels  que  soient  le  rang,  l'état,  la  condition  ; 
qu'on  soit  Juif,  Grec,  Latin,  Indien,  Espatruol,  Français  ;  qu'on  soit 
riche  ou  pauvre,  noble  ou  roturier,  vieillard  ou  enfant,  beau  ou 
laid  ;  quiconque  voudra  être  mon  ami,  qu'il  vienne  à  moi,  je  ne  le 
rejetterai  point. 

Dans  cette  pensée,  quelle  con=olafion  pour  les  pauvres  !  quel 
avf^rtissement  pour  les  ri'"hf^s  !  Réjouissez-vous,  hommes  pauvres 
et  obscurs  ;  si  vous  le  voulez,  vous  serez  riches  devant  Dieu  ;  et 
vous,  riches,  apprenez  à  ne  pas  mépriser  les  serviteurs  ;  recon- 
naissez en  eux  vos  frères  dans  la  gloire,  qui  peut-être  vous  seront 
un  jour  supérieurs  en  richesse  et  en  d'gnité. 

«  Si  quoiqu'un  veut  venir  aprè^  moi  ;  »  je  ne  force  personne, 
je  ne  rejette  personne,  je  laisse  tout  le  monde  à  sa  volonté  et  à  son 
libre  arbitre,  je  ne  veux  pas  de  sprvîce  forcé,  je  ne  souffre  pas 
que  quelqu'un  me  serve  malgré  lui,  j'entends  qu'on  accomplisse 
cette  parole  :  «  Je  vous  offrirai  un  sacrifice  volontaire  (2).»  Je  ne 
veux  pas  qu'on  baptise  quelqu'un  malgré  sa  résistance,  je  ne  veux 
pas  qu'on  le  force  aux  sacrements.  Que  la  volonté  choisisse  et  puis 
qu'on  s'engage  et  qu'on  se  donne  gratuitement.  Écoutez  cette  pa- 
role, vous  pères  et  mères,  qui  forcez  vos  filles  à  entrer  malgré  elles 
dans  le  cloître. 

Mais  que  promett'^z-vou',  Seigneur,  à  vos  serviteurs?  quel  salaire 
l^ur  proposez-vous?  Leurs  services  demeureront-ils  sans  récompense? 
Xon.certes.?>outezquelestle  salaire;  écoutez  quels  sont  les  services, 

M)  Act.  X,  34.  -  (2)  Ps.  LUI,  8. 


POUR  LA  FÊTE  D'UN  MARTYR  125 

«  Qu'il  renonce  à  lui-même,  qu'il  prenne  sa  croix  et  me  suive.  »  0 
pureté  de  la  doctrine évangélique!  ô  sincérité  de  la  loi  chrétienne! 
comme  elle  écarte  bien  loin  tout  soupçon  de  mensonore!  Éroutez  ce 
que  Jésus-Christ  demande  à  ses  serviteurs  ;  voyez  quels  devoirs  il 
leur  impose  :  la  mortification  et  la  croix.  Ce  n'est  pas  par  de  flat- 
teuses paroles,  ô  bon  Jésus,  que  vous  avez  attiré  les  hommes  à  votre 
service  ;  ce  n'est  pas  par  de  vaines  promesses  que  vous  les  avez 
gagnés  ;  vous  ne  leur  avez  promis  ni  les  couFolatio"?,  ni  le?  joies, 
ni  les  plaisirs,  ni  les  richesses  de  ce  monde  ;  au  contrnire,  vous  les 
appelez  aux  travaux,  aux  persécutions,  aux  souffrances,  à  la 
mort;  point  de  contrainte  par  le  fer,  mais  la  persécution  de  la 
parole. 

Cen'est  pas  ainsi  qu'agissent  tant  d'autres  ;  non,  ce  n'est  pas  ainsi. 
Est-il étonnantque  le  j.lus  pervers  des  hommes,  Mahomet,  a=t  soumis 
en  peu  d'années  la  moitié  de  l'univers?  11  lâchait  la  bride  aux 
passions  et  aux  vices,  il  donnait  toute  licence  pour  le  plaisir,  il 
ne  persuadait  pas  par  la  parole,  son  glaive  brisait  toute  résist jnce. 
Pour  vous,  Seigneur,  tels  ne  sont  pas  vos  moyens;  mais  que  dites- 
vous?  «  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi  ;  »  vous  invitez,  vous 
ne  contraignez  pas  ;  vous  appelez,  vous  ne  forcez  pas  ;  vous 
gagnez,  vous  ne  violentez  pas  ;  vous  ne  voulez  pas  ravir  la  dignité 
et  le  mérite  que  donne  auprès  de  vous  une  obéissance  libre  et 
désintéressée. 

Cependant  écoutons  les  obligations  que  Jésus-Christ  impose  à  ses 
disciples.  «  Qu'il  renonce  à  lui-même,  qu'il  prenne  sa  croix,  qu'il 
«  me  suive  ;  »  trois  obUgations  qui  sont  le  résumé  de  toute  la  doctrine 
évangélique.  «  Qu'il  renonce  à  lui-même,  »  c'est-à-dire  qu'il  cesse 
Ç  d'être  ce  qu'il  est,  pour  mériter  d'être  ce  qu'il  n'est  pas  ;  qu'il 
achète  le  bien  promis  à  l'espérance  et  donne  les  biens  présents 
en  échange  des  biens  futurs;  qu'il  rejette  ce  qu'il  possède,  afin  de 
pouvoir  posséder  ce  qu'il  désire.  Ce  renoncement  est  difficile  et 
au-dessus  des  forces  ordinaires  de  l'homme,  aussi  l'homme  doit-il 
appuyer  sa  faiblesse  sur  le  secours  divin.  Rarement,  en  effet, 
nous  dit  saint  Ambroise(l),  la  plus  haute  vertu  elle-rnême  échange 
les  biens  présents  pour  les  biens  futurs  ;  car,  suivant  cette  parole 
de  TEcclésiaste  :  «  Il  vaut  mieux  voir  ce  qu'on  désire,  que  désirer 
«  ce  qu'on  ignore  (2).  » 

Mais,  ô  boa  Jésus,  que  ne  tenterait  l'homme  sur  votre  pa- 

(1)  St  Amb.  des  dev.  liv.  T,  ch.  44.  -  (^)  Ecole,  vi,  0. 
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rôle?  qae  n'oserait-il  pas  appuyé  sur  vos  seules  promesses? 
«  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  vos  paroles  ne  passeront 
«  jamais  (1).  »  «Mon  âme,  sur  votre  parole,  a  soutenu  la  lutte  (2),  » 
disait  le  Psalmiste.  «A  cause  des  paroles  sorties  de  vos  lèvres,  j'ai 
«  suivi  des  voies  pénibles,  disait-il  encore  (3).  »  Confiants  en 
votre  seule  parole,  ô  mon  Seigneur,  les  marîyrs  se  sont  fait  dé- 
chirer ;  ils  ont  souffert  les  tourments  les  plus  horribles  ;  à  cause  de 
votre  seule  parole,  ils  se  sont  livrés  volontairement  aux  supplices 
en  présence  des  peuples,  «  ils  n'ont  pas  voulu  racheter  leur  vie 
«  présente,  et  ont  souffert  les  outrages  et  les  fouets,  ils  ont  été 
«  lapidés,  ils  ont  été  sciés,  ils  ont  été  mis  aux  plus  rudes  épreuves, 
«  ils  sont  morts  par  le  tranchant  du  glaive,  ils  ont  mené  une  vie 
«  errante,  couverts  de  peaux  de  brebis  et  de  peaux  de  chèvres  ; 
«  ils  ont  été  abandonnés,  affligés,  persécutés,  eux  dont  le  monde 
«  n'était  pas  digne  (4).  » 

Que  de  tourments  sur  votre  seule  parole  n'a  pas  souffert  le  glo- 
rieux martyr  dont  nous  faisons  la  fête  ?  le  seul  récit  nous  glacerait 
d'horreur.  0  foi  des  anciens  jours!  foi  véritable  qui  s'affirmait  non- 
seulement  par  la  parole,  mais  par  les  tourments.  A  chaque  instant, 
l'épreuve  était  facile  pour  discerner  le  disciple  vrai  et  sincère 
du  disciple  faux  et  dissimulé.  D'un  côté  on  apprenait  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  de  l'autre  on  luttait  pour  cette  même  doc- 
trine ;  d'un  côté  la  chaire  de  vérité,  de  l'autre  l'épreuve  pour  la 
vérité  ;  d'un  côîé  la  parole  instruisait  le  fidèle,  de  l'autre  le  sup- 
plice éprouvait  sa  foi.  Aiors  tous  les  yeux  voyaient  clairement 
celui  qui,  dans  la  sincérité  de  son  cœur,  avait  écouté  cette  pa- 
role :  «  Qu'il  renonce  à  lui-même,  qu'il  porte  sa  croix  et  me 
«  suive.  » 

Ce  n'est  pas  assez  pour  vous,  chrétiens,  de  renoncer  à  vous- 
mêmes.  Il  faut  encore  porter  votre  croix  ;  il  ne  suffit  pas  de  renon- 
cer à  vos  plaisirs,  il  faut  embrasser  la  souffrance.  Rejetez  les  joies 
du  siècle,  les  aises  et  les  commodités  du  corps,  et  vous  aurez 
renoncé  à  vous-mêmes.  Mais  Jésus-Christ  vous  demande  quelque 
chose  de  plus;  il  faut  que  pour  son  amour  vous  souffriez  la 
fatigue,  l'insulte,  la  faim,  la  soif,  la  nudité,  les  angoisses,  les  dou- 
leurs, et  au  besoin  la  mort  la  plus  atroce.  Voilà  la  croix,  l'arme 
sans  laquelle  un  chrétien  no  peut  combattre  ;  voilà  le  drapeau  des 

(i)  St  Matth.  XXIV,  35.  -  (l)  Ps.  cxxix,  5.  -  (3)  Ps.  xvi,  4.  -  (4)  Hébr. 
XI,  35. 
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soldats  de  Jésus-Christ  ;  sans  la  croix,  nul  ne  peut  s'enrôler  dans 
la  milice  du  Fils  de  Dieu.  C'est  de  ce  signe  que  le  général  s'est 
revêtu,  ce  signe  doit  aussi  revêtir  ses  soldats.  Qui  méprise  la 
croix,  renonce  à  la  milice  de  Jésus-Christ  et  ne  doit  plus  se  mêler 
à  ses  soldats,  car  tous  se  sont  revêtus  de  ce  signe  glorieux. 

«  Qu'il  porte  sa  croix,  »  la  sienne  dis- je,  car  il  ne  pourrait  porter 
la  mienne  ;  la  mienne  t;st  trop  lourde  et  trop  pesante  pour  qu'un 
homme  puisse  la  porter  sur  ses  épaules.  Non,  je  n'impose  pas  ma 
croix  ;  que  chacun  porte  la  sienne,  si  légère,  si  facile,  si  tolérable  ; 
il  n'est  pas  besoin  de  la  mettre  sur  l'épaule  ;  on  pourrait  la  porter 
à  la  main.  Prenez  votre  croix,  quelle  qu'elle  soit  ;  cela  me  suffit, 
je  serai  content  ;  je  ne  demande  pas  votre  sang,  soldat  chrétien  ;  je 
ne  demande  pas  les  blessures,  les  tourments,  les  épines,  les  fouets 
que  j'ai  soufferts  pour  vous  ;  faites  pénitence  pour  vos  péchés, 
cela  me  suffit.  Jeûnez,  pleurez,  affligez  quelque  peu  votre  chair,  et 
ce  sera  assez.  Cette  croix  n'est-elle  pas  légère"^  voudricz-vousdonc 
la  négliger?  oserait-on  se  plaindre  de  son  poids  ?  Si  je  vous  avais 
imposé  la  mienne,  vous  auriez  dû  la  porter;  ne  me  devez-vous 
pas  votre  vie,  puisque  j'ai  exposé  la  mienne  pour  vous  ?  Mais  je 
veux  mieux  agir  à  votre  égard  ;  prenez  votre  croix,  cela  me 
suffit. 

N'accusez  pas  de  rudesse  cette  parole  ;  ne  l'accusez  pas  d'injus- 
tice. Lorsque  j'ai  pour  tes  péchés  supporté  le  fardeau  de  ma  croix, 
toi,  pécheur  qui  les  a  commis,  tu  te  livrerais,  en  voyant  ma 
fatigue,  au  rire  et  à  la  joie,  et  tu  ne  te  rendrais  pas  digne  de  porter 
avec  moi  ce  lourd  fardeau  !  Tu  n'agirais  pas  avec  moi  comme  le 
bon  Gyrénéen,  et  tu  ne  soutiendrais  pas  même  par  derrière  un 
bout  de  ma  croix  !  Quelle  témérité  [quelle  hardiesse  !  «  J'ai  attendu 
(  un  ami  qui  voulût  s'attrister  avec  moi,  et  personne  n'est  venu; 
«  j'ai  cherché  un  consolateur,  et  je  ne  l'ai  pas  trouvé  (1).  »  Dans 
cette  lutte,  ce  ne  serait  pas  pour  moi  une  légère  consolation  si  je 
trouvais  un  soutien  et  non  un  moqueur  dans  celui  pour  qui  je 
gouffre,  s'il  voulait,  ce  pa'ivre  pécheur,  s'attrister  avec  moi  pour 
ses  crimes,  s'il  voulait  mêler  ses  larmes  à  mes  larmes.  Sans  doute 
je  n'ai  pas  besoin  d'aide  pour  accomplir  l'œuvre  de  la  Rédemption. 
et  ma  croix  suffit  pour  ra;heter  le  monde.  «  J'étais  seul  à  fouler 
«  le  presi^oir  (2;,  »  et,  pour  détruire  tous  les  péchés,  j'ai  arquis 
une  surabondance  de  mérites;  mais  l'ordre  d'une  droite  jusiice 

(l)  Ps.  Lxviii,  '25.  -  (2)  Isaïe,  lxiii,  3. 
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exige  que  personne  ne  soit  sauvé  malgré  lui,  que  l'on  ne  donne 
point  la  couronne  à  l'homme  q.ii  en  e?t  indigne,  parce  qu'il  n'a 
pas  voulu  prendre  part  à  ma  souffrance.  Portez  donc  votre  croix, 
vous  qui  n'êtes  pas  inditîérents  à  la  mienne;  prenez  part  à  ma 
souffrance,  vous  qui  désirez  participer  à  mon  royaume  ;  prenez 
votre  croix  vous-mêmes,  n'attendez  pas  qu'un  autre  vous  l'im- 
pose. 

Le  Sauveur  lui-même  nous  a  donné  l'exemple.  Saint  Jean  (1) 
nous  dit  :  Jésus  sortit,  «  se  chargeant  de  sa  croix  ;  »  il  n'attend  pas 
qu'un  soldat  la  lui  mette  sur  les  épaules  ;  il  voit  ce  si^me  du  salut, 
et  aussitôt,  comme  un  vaillant  athlète,  il  le  saisit  avec  joie.  Soldats 
du  Christ,  imitez  cet  exemple,  portez  volontiers  votre  croix,  em- 
brassez la  discipline  du  salut,  prévenez  la  colère  du  Seigneur,  et 
par  votre  humilité,  prévenez  sa  vengeance.  Jugez-vous  vous- 
mêmes,  avant  d'être  jugés  par  le  Seigneur.  Il  vaut  infiniment 
mieux  pour  le  salut  recevoir  volontic^s  la  douleur,  que  la  subir 
par  force  :  il  vaut  mieux  embrasser  pour  ses  péchés  une  péni- 
tence volontaire  que  se  résigner  à  une  pénitence  envoyée  de  Dieu; 
une  légère  mortification  qu'on  s'impose  soi-même,  vaut  mieux 
que  les  plus  cruels  supplices  auxquels  la  violence  a  condamnés  ; 
autre  chose  est  de  supporter  même  avec  patience  une  souffrance 
qu'on  vous  impose,  et  autre  chose  d'embrasser  une  souffrance  que 
l'on  aimp.  La  patience  est  bonne  sans  doute,  mais  une  pénitence 
choisie  librement  pour  ses  péchés,  lui  est  bien  préférable. 

Mais,  direz-vous  peut-être,  où  trouverai-je  cette  croix?  Ah  !  dites 
plutôt,  où  ne  la  trouverez-vous  pas?  de  quelque  côté  que  vous  vous 
tourniez,  vous  verrez  partout  la  croix,  si  vous  voulez  pratiquer 
l'Evangile.  Tou^e  la  vie  du  chrétien,  nous  dit  saint  Augustin  (2),  foule 
vie  selon  l'Evangile  est  une  croix.  Aussi  l'Apôtre  nous  dit  :  «  Ceux 
qui  appartiennent  à  Jésus-Christ  ont 'crucifié  leur  chair  avec  ses 
«  vices  et  ses  convoitises  (3).  »  N'est-ce  pas  à  la  croix  que  nous  de- 
vons clouer  notre  chair  pour  l'empêcher  de  courir  après  les  convoi- 
tises terrestres  et  de  se  répandre  au  milieu  des  délices?  L'homme 
crucifié  ne  peut  pas  se  tourner  où  il  veut.  Ainsi  est  toute  chair 
crucifiée  au  Seigneur. 

Les  clous  qui  la  tiennent  attachée  sont  au  nombre  de  trois,  l'a- 
mour, l'espérance  et  la  crainte.  L'amour  est  le  plus  solide  de  ces 

(1)  St  Jean,  xix,  17.  —  (2)  St  Aug.  serm,  207  dans  l'appendice.  - 
(3)  Gai.  V,  24. 
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clous  ;  il  perce  la  main  da  juste,  pour  i'empè'her  de  faire  le  mal. 
Heureux  l'homme  transpercé  de  ce  clou  mystique  !  pendant  toute 
sa  vie  il  s'abstient  de  toute  iniquité,  non  pas  tant  par  l'espérance 
des  joies  célestes  ou  par  l'appréhension  des  tourments,  que  par  la 
crainte  de  déplaire  à  son  Dieu  bien-aimé. 

Mais  si  vous  n'êtes  pas  encore  arrivés  à  ce  degré  de  charité,  lais- 
sez-vous du  moins  transpercer  par  le  clou  de  l'espérance  ;  inclinez 
votre  cœar  à  opérer  la  justice  et  à  rejeter  toute  souillure,  à  cause 
de  la  récompense  qui  vous  attend.  Ah!  si  ce  clou  ne  perce  pas 
encore  vos  mains,  écriez-vous  du  moins,  avec  le  Prophète  : 
^  Percez  ma  chair  de  votre  crainte  (1);»  percez-en  mes  pieds,  «  pour 
«  que  je  ne  me  mette  pas  à  courir  après  les  troupeaux  de  mes  com- 
«  pagnons  (2).  » 

Et  vous  que  ces  clous  bienheureux  ont  cruciflé  au  monde,  faites 
tous  vos  efforts  pour  que  le  monde  soit  crucifié  à  vous,  afin 
que  vous  puissiez  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Jésus-Christ  par  qui  le 
«  monde  est  crucifié  à  moi,  et  par  qui  je  suis  crucifié  au  monde  (3).» 

Il  reste  encore  une  parole  à  accomplir,  savoir  :  «  Et  me  suive.  » 
L'accomplissement  de  cette  parole  est  le  comble  de  la  perfection 
et  sans  elle  les  deux  premières  paroles  ne  suffisent  point  pour  le  sa- 
lut. Qui  ne  sait  que  les  philosophes  de  la  Grèce  ou  de  l'Inde,  par 
amour  de  la  sagesse,  se  dépouillaient  d'eux-mêmes,  abandonnaient 
leurs  biens,  renonçaient  au  monde,  passaient  leur  vie  dans  les  dé- 
serts, supportaient  volontairement  les  croix  les  plus  pénibles,  pour 
se  livrer  tout  entiers  à  l'étude  de  la  science?  Mais  hélas!  parce  qu'ils 
ignoraient  la  voie  de  la  vie,  ils  ne  sont  pas  parvenus  à  la  vie  éternelle. 
Les  infortunés  !  «  Ils  ont  erré  dans  un  désert  sans  eau,  ils  n'ont  pas 
0  trouvé  le  chemin  de  la  cité  où  ils  devaient  se  reposer  (4)  ;  »  «  égarés 
<i  loin  de  la  route  ils  ont  péri  dans  Endor  (5).  » 

Vous  seul,  ô  bon  Jésus,  vous  levant  sur  le  monde  comme  un  briU 
lant  soleil,  avez  montré  aux  hommes  la  voie  du  salut,  suivant  ces  pa- 
roles: «  Vousnousavezfaitconnaitreles  voies  de  la  vie  (6).  »  Quelles 
sont  ces  voies,  sinon  la  pureté,  l'innocence,  la  sainteté,  la  chasteté 
l'humilité,  la  charité?  Voilà  les  chemins  par  où  l'on  arrive  à  la  vie 
éternelle,  si  d'ailleurs  on  connaît  celui  qui  est  la  voie  elle-même, 
Notre-Seigneur  Jésus- Christ,  suivant  cette  parole  sortie  de  sa 
propre  bouche  :  «  Je  suis  la  voie  (7).  Mais  quiconque  ignore  cette 

(1)  Ps.  cxviii.  120.  -  (21  Gant.  i.  6.  -  (3)  Gai.  vi,  U.  -  (4)  Ps.  f.vr.  4. 
(5)  Ps.L-xxxii,  0.  -  (6)  Ps.  \v,  11.  -  (7)  Si  Matlh.  xiv,  fi. 
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YoiG.  fait  une  course  inutile  ;  il  court  sans  suivre  aucun  chemin. 

Prenez  garde,  ô  mes  frères  ;  que  personne  ne  vous  séduise  et  ne 
vous  égare  loin  de  cette  voie,  par  de  vaines  prophéties  ou  par  la 
science  de  ce  monde.  «  Si  quelqu'un  vous  annonçait  un  autre  Evan- 
a  gile  que  celui  que  vous  avez  reçu,  vous  dit  l'Apôtre,  qu'il  soit 
«  analhème,  fat-ce  un  ange  des  cieux  (1).  »  Je  dis  ceci  à  cause  des 
docteurs  faux  et  menteurs  qui  se  sont  levés  de  nos  jours,  et  pour 
lesquels  s'apprêîe  depuis  longtemps  l'éterne-le  damnation,  parce 
qu'ils  ne  craignent  pas  de  disperser  le  troupeau  du  Seigneur. 

Suivez  Jésus-Christ,  ô  M.  F.  ;  n'abandonnez  pas  la  voie  de  vos 
pères,  la  voie  des  saints  dont  les  noms  sont  écrits  dans  le  livre  de 
vie  ;  la  foi  et  la  vérité  vous  montrent  leurs  trônes  à  côté  de 
Jésus-Christ  ;  je  vous  le  répète,  imitez-les,  suivez  leurs  pas,  atta- 
chez-vous à  leurs  paroles  et  à  leur  doctrine.  Si  quelqu'un  vous 
donnait  un  autre  enseignement,  fuyez-le  comme  la  peste  ;  c'est  un 
ennemi  de  la  vérité,  un  membre  de  l'antechrisî.  Fuyez  ces  nou- 
veautés, «  ne  vous  laissez  pas  emporter  par  des  doctrines  diverses 
a  et  étrangères  (2},  «  demeurez  fortement  dans  la  vérité  que  vous 
avez  sucée  avec  le  lait  de  vos  mères. 

Lucifer  tomba  des  cieux,  non  parce  qu'il  ignora  la  vérité,  mais 
parce  qu'il  «  ne  demeura  point  dans  la  vérité.  »  Et  pourquoi 
ne  demeura-t-il  pas  dans  la  vérité?  Uniquement  parce  qu'au  lieu 
de  suivre  il  voulut  précéder  ;  il  aima  mieux  guider  les  autres 
que  de  suivre  leurs  pas.  S'il  avait  suivi  son  Créateur,  il  ne  se  serait 
point  égaré.  Et  voilà  pourquoi  le  Seigneur  après  avoir  montré 
la  croix,  ajoute  ;  «  Et  qu'il  me  suive.  »  Qu'il  me  suive,  dis-je, 
qu'il  ne  me  précède  pa=î,  qu'il  ne  me  fuie  pas.  De  là  cette  parole 
de  saint  Bernard  (3;  :  Il  y  a  des  hcmmes  qui  fuient  Jésus-Christ, 
d'autres  qui  le  précèdent,  plusieurs  qui  le  suivent  mais  ne  l'at- 
teignent pas,  et  quelques  uns  qui  le  suivent  et  l'atteignent.  On  fuit 
Jésus-Chnstj  quand  on  est  semblable  à  ceux  dont  parle  le  psalraiste  : 
«  Maudits  sont  ceux  qui  s'écartent  de  vos  commandements  (4)  !  » 
«  Ceux  qui  s'éloignent  de  vous,  périront,  dit-il  encore  (5).  »  On 
précède  Jésus-Christ,  quand  on  préfère  ses  propres  pensées  à  la 
doctrine  de  nos  maîtres  dans  la  foi. 

Nous  trouvons  l'image  de  ces  hommes  dans  saint  Pierre  donnant 
àJésus-Christce  conseil  inconsidéré:  (6)  «A  Dieune  plaise,  Seigneur! 

(I  Gai.  I,  9.  —  (2)  Hebr.  xiii,  9.  —  3)  St  B'?rn.  sorm.  62,  sur  divers 
sujets.  -  (4)  Ps.  cxviii,  n.  -  (5j  Ps.  Lxxii,  '27.-;G)  St  Matlli.,  IG,  T2. 
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(.  cela  ne  vous  arrivera  point.  »  Le  Seigneur  lui  répond  aussitôt  : 
«  Marche  après  moi,  Satan;  »  pourquoi  veux-tu  me  précéder? 
Dans  la  vivacité  de  son  reproche,  le  Sauveur  lui  donna  ce  nom, 
pour  nous  enseigner  de  qui  sont  les  membres,  ceux  qui  du  haut 
de  leur  orgueil  philosophique  s'efforcent  non  de  suivre  l'Esprit  de 
Dieu,  mais  de  diriger  l'Eglise  d'après  leurs  propres  pensées. 

On  suit  Jésus  Christ  mais  on  ne  l'atteint  pas,  lorsqu'cn  mar- 
chant après  lui  on  chancelle  dans  la  route;  c'est  à  ces  hommes  que 
saint  Paul  dit  ces  paroles  :  «  Relevez  vos  mains  languissantes  et 
«  iortifiez  vos  genoux  affaiblis  :  marchez  d'un  pas  ferme  dans  la  voie 
«  droite  pour  ne  pas  chanceler  et  vous  égarer  1).  »  Et  le  prophète 
Elle  leur  dit  ces  paroles  plus  claires  :  «  Jusqu'à  quand  chancelle- 
a  rez-vous  des  deux  côtts  '2)  ?  »  Oui,  le  fidèle  chancelle  en  sui- 
vant Jésus-Christ,  lorsque  portant  une  double  affection,  un  double 
cœur,  il  suit  tantôt  le  monde  et  tantôt  Jésus-Christ:  «Purifiez 
vos  cœurs,  leur  crie  l'apôtre  saint  Jacques,  ô  vous  qui  avez  Pes- 
«  prit  double  (3'.  »»  Ces  hommes  n'atteignent  pas  le  Sauveur,  parce 
que,  suivant  le  témoignage  du  même  apôtre,  «  l'homnie  qui  a 
«  l'esprit  double,  est  inconstant  dans  toutes  ses  voies  (1).  » 

On  suit  Jésus-Christ  et  on  l'atteint,  lorsqu'on  marche  constam- 
ment dans  la  voie  de  l'humilité,  avec  des  sentiments  pieux.  Aussi 
leSeigneuradit:  «  Si  quelqu'un  veut  me  servir,  qu'il  me  suive  (5  ,» 
c'est-à-dire  qu'il  m'imite.  Et  quel  sera  le  fruit  de  cette  imitation 
de  Jésus-Christ  ?  Écoutez:  «  Partout  où  je  serai,  mon  serviteur 
a  sera  aussi.  »  Qu'il  marche  dans  la  voie  où  j'ai  marché,  et  il 
parviendra  où  je  suis  parvenu. 

a  Qu'il  me  suive,  dit  le  Seigneur  ;  »  je  ne  commande  pas  de  mar- 
cher devant  moi  ;  je  n'impose  pas  aux  hommes,  comme  les  phari- 
siens, des  fardeaux  trop  lourds  et  trop  pesants  que  je  ne  veuille 
pas  toucher  du  bout  des  doigts  ;  je  ne  fais  pas  comme  Mahomet,  le 
plus  pervers  des  hommes,  qui,  livré  lui-même  au  vin,  fait  aux 
autres  l'ordre  le  plus  rigoureux  de  s'en  abstenir.  Si  je  fais  un 
commandement  pénible,  je  suis  toujours  le  premier  à  l'accomplir. 

Qui  porterait  sa  croix,  Seigneur,  si  vous  n'aviez  le  premier  porté 
la  vôtre  ?  De  là  celle  parole  de  saint  Augustin  (6)  :  C'était  peu  pour 
le  Seigneur,  d'exhorter  les  martyrs  par  sa  parole,  il  fallait  qu'il 
les  fortifiât  par  son  exemple.  11  marche  en  avant  et  des  foules  le 

(l)  Iléb.  xn,  1?.  -  (î)  3  Rois,  xvin,  21.  -  (3)  St  Jacq.  iv,  8.  -  (4)  St 
Jacq.  I,  8.  —  (5)  St  Jean,  xii,  '26.  —  (0)  St  August.  sur  le  ps.  Lxin,  v.  12. 
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suivent  ;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  hommes,  ce  sont  des 
femm-'s,  ce  sont  de  jeunes  vierges,  ce  sont  des  enfants.  Ciio.^e  ad- 
mirable !  prodige  étonnant  1  De  tendres  vierges  que  le  bruit  d'une 
feuille  ferait  pâlir,  supportent  les  tourments  les  plus  cruels,  les 
plus  intolérables  et  font  l'admiration  de  leurs  bourreaux  étonnés 
de  voir  dans  ces  saintes  femmes  une  force  bien  au-dessus  de  leur 
nature  et  de  leur  condition.  D'où  venait  à  ces  jeunes  vierges  une 
audace  si  surprenante?  C'est  que  pour  les  engager  à  supporter  les 
tourments,  à  se  mettre  au-dessus  des  injures,  Dieu  leur  avait  tracé 
la  route  ;  Dieu  qui  avait  passé,  accomplissant  cette  parole  :  «  Vous 
«  avez  tracé  la  route  à  vos  coursiers  (1),  »  à  travers  la  violence 
des  flots,  «  au  milieu  des  bourbiers  des  grandes  eaux.  »  Oui, 
avec  ces  forts  et  vaillants  coursiers  que  vous  montez,  vous  portez 
à  vos  ennemis  des  défis  terribles  ,  vous  triomphez  de  leurs 
plus  puissants  bataillons. 

Tout  homme  juste  est  nn  coursier  que  guide  le  Seigneur.  Sans 
Dieu,  le  juste  est  comme  le  cheval  sans  son  cavalier.  Dieu  accom- 
plit par  le  juste  les  faits  les  plus  éclatants  ;  il  le  dirige  avec  l'épe- 
ron et  le  frein;  l'éperon  c'est  l'esprit,  le  frein  c'est  la  continence. 
Voila  pourquoi  le  prophète  Zacharie  vit  toute  une  armée  de  che- 
vaux et  pas  un  cavalier,  car  Dieu  seul  les  monte  tous  pour  livrer 
ses  combats.  C'est  avec  ces  puissants  coursiers,  ô  mon  Seigneur, 
que  vous  aviez  ouvert  la  voie  à  travers  les  flots  tumultueux  de  la 
tribulation,  à  travers  le  bourbier  des  grandes  eaux,  à  travers  des 
persécutions  sans  nombre,  afî  i  que  l'homme  put  y  passer  sans 
demeurer  enfoncé  dans  la  vase  profonde. 

Quel  coursier  pour  Dieu  que  notre  saint  martyr  !  Que  de  puis- 
sance !  que  d'ardeur  !  que  d'audace  !  «  Comme  il  bondit  fièrement, 
«  suivant  la  parole  de  Job  !  Il  court  au-devant  des  armes,  il  mé- 
«  prise  la  peur,  il  affronte  le  glaive.  Il  bouillonne,  il  frémit,  il  dé- 
«  vore  la  terre  :  il  entend  la  trompette  et  s'écrie  :  marchons  (2>.  » 
Qui  lui  donne  cette  audace?  N'est-ce  pas  le  Dieu  qui  le  monte?  C'est 
vous.  Seigneur,  qui  le  conduisiez,  c'est  vous  qui  le  dirigiez  ;  vous 
le  gouverniez  et  il  a  vaincu  ;  vous  le  commandiez  et  il  a  triomphé  ; 
vous  portiez  l'étendard  et  il  a  défait  ses  ennemis  et  il  s'est  emparé 
de  la  couronne.  Daignez-nous  la  donner.  Vous  qui  seul  pouvez 
tout  et  qui  êtes  béni  et  glorifié  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  dans 
es  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

(I)  Ilab.  ni,  15.  -  {1)  Job,  x\xi\-,  1\. 


VÊTE    D'UN    MARTYR 


UELXIL.ME    SKIOIO-N 


DOUCEUR  DE  LA  CROIX 


Si  guis  ruU  rentre  po^L  me,  abnege  I  serneUpsum 
(ollat  rrucem  suam  et  sjquaiar  me- 

Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce 
i\  lui  mémo,  qu'il  porte  sa  croix  et  me  suive. 
(St  Mattli-,  XVI,  24). 


Qui  lira  de  telles  paroles,])?  Cerlainement  personne  ;  ni  un,  ni 
deux,  personne,  comme  dit  le  poëte  ;  on  trouvera  trop  de  rigueur 
et  de  s6v6rilé  à  entendre  dire  :  «  Qu'il  renonce  à  lui-même,  qu'il 
porte  sa  croix,  qu'il  me  suive.  » 

Et  n'est-ce  pas  là  ce  que  trouva  le  monde,  quand  celte  parole 
lui  fut  dite  pour  la  première  fois?  Les  rois  et  les  princes  de  la  terre 
s'unirent  aux  peuples,  et  dirent:  «  Brisons  leurs  chaînes  et  rcje- 
<.  tons  leur  joug  loin  de  nous  (2).  »  Ce  joug  leur  paraissait  pe- 
sant, impossible  à  porter  ;  il  ne  pouvait  qu'écraser  les  hommes  les 
plus  forts.  * 

Est-ce  là,  ô  Seigneur  Jésus,  ce  que  vous  aviez  promis,  lorsque, 
élevant  la  voix  sur  les  places  publiques  de  Jérusalem,  vous  disiez: 
«  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargée  et  fatigués,  et  je  vous 
«  soulagerai,  car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger  (3;?  » 

(1)  Perse,  Satire  1".  -  ('2)  Ps.  ir,  3.  —  ^3)  St  Matth,  xi,  "^8, 
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Telies  claienl  vos  paroles,  et  maintenant  vous  nenous  proposez  que 
des  raortiflcatioQS  et  des  croix  :  Renoncer  à  soi-même  est-ce  un 
joug  si  doux?  porter  sa  croix,  s'exposera  la  mort  est-ce  un  fardeau 
léger?  qui  pourra  se  résigner  à  entendre  des  choses  semblables? 
x\u?si  est-il  étonnant  qa'an-monde  charnel  mette  tous  ses  soins  à 
repousser  un  tel  joug  et  un  poids  si  pesant?  Comme  elle  est  pleine 
de  vérité,  cette  parole  du  Psalmisie  entrevoyant  en  esprit  votre 
règne  sur  la  terre  :  «  Vous  les  gouvernerez  avec  une  verge  de  fer, 
«  vous  les  briserez  comme  le  vase  de  potier  (1}.  »  Oui,  Seigneur, 
votre  loi  est  vraiment  une  verge  de  fer,  une  verge  très  dure.  Je 
ne  m'éî.onne  pas  si,  dès  le  commencement,  les  hommes,  ces  vases 
d'argiîe,  l'ont  redoutée.  Mais,  Seigneur,  est-ce  qu'il  y  aurait  contra- 
diction dans  vos  paroles?  Loin  de  l'homme  un  tel  blasphème  !  Gom- 
ment donc  accorder  ces  dernières  paroles  avec  la  douceur  de  ce 
joug  que  vous  aviez  promis? 

Écoutez,  M.  Fr.,  car  ici  se  cache  un  grand  mystère.  Lorsque  le 
Seigneur  parlait  au  peuple  du  mystère  de  son  corps,  plusieurs  do 
ees  disciples  scandalisés  eux  aussi  se  retirèrent,  disant  :  «  Cette 
«  parole  est  dure  et  qui  peut  l'entendre  (2)  ?  »  Le  Seigneur  interro- 
gea les  apôtres.  Et  vous  aussi  voulez  vous  me  quitter?  »  Et  saint 
Pierre  répond  pour  tous  :  «  Seigneur  à  qui  irons-nous?  vous  avez 
«  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  »  Avez-vous  remarqué  d'un  côté 
la  dureté  de  cette  parole  qui  fait  dire  à  quelques-uns  :  «  Cette  parole 
«  est  dure  ?  »  et  de  l'autre  ce  qu'elle  fait  dire  à  saint  Pierre  :  «  vous 
«  avez  les  paroles  delà  vie  éternelle.  »  Quelle  opposition  dans  ces 
deux  réponses  !  Je  vous  l'affirme,  M.  Fr.,  disait  saint  Bernard  (3), 
aujourd'hui. comme  toujours,  quand  Jésus  parle,  sa  parole  pour 
quelques-uns  est  évidemment  esprit  et  vie,  et  voilà  pourquoi  ils 
se  mettent  à  sa  suite;  mais  ces  mômes  parok-s  semblent  dures  à 
d'autres  et  ils  vont  chercher  ailleurs  une  misérable  consolation. 
Par  conséquent  ce  n'est  pas  dans  les  paroles  du  Sauveur  que  se 
trouve  la  dureté;  mais,  hélas!  les  oreilles  de  plusieurs  de  ceux  qui 
les  entendent,  se  sont  appesanties,  et  voilà  pourquoi  il  leur  semble 
que  Jésus-Christ  impose  des  préceptes  trop  lourds,  et  en  réalité 
«  les  commandements  ne  sont  pas  pénibles  j-i).  » 

Cette  opposition  existe  donc  en  ceux  qui  écoutent  les  paroles 
du  Sauveur  et  non  dans  les  paroles  elles-mêmes.  Voilà  ce  qui  fait 

(1)  Ps.  II,  9.  -  (2)  St  Jean,  vi,  Gl.  -  (3)  St  Bern.  serm,  5,  de  divers. 
nM.  -  (4j  1  St  Jeuu,  v,  3. 
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dire  à  l'Apôlre :  «  La  parole  delà  croix  est  une  foîie  pour  ceux  qui 
«  périssent  ;  mais  p  jur  ceux  qui  se  sauvent,  c'est-à-dire  pour  nous, 
«  elle  est  la  verlu  de  Dieu  (1).  »  La  loi  parait  de  fer  aux  vases 
d'argile,  elle  est  loin  de  paraître  telle  aux  vases  d'or  ou  d'argent. 
Ecoutez  encore  sur  ce  mô;ne  sujet  le  prophète  royal  ;  «  La  loi  du 
«  Seigneur  est  iaimaculce,  elle  est  plus  désirable  que  l'or  et  qu'une 
«  abondance  de  pierres  précieuses,  elle  est  plus  douce  qu'un 
«  rayon  de  miel  (2).  »  Il  dit  ailleurs  :  «  Que  vos  paroles  sont  douces 
H  à  mon  cœur,  Seigneur  !  ma  bouche  les  trouve  plus  douces  que  le 
«  miel.  » 

Pourquoi  donc  cette  loi  est  elle  appelée  une  loi  de  fer  ?  Ecoutez  : 
«  La  verge  de  l'équité,  dit  le  psalraiste,  est  la  verge  de  votre 
«  règne  (3;  ;  »  or  l'équité  est  de  fer,  non  en  elle-même,  mais  pour 
les  esprits  rampants  qui  trouvent  son  jugement  trop  dur  et  trop 
sévère.  On  peut  dire  encore  que  l'équité  est  de  fer,  non  parce 
qu'elle  est  trop  dure,  mais  parce  qu'elle  est  inflexible  en  présence 
de  l'iniquité.  Ce  n'est  doûc  pas  dans  le  joug  lui-même,  c'est  dans 
le  péché  que  se  trouve  la  pesanteur.  Votre  loi,  Seigneur,  n'est  pé- 
nible et  dure  que  pour  les  hommes  charnels  et  méchants  ;  pour  les 
hommes  justes  et  droits,  elle  estd'uue  douceur  iucompaiabie. 

Mais  quelle  douceur  peut-il  y  avoir  dans  la  croix  et  quelle 
suavité  dans  la  douleur?  C'est  ici  qu'est  la  sagesse  ;  c'est  ici  que 
se  cache  un  secret  ignoré  dn  monde,  connu  seulement  de  ceux  qui 
en  ont  fait  une  heureuse  expérience;  «  L'homme  ininteiiigenino 
«  le  saura  jamais  et  l'insensé  ne  saurait  le  comprendre (4,.  »  Oui, 
la  croix  est  aimable,  la  croix  est  douce,  la  croix  est  suave  et  déli- 
cieuse ;  elle  n'afllige  pas,  elle  réjouit;  elle  ne  charge  pas,  elle  sou- 
lage ;  elle  n'écrase  pas,  elle  relève.  Chose  étonnante  et  qu'on  aurait 
peine  à  croire,  si  l'expérience  ne  le  démunirait  clairememl  ce  tra- 
vail est  sans  fatigue,  ce  fardeau  sans  pesanteur,  ce  joug  sans  la 
moindre  contrainte. 

Et  comment  cela?  Je  n'en  sais  rien  ;  je  sais  uniquement  qu'il  en 
est  ainsi.  Je  sais  que  non  seuleaient  rien  n'est  moius  fatiguant  que 
de  travailler  pour, vous,  ô  doux  Jésus;  mais  qu'au  contraire  ce 
travail  fait  goûter  des  douceurs  infinies,  les  plus  pures  délices. 
Le  travail  se  change  en  pain  exquis,  suivant  celte  parole:  «  Tu 
V  mangeras  le  travail  de  tes  mains  yh,  ;  «  les  tourments  se  chan- 

(1)  l  Cor.  I,  18.  -  (2j  rs  xviiL  10.  -  (3)  Ps.  xuv,  7.  -  (4)  Ts.  xci, 
7.  —  (5)  l's.  cxxvii,  V.  • 
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gent  en  délices  ;  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  est  une  extrême  opu- 
lence ;  les  affronts  reçus  pour  Jésus-Christ  sont  la  plus  grande  des 
gloires.  Vous  vous  étonnez  que  dans  le  travail  on  trouve  le  plus 
suave  repos,  dans  les  agitations  le  plus  doux  calme,  dans  la  croix 
enfla  la  plus  agréable  consolation.  Sachez  donc  que  le  motif  pour 
lequel  on  supporte  ces  choses  en  change  la  nature,  en  sorte  que 
rien  ne  vous  inspire  autant  d'attrait  que  les  choses  qui  par  elles- 
mêmes  vous  inspireraient  le  plus  de  répugnance.  Ce  motif  change 
Tamertumeen  douceur,  l'injure  en  louange,  le  travail  en  repos,  en 
sorte  que  l'amertume  devient  douce,  l'injure  glorieuse,  le  travail 
délassant. 

Ah  !  le  Seigneur  le  savait  bien,  quand  il  promettait  à  ceux  qui 
abandonnaient  pour  lui  leur  père,  leur  mère,  leur  épouse,  leurs 
enfants  et  tous  les  autres  biens  terrestres,  le  centuple  de  ces  biens 
et  de  plus  les  persécutions  du  monde.  Pouvez-vous  douter  encore 
de  cette  vérité,  quand  Dieu,  la  Vérité  même,  promet  la  persécution 
comme  une  récompense  du  travail?  Mais  l'amitié  humaine  ne  nous 
montre-t-elle  pas  jusqu'à  un  certain  point  une  chose  semblable? 
car  n'est-il  pas  doux  et  agréable  de  travailler  pour  son  ami  ?  com- 
bien est-il  donc  plus  agréable  de  travailler  pour  Dieu?  Une  croix  que 
rhuile  adoucit,  ne  peut  meurtrir  ;  elle  fait  plaisir,  au  contraire,et  si 
le  joug  du  Seigneur  a  quelque  poids,  ce  poids  devient  doux  par  Tonc- 
tion  et  l'huile  de  l'esprit,  suivant  cette  parole  du  prophète  :  «  Le 
«  joug  s'adoucira  par  l'onction  de  l'huile  (1).  »  Voilà  pourquoi 
dans  la  dédicace  des  temples,  on  fait  couler  l'huile  sacrée  sur  les 
croix  et  sur  les  murs  ;  on  veut  par  là  enseigner  aux  temples  vivants 
consacrés  au  Seigneur  à  n'avoir  aucune  horreur  d'une  croix  que 
l'onction  sacrée  a  adoucie  ;  cette  croix  ne  peut  plus  être  un  fardeau, 
sa  rudesse  a  disparu  sous  l'onction  sacrée. 

Ne  vous  laissez  donc  pas  effrayer,  mes  frères,  ne  vous  laissez  pas 
épouvanter  par  les  paroles  de  Jésus-Christ  ;  ses  préceptes  et  ses 
paroles  sont  vraiment  esprit  et  vie,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
non-seulement  ils  n'ont  point  d'amertume,  ils  sont  au  contraire 
plein  d'agiémenls  et  de  douceurs.  Un  grand  nombre  d'ûmes  igno- 
rent ce  secret  et  dans  leur  pusillaminitô  s'éloignent  de  Jésus- 
Christ,  lorsque  l'expérience,  si  elles  avaient  voulu  la  tenter,  leur 
aurait  fait  reconnaître  facilement  la  vérité. 

Muise  s'enfuyait,  envoyant  une  couleuvre  sifflante  au  lieu  de  la 

(l)  Isaïe,  X,  11. 
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verge  qu'il  venait  dejeler;  mais  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Saisis  sa 
«  queue  (1).  »  Moïse  obéit  et  aussitôt  la  couleuvre  redevint  une 
verge.  Et  vous  aussi,  chrélien,  pourquoi  prendre  la  fuite?  pour- 
quoi trembler  en  présence  de  la  croix?  ce  nVst  pas  un  serpent  qui 
dévore,  c'est  une  verge  qui  soutient.  Saisis  la  donc,  homme  ti- 
mide et  tu  verras  la  vérité.  Tant  que  tu  ne  l'auras  pas  saisie,  tu  no 
pourras  la  reconnaître;  loin  de  la  maiu  tu  verras  un  serpent,  dans 
!a  main  ce  serait  nue  verge,  une  verge  dévorant  les  verges  des 
nnigjs,  dessécliant  et  divisant  les  eaux  de  la  Mer  rouge,  frappant 
la  pierre  et  en  faisant  couler  l'eau  par  torrents. 

Que  de  graods  fruits  porte  la  croix  !  la  croix  apaise  les  funestes 
passions  de  la  chair,  éteint  les  f  jux  de  la  concupiscence,  ouvre  au 
milieu  des  Ilots  tumultueux  de  la  cupidité  une  route  aux  voya- 
geurs et  aux  exilés,  pour  arriver  à  la  patrie  objet  de  leur  désir  ; 
elle  calme  la  mer  orageuse  du  cœur  humain;  elle  submerge  dans 
un  océan  de  larmes  les  chars  et  les  cavaliers  de  l'Egypte,  c'est-à- 
dire  les  appétits  déréglés  de  la  chair  ;  elle  renouvelle  tous  ces 
anciens  prodiges  dans  celte  terre  ennemie  qu'habitent  les  pécheurs; 
elle  détiuit  la  dure  servitude  du  péché  et  nous  rend  la  véritabic 
liberté,  la  liberté  delà  grâce;  par  elle  entiu  le  peuple  choisi  de 
D'eu  sort  de  la  captivité  de  i  Egypte  et  jouit  du  repos  bienheureux 
dans  la  céleste  Jérusalem  où  elle  l'introduit.  0  croix  aimable  ! 
croix  agréable  !  croix  désirable  qui  seule  nous  ouvr(3  l'entrée  du 
royaume  de?  cieux  !  0  clé  toute-puissante  de  David  !  <<lu  ouvreset 
«  personne  ne  peut  fermer  ;  tu  fermes  et  personne  ne  peut  ou- 
«  vrir  (2).  »  Tu  ouvres  par  ta  présence,  en  ton  absence  tout  est 
fermé.  Qui  osera  se  plaindre  de  toi?  Tu  es  notre  salut  et  notre  vie; 
peut-on  trouver  encore  en  toi  une  rigueur  que  ne  puissent  adou- 
cir tant  d'avantages  bien  compris? 

Mais  soit  ;  la  croix  est  trop  rude  et  trop  pesante.  0  homme,  que 
vous  importe?  Ce  n'est  pas  vous  qui  la  porterez,  c'est  la  grâce  de 
Dieu  avec  vous.  Seigneur,  appesantissez  votre  joug,  et  augmentez 
notre  amour.  «  La  charité  souffre  tout;  elle  supporte  tout  (3;.  » 
Uivn  n'est  difficile  à  l'amour,  rien  n'est  trop  lourd,  rien  n'est 
trop  pesant  ;  l'amour  rend  la  croix  légère  et  adoucit  la  fatigue. 
Xous  trouvons  dans  le  livre  des  Rois  une  remarquable  figure  de 
cette  vérité.  Le  prophète  Elisée  avait  reçu  sous  son  toit  les  enfants 
des  prophètes.  Son  serviteur  mit  dans  le  vase,  sans  les  connaître, 

11)  Exode,  IV,  i.  -  (-2/  Apoc.  m,  7.  -  (3)  I  Cur.  xiir,  7. 
ï.  IV.  8 
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des  coloquintes  très-amères.  En  les  goûtant,  tout  le  monde  s'écrie  : 
«  La  mort  est  dans  ce  vase,  homme  de  Dieu  (1^.  »  Le  prophète 
arrive,  jette  un  peu  de  farine  dans  le  vase  et  toute  cette  amertume 
se  change  en  douceur. 

0  figure  parfaite  de  l'action  de  l'amour  !  Le  serviteur  imprudent, 
c'est  Adam,  notre  premier  père  ;  le  va=e,  c'est  noire  chair  ;  les 
coloquintes,  ce  sont  les  travaux  et  les  douleurs  ;  par  son  péché, 
cet  ignorant  serviteur  jeta  ces  coloquintes  dans  le  vase  de  notre  na- 
ture; voilà  pourquoi  il  lui  fut  dit  aussitôt  après  le  péché  :  «  Tu  man- 
«  géras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front  (2).  »  «  La  mort  est  dans  ce 
«  vase,  homme  de  Dieu  ;  »  personne  n'osera  y  toucher  jysqu'à  ce  que 
le  grand  Prophète  descende  du  ciel,  goûte  lui-même  ces  amères 
coloquintes  et,  recouDaissant  leur  amertume,  envoie  d'en  haut  la 
farine  de  l'esprit  pour  les  adoucir. 

Et  désormais  personne  ne  craint  de  les  goûter  ;  tous  les  ouvriers 
de  la  vigne  m.angent  avidement  ces  coloquintes  que  la  farine  a 
adoucies.  Voyez  les  apôtres  déchirés  par  les  verges  en  présence 
du  conseil  ;  ils  sortent  avec  joie,  «  se  glorifiant  d'avoir  été  trouvés 
ce  dignes  de  souiîrir  cet  outrage  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  (3).  » 
Voyez  ces  foules  d'ouvriers  célestes,  ces  foules  de  martyrs;  comme 
ils  se  précipitent  vers  ce  fruit  amer,  comme  vers  un  mets  déli- 
cieux. Voyez  cette  multitude  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute 
condition,  ces  hommes,  ces  femmes,  ces  jeunes  vierges,  ces  tendres 
enfants  ;  voyez-les  dans  la  vigne  du  Prophète,  c'est-à-dire  dans 
l'Église,  mangeant  avec  avidité.  Avec  quelle  avidité  notre  glorieux 
martyr  accourait  à  ce  festin  !  avec  quelle  avidité  il  se  nourrissait 
des  injures,  des  douleurs  et  des  tourments!  Il  buvait  l'outrage 
comme  Teau  ;  il  ne  redoutait  aucune  amertune,  parce  qu'il  avait 
reçu  l'onction  céleste.  Ah  !  tous  ces  saints  martyrs  n'auraient  pas 
ainsi  mangé  ces  amères  coloquintes,  si  le  grand  Prophète  n'avait 
versé  du  haut  du  ciel  dans  leur  vase,  c'est-à-dire  dans  leur  âme, 
cette  farine  qui  donne  tant  de  douceur. 

Ils  avaient  reçu  celte  farine  de  piété  et  d'amour,  ces  religieux 
de  Clairvaux,  enfants  de  saint  Bernard,  qui,  au  milieu  de  leurs 
travaux,  de  leurs  veilles,  de  leurs  jeûnes  et  de  tant  d'autres  austé- 
rités, éprouvaient  une  telle  abondance  de  joies,  qu'ils  se  mettaient 
en  garde  contre  ces  délectations  spirituelles.  L'horreur  que  leur 
inspirait  la   moindre  consolation  naturelle,  les   portait  à  éviter 

(1)4  Rois,  IV,  40.  -  (2)  Genèse,  m,  19.  -  (3)  Act  v,  41. 
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même  les  plus  pures  délices  de  l'âme.  .Samt  Bernard  ne  pouvait 
les  tirerde  celte  erreur  ;  il  n'y  réussit  qu'en  appelant  un  saint  évêque, 
son  ami  et  docteur  très-savant,  pour  interposer  l'autorité  de  sa 
science  et  de  sa  dignité.  L'évêque  leur  prouva,  avec  une  grande 
force  de  langage,  que  le  religieux  assez  imprudent  pour  refuser 
les  faveurs  de  ces  douceurs  spirituelles,  était  l'ennemi  de  la  grâce 
divine  et  résistait  à  l'Espril-Sainl.  Âli  !  que  ces  bons  religieux 
étaient  loin  de  cette  plainte  que  nous  rappelions  dès  le  commence- 
ment !  Pouvaient-ils  se  plaindre  de  la  pesanteur  de  la  croix,  eux 
qui  refusaient  les  délices  dont  elle  inondait  leur  âme?  Pour  eux  le 
serpent  s'était  changé  en  verge,  parce  que,  rejetant  toute  crainte, 
ils  l'avaient  saisi  avec  courage,  comme  Moïse.  Et  nous  aussi, 
M.  F. ,  saisissons  et  embrassons  la  croix  du  Sauveur  et  nous  pourrons 
goûter  ses  délices. 

L'homme  parfait  ne  porte  pas  seulement  une  croix  ;  il  en  porte 
deux,  la  croix  de  la  chair  et  la  croix  de  l'esprit  ;  la  croix  de  la 
chair,  c'est-à-dire  les  macérations  de  la  pénitence  ;  la  croix  de 
l'esprit,  c'est-à-dire  le  zèle  des  âmes  et  une  tendre  compassion 
pour  les  affligés.  Saint  Paul  nous  montre  cette  double  croix,  quand 
il  dit  :  u  Dans  les  travaux  et  dans  les  chagrins,  dans  les  veilles,  dans 
u  la  faim  et  dans  la  soif,  dans  les  jeûnes,  dans  le  froid  et  dans  la 
«  nudité  (1)  ;  »  voilà  la  première  croix  et  voici  la  seconde  :  «  Outre 
a  cela,  les  tribulations  extérieures,  mon  occupation  de  tous  les 
«  jours,  ma  sollicitude  pour  toutes  les  églises.  Qui  est  faible,  sans 
«  que  je  ne  sois  faible  avec  lui  ?  Qui  est  scandalisé,  sans  que  je 
M  ne  brûle.  »  C'est  cette  double  croix  de  l'esprit  et  du  corps 
à  laquelle  il  était  attaché,  qui  faisait  descendre  sur  lui  les  regards 
de  complaisance  du  Seigneur. 

Heureux  celui  qui,  converti  au  Seigneur,  «  a  crucifiésa  chair  avec 
«  ses  vices  et  ses  convoitises  (2)!  «mais  plus  heureux  celui  qui,  après 
une  longue  pénitence,  désormais  ignorant  les  vexations  de  la 
chair,  sent  son  cœur  plein  du  zèle  d'Elie  pour  la  maison  d'Isra(^l  ! 
celui  qui  peut  dire  avec  le  Prophète  :  «  J'ai  séché  de  douleur  à  la 
«  vue  de  vos  ennemis  ;  je  les  hais  d'une  haine  parfaite;  vos  enne- 
«  mis  sont  les  miens  (3).  » 

On  ne  peut  arriver  à  la  seconde  croix  que  par  la  première. 
Comment,  en  effet,  pourra-t-il  avoir  du  zèle  pour  les  autres,  celui 
qui  n'est  pas  assez  fort  pour  lui-même?  Comment  pourra-t-il 

(1)  Cor.  XI,  11.  --  (5)  Galat.  v,  24.  -  (3)  Ps.  cxxxv,  n. 
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compatir  au  malheur  des  autres,  celui  qui  trouve  chaque  jour  ca 
lui-méaie  des  sujets  de  douleur  ?  Le  zèle  des  âmes  ne  nait  que  de 
la  pureté  de  lame,  et  le  zèle  de  celui  qui  voit  une  paille  d;.n3 
l'œil  de  son  frère  et  n'aperçoit  pas  une  poutre  dans  le  sien,  est 
un  zèle  insensé  ;  ce  n'est  point  du  zèle,  c'est  de  la  mauvaise  foi  ; 
ce  n'e^t  pas  de  la  compassion  pour  le  prochain  c'est  de  la  malignité 
contre  lui. 

Il  y  a  encore  une  autre  croix  qui  ne  vient  pas  de  Dieu,  mais 
du  démon  ;  c'est  à  elle  que  s'attachent  tous  les  jours  les  enfants  de 
ce  siècle  ;  croix  pénible,  croix  cruelle,  croix  insupportable;  c'est 
la  croix  du  mauvais  larron.  Oui,  le  démon  aussi  a  ses  martyrs 
et  ils  peuvent  lui  dire  :  »  C'est  pour  toi  que  chaque  jour  nous 
«  sommes  mis  à  mort  (T.  »  N'est-il  pas  un  martyr,  cet  avare  qui 
sa  fatigue  jour  et  nuit  à  amasser  un  peu  de  boue?  N'est-il  pas  un 
martyr,  cet  orgueilleux  qui  se  tourmente  sans  cesse  pour  obtenir 
des  honneurs  et  de  la  gloire?  N'est-il  pas  un  martyr,  ce  libertin  qui, 
brûlant  de  honteux  dé-irs,  se  nourrit  de  boue  infecte?  Que  ne 
soutTrent-ils  pas  pour  ces  gains  honteux,  pour  ces  honneurs  d'un 
jour,  pour  ces  grossières  jouissances!  Que  d'avanies!  que  de  dé- 
boires! 

Ah  î  comme  il  les  connaissait  bien,  le  prophète  quand  il  s'écriait  : 
(t  Jugez-moi,  ô  mon  Dieu,  et  séparez  ma  cause  de  celle  du  peuple 
«  impie  (2);  »  comme  s'il  disait  :  Ne  considérez  pas  ma  peine,  mais 
plutôt  la  cause  de  ma  peine  ;  ne  regardez  pas  ce  que  je  souiïre, 
regardez  pour  qui  je  souffre.  Les  méchants,  en  effet,  touffrent  pour 
le  monde  plus  de  douleurs  que  je  n'en  souffre  pour  vous;  aussi 
ce  n'est  pas  la  grandeur  de  ma  souffrance,  qui  fait  mon  mérit^, 
c'est  plutôt  le  motif  de  ma  souffrance!  Ce  ne  sont  pas  les  tour- 
ments qui  font  le  m.artyr,  dit  saint  Augustin  (3);  c'est  la  cause  de  se; 
tourments.  Et  cette  cause  qui  conduit  au  supplice  le  martyr  de 
Jésus- Christ,  en  détruit  toute  la  rigueur,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit. 

Ah!  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  croix  que  portent  les  enfants 
du  siècle;  elle  tourmente  sans  aucun  soulagement.  Il  n'y  a  en  elle 
aucun  espoir  de  salut:  elle  ne  procure  d'autre  espoir  que  celui  de 
la  mort  et  de  l'enfer  ;  labeur  cruel  dont  le  salaire  est  la  mort  et 
la  fatigue  de  l'éternité.  Car,  nous  dit  le  saint  homm.e  Job,  ces 

(1)  Ps.  XLTii,  22.  -  (2)  Ps.XLif,  1.  -  '3)  St  Augiist.,  serm.28ô,  n^  2. 
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hommes  charnels  «  sèment  ks  douleurs;  ils  les  moissonneront  (1)  » 
plus  tard,  non  pas  légères  comme  elles  l'étaient  dans  leur  semence, 
niais  grandies  et  multiidiées  au  temps  de  la  moisson. 

Nous  ne  pouvons  passer  cette  vie  mortelle,  sans  porter  quelque 
croix;  de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous  trouverez  la 
douleur.  Or,  ne  vaut-il  pas  mieux  souffrir  maintenant  pour  Dieu 
et  régner  plus  tard  avec  lui,  que  soulTiir  pour  le  monde  et  tom- 
ber ensuite  dans  les  flammes  de  l'enfer?  X'est-il  pas  plus  glorieux 
de  porter  la  croix  de  Jésus- Christ  et  de  mériter  ainsi  la  vie 
éternelle,  que  de  porter  la  croix  de  Satan  et  de  mériter  la  mort  éter- 
nelle. Ah  !  plut  à  Dieu  que  tous  fussent  convaincus  de  cette  vérité, 
comme  l'étaient  les  saints  !  Plut  à  Dieu,  M.  F.,  que  vous  connus- 
siez avec  tous  les  saints,  quelle  est  la  longueur,  la  largeur,  la  subli- 
mité et  la  profondeur  de  la  croix  de  Jésus-Christ  !  vous  l'embras- 
seriez de  tout  votre  cœur  et  avec  toute  l'ardeur  de  vos  âmes. 

Cependant  je  ne  dois  pas  vous  faire  penser  que  ces  paroles  du 
Sauveur  vous  obligent  à  ce  dépouillement  de  vos  biens  et  de  vous- 
mêmes,  auquel  s'engagent  ordinairement  les  religieux  au  jour  de 
leur  profe.-sion.  Cette  parole  est  un  conseil  et  non  un  précepte  ; 
une  abnégation  si  rigoureuse  n'est  pas  nécessaire  au  salut.  Mais 
voici  l'avis  que  l'Apôtre  donne  à  tous  :  «  Il  faut  que  ceux  qui  ont 
«  des  femmes,  soient  comme  s'ils  n'en  avaient  point;  ceux  qui 
«  pleurent,  comme  s'ils  ne  pleuraient  point  ;  ceux  qui  se  réjouis- 
a  sent,  comme  s'ils  ne  se  réjouissaient  point  ;  ceux  qui  aclîètent, 
«  comme  s'ils  ne  possédaient  point;  ceux  qui  usent  des  choses  de 
«  ce  monde,  comme  s'ils  n'en  usaient  point  ;  car  la  figure  de  ce 
«  m.onde  passe  (2).  »  Pour  renoncer  au  monde  et  aux  choses  de  ce 
monde,  il  faut  n'en  user  que  par  nécessité  et  non  pour  ses  plai- 
sirs. Au  reste,  si  vous  désirez  la  perfection,  que  votre  conduite  soit 
la  réalisation  des  pensées  de  votre  cœur. 

Mais  c'est  une  grande  chose  que  de  renoncer  à  soi-même.  Picnon- 
cer  à  ce  que  vous  possédez,  ce  n'est  pas  difficile  ;  mais  il  est 
extrêmement  difficile  de  renoncer  à  ce  que  vous  êtes.  Et  comment 
cela  se  fera-t-il?Car  on  ne  renonce  pas  entièrement  à  soi-même, 
lorsque,  tout  en  s'éloignant  des  plaisirs,  on  demeure  maître  de 
soi-même  pour  ne  faire  que  sa  volonté;  c'est  renoncer  à  la  chair 
'  et  aux  sens  plutôt  que  renoncer  à  soi-même. 

Qu'est-ce  donc  que  renoncer  à  soi-même?  C'est  renoncer  à  tout 
(t)  Joh,  IV,  8.  -  {1)  \  Cor.  vu,  59. 
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ce  qui  est  nous.  Or,  il  y  a  trois  choses  dans  l'homme:  les  sens, 
l'inteUigence  et  la  volonté  ;  pour  être  parfait,  l'homme  doit  renon- 
cer entièrement  à  ces  trois  choses.  On  renonce  aux  sens  et  à  la 
chair,  lorsqu'on  leur  refuse  tout  plaisir,  toute  supeilluité;  et  on  le 
fait  en  pratiquant  la  continence,  l'abstinence  et  la  chasteté.  On 
renonce  à  son  inteUigence,  lorsque,  abandonnant  son  propre  juge- 
ment, on  soumet  toutes  ses  pensées  au  joug  de  la  foi,  suivant  cette 
parole  de  l'Apôtre  :  «  Captivant  toute  intelligence  sous  Tobéissance 
a  de  la  foi  (1).  "  Ce  renoncement  est  sublime  et  cette  obéissance 
est  extrêmement  agréable  à  Dieu  ;  par  elle  on  soumet  parfaite- 
ment à  Dieu  la  plus  haute,  la  plus  noble  de  ses  facultés. 

Il  reste  la  volonté  ;  on  y  renonce  lorsqu'en  tout  et  partout  on 
ne  veut,  on  ne  désire  que  la  volonté  de  Dieu,  autant  qu'elle  nous 
est  connue  ;  lorsque,  conformant  sa  volonté  à  la  volonté  de  Dieu, 
on  ne  cherche,  on  ne  demande,  on  ne  désire,  soit  dans  l'ordre  tem- 
porel, soit  dans  l'ordre  spirituel,  que  ce  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
nous  donner.  Alors  on  se  réjouit  dans  les  revers  comme  dans 
les  prospérités,  dans  l'abaissement  comme  dans  rélévation  ;  on 
dit  de  cœur  avec  le  Prophète  :  «  Seigneur  mon  Dieu,  vous  êtes 
«  le  potier  et  je  ne  suis  que  l'argile  ;  »  c'est-à-dire  faites  de  moi  ce 
qu'il  vous  plaira.  Arrivé  à  ce  complet  renoncement,  l'homme  se 
chasse  lui-même  de  tout  son  être  pour  y  faire  habiter  Dieu.  Il  donne 
tout  à  Jésus-Christ,  il  se  vide  tout  entier  de  lui-même,  afin  que  Jésus- 
Christ  entre  en  lui  et  le  possède  tout  entier;  alors  il  peut  dire  avec 
l'Apôtre  :  «Je  vis,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui 
«  vit  en  moi  (2).  »  Votre  cœur  est  un  lieu  étroit  ;  Dieu  et  l'homme 
ne  peuvent  y  être  contenus  ensemble.  Sortez  donc  de  votre  cœur 
et  Jésus-Christ  y  entrera.  Il  vous  conduira  mieux  que  vous  ne  vous 
conduiriez  vous-mêmes;  il  réglera  tout  mieux  que  vous  ne  le 
régleriez  ;  vous  serez  le  char  que  dirigeront  ses  mains  habiles  ;  il 
vous  conduira  et  vous  fera  parvenir  à  la  sainte  montagne  du  Sei- 
gneur et  dans  les  tabernacles  de  sa  gloire.  Qu'il  daigne  nous  accor- 
der cette  grâce,  celui  à  qui  appartiennent  la  gloire  et  l'autorité 
dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

(I)  2  Cor.  X,  5.  —  (2)G.nV  îi.  ?o. 
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COMBAT  DU  CHRETIEN 


Qui  vicerit,  dabo  ei  sedere  tnecum  in  throno 
meo,  siculet  ego  vici  et  sedi  cum  Paire  in 
throno  ejus. 

A  celui  qui  aura  vainc»,  je  donnerai  de  s'asseoir 
avec  moi  sur  mou  trône,  comme  après  avoir 
moi-même  vaincu,  je  me  suis  assis  avec  mon 
Père  sur  sou  trône, 

fApoc,  m,  21). 

«  La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  une  milice  (1),  «  a  dit 
le  saint  homme  Job,  et  notre  existence  est  un  vrai  combat.  Les 
ennemis  nous  environnent  de  toutes  parts  ;  à  chaque  instant  tous 
les  êtres  font  planer  la  mort  sur  notre  têle.  Notre  Dieu  n'a  pas 
voulu  nous  donner  sa  gloire,  comme  une  récompense  toute  gra- 
tuite; il  a  voulu  nous  la  faire  conquérir  par  notre  courage  dans  de 
redoutables  combats;  et  ainsi  la  couronne  n'esl  que  le  prix  de 
glorieusesvictoires,  et  l'esclavage  éternel  le  châtiment  de  honteuses 
défaites.  «  On  ne  couronnera,  s'écrie  l'Apôtre,  que  celui  qui  aura 
'(  vaillamment  combattu  (2).  » 

De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  quelle  que  soit  votre 
vie,  la  guerre  vous   attend:  Que  vous  soyez  jeune  ou  vieux, 

(11  Job,  VII,  l.  -  (2)  1  Timot.,  ii,  5. 
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pauvre  ou  riche,  noble  ou  paysan,  vous  aurez  à  soutenir  un  com- 
bat contiauel.  0  vie  malheureuse  et  pleine  de  douleurs!  lu  ne 
peux  nous  donner  un  seul  jour  de  paix.  Oh  !  pourquoi  le  dési- 
rons-nous, malheureux  que  nous  sommes?  Nous  terminons  glo- 
rieusement un  combat,  tout-à-coup  un  autre  se  présente;  à  peine 
avons-nous  échappé  à  un  danger  que  noijs  tombons  dans  un  au- 
tre plus  pressant  ;  nous  ne  pouvons  jamais  goûter  le  calme  d'uQe 
longue  paix. 

Triste  vérité  qui  faisait  dire  au  saint  homme  Job:  «  Durant  tous 
«  les  jours  où  maintenant  je  combats,  j'attends  que  mon  chaage- 
«  ment  vienne  (1),  »  c'est-à-dire  j'attends  le  jour  où,  dépouillé  de 
cette  armure  de  mon  corps,  je  n'aurai  à  craindre  aucune  attaquo, 
aucune  vexation,  oii  je  jouirai  d'une  paix  et  d'un  repos  élerne's , 
Dans  quel  combat  devait  se  trouver  le  p.-almiste  quand  il  sV cré- 
ait :  «  Ayez  pitié  de  moi,  ô  mon  Dieu,  parce  que  Thomme  m'a 
"  foulé  aux  pieds  (2),  «c'est-à-dire,  parce  qae  ma  chair  «  m'at- 
«  laque  tout  le  jour  et  m'accable.  »  Et  ce  nest  pas  seulement  la 
chair,  car  le  prophète  ajoute  :  «  Mes  ennemis  m'ont  foulé  aux 
«  pieds  ;  le  nombre  de  mes  agresseurs  s'est  multiplié.  »  Ce  n'est 
pas  non  plus  aux  seuls  jours  de  mes  douleurs,  car  leurs  atlaq  les 
sont  bien  plus  vives  aux  jours  de  ma  prospérité.  Aussi,  ajoute  le 
psalmiste:  «  Je  me  mets  en  garde  contre  lahauteurdujour;(3)  «alors 
en  effet,  les  attaques  de  mes  ennemis  sont  plus  dangereuses,  car 
ils  unissent  la  ruse  au  mystère.  «  ils  habiteront  et  se  cacheront  dans 
«  la  demeure  de  ce  corps  mortel,  et  de  là  ils  observent  mes  pieds  » 
marchant  sans  défiance,  «  et  ils  complotent  de  cacher  leurs  filets 
«  et  ils  ont  dit  :  Qui  les  verra  (i)  »  tant  ils  sont  cachés  ? 

Tel  est  donc  le  terrain  où  comme  sur  un  champ  de  bataille,  nous 
passons  tous  nos  jours  dans  de  cruels  combats,  jusqu'au  moment 
où  se  détruira  le  tabernacle  de  ce  corps,  et  où  Tesprit  devenu 
libre  s'élancera  dans  la  vie,  s'il  a  la  gloire  du  triomphe,  et  dans 
la  mort,  s'il  a  la  honte  de  la  défaite. 

Xous  n'avons  pas  seulement  une  guerre  à  soutenir,  mais  plu- 
sieurs guerres  à  la  fois;  une  hors  de  nous,  une  autre  au-dedans  de 
nou^.  une  troisième  au-dessus  de  nous.  «  Hors  de  nous,  dit  l'A- 
«  pôlre,  des  combats,  au-dedans  des  frayeurs  (5).  »  Hors  de  nous, 
m.  us  sommes  harcelés  par  des  hommes  auxquels  tout  ce  qui  est 

(i)  Job,  XIV,  14.  -  (2)  Ps.  Lv,  l.  -  '3i  Ps.  Lv,  3.  -  (4)  Ps.  lxiii,-G.- 
(5)  2  Cor.,  VII,  5. 
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bon,  tout  ce  qui  est  saint,  cause  une  haine  sans  mesure.  Il  ne  peu 
y  avoir  •  de  convention  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  le 
«  Christ  et  Déliai  (l),  entre  les  enfants  de  la  femme  esclave  et  ceux 
de  la  femme  libre.  Aussi  est-il  nécessaire  à  «  tous  ceux  qui  veu- 
«  lent  vivre  avec  piété  en  Jésus-Christ,  de  soutTrir  la  persécu- 
«  tion  (2),  »  et  une  persécution  d'autant  plus  cruelle  que  le  siècle 
marche  de  plus  en  plus  vers  sa  fin.  Car  les  hommes  deviennenf 
chaque  jour  plus  m.échants  ;  chaque  jour  voit  se  fortifier  leur  pen- 
cl'.ant  au  mal,  et  voilà  pourquoi  chaque  jour  le  combat  devient  de 
plus  en  plus  cruel.  Cependant  la  patience  et  rhumilité  nous  feront 
triompher  faiilemenl  dans  ce  premier  combat. 

Il  en  est  un  second  d'autant  plus  dangoreu.x  qu'il  est  plu  s  intime; 
c'est  cette  guerre  intérieure  et  continuelle  dans  laquelle  «  la  chair 
a  complote  contre  l'esprit  et  lesprit  contre  la  chair  (3).  »  Comme 
ces  deux  enfants  qui  se  battaient  dans  le  sein  de  leur  mère,  ainsi  en 
nous  deux  houjmes,  l'un  intérieur,  l'autre  extérieur,  se  font  une 
guerre  implacable.  Grand  Dieu!  que  d'acharnement,  que  d'opiniâ- 
treté dansée  combat  !  Si  l'un  triomphe,  l'autre  gémit.  Et  voilà  que 
nous  avons  toujours  à  subir  les  gémissements  soit  de  l'esprit,  soit 
de  la  chair.  Triste  combat  qui  jetait  dans  le  cœur  de  l'Apôtre  tauj 
de  dégoût,  qu'il  était  forcé  de  s'écrier.  «  Malheureux  homme  que 
u  je  suis!  qui  me  déhvrera  de  ce  corps  de  mort  (4j?  » 

Le  saine  homme  Job,  au  milieu  de  ses  tribulations  et  des 
persécutions  qui  le  brisaient,  laissa  échapper  sur  la  sévérité  de 
Dieu  une  plainte  respectueuse  et  tendre,  et  le  Seigneur  lui  répon- 
dit: «  Souviens-toi  du  combat  et  tu  ne  parleras  plus  'h).  »  C'est-à- 
dire,  pourquoi  te  plaindre  de  cette  tribulalion  ?  N'est-elle  pas  plus 
légère  que  tant  d'autres?  Souviens-loi  qu'elle  te  fait  éviter  des 
combats  plus  cruels;  celte  tribulalion  delà  chair  te  met  à  l'abri 
de  ses  tentations  dont  les  fruits  sont  bien  plus  amers  et  bien  plus 
dangereux.  Car,  nous  dit  saint  Augustin  (6).  entre  tous  les  com- 
bats des  chrétiens,  les  plus  cruels  sont  les  combats  contre  la 
chasteté.  Ici  la  lutte  est  continuelle  et  la  victoire  bien  rare.  Une 
guerre  entre  les  citoyens  d'une  même  ville  est  plus  cruelle  et  plus 
dangereuse  qu'une  guerre  contre  des  étrangers;  de. la  même  ma- 
nière celte  guerre  Uvrée  au-dedans  de  nous-mêmes  est  plus  cruelle 
et  plus  redoutable  que  la  guerre  contre  nos  ennemis  du  dehors. 

(I)  1  Cor.,  VI,  15.  —  (?)  2  Timot.,  m,  12.  -  (3)  Gai.,  v,  17.  -  (4)  Rom., 
vir,  -'A.  -  (5)  Job,  XL,  27.  —  (G)  St  Aug.,  serm.  29  <,  n°  2,  Appendice. 
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Il  est  un  troisième  combat,  le  pi  as  redoutable  de  tous  ;  ce  n'est 
plus  à  la  chair  que  nous  le  livrons,  c'est  à  Tantique  serpent  qui, 
par  sa  malice  et  par  sa  ruse,  vient  à  bout  de  la  vertu  de  tous  les 
hommes.  Il  n'y  a  pas  de  puissance  sur  la  terre  qui  puisse  lui  être 
comparée;  c'est  le  plus  ancien,  le  plus  rusé,  le  plus  exercé  de 
tous  nos  ennemis  ;  il  se  glisse  en  secret  et  nous  livre  des  combats 
invisibles.  Ennemi  d'autant  plus  redoutable  qu'il  est  plus  caché, 
il  nous  voit,  et  nous  ne  pouvons  pas  le  voir.  Le  Saint  Esprit  nous 
dépeint  ce  redoutable  ennemi  en  ces  termes  admirables  :  «  La  ter- 
«  rc-ur  habite  autour  de  ses  dents  ;  son  dos  est  couvert  d'écaillés, 
»  comme  de  boucliers  étroitement  scellés;  ses  frémissements 
«  font  jaillir  la  lumière  et  ses  yeux  brillent  comme  les  rayons  de 
«  l'aurore.  Des  flammes  sortent  de  sa  gueule  et  des  étincelles 
«  volent  autour  de  lui  ;  la  fumée  sort  de  ses  narines  comme  d'un 
«  vase  rempli  d'eau  bouillante  :  son  souffle  est  semblable  à  des 
a  charbons  biùlants,  le  feu  sort  de  sa  gueule.  Quand  il  se  lève,  .les 
«  forts  sont  dans  la  crainte,  en  vain  on  l'attaque  avec  l'épée  ou  la 
«  lance  ;  nul  javelot,  nulle  cuirasse  ne  peut  lui  résister.  Le  fer  est 
«  pour  lui  comme  la  paille  légère  et  l'airain  comme  en  bois  aride; 
«  les  flèches  ne  le  mettent  pas  en  fuite  ;  les  pierres  de  la  fronde 
«  sont  pour  lui  comme  rhcibe  des  champs;  la  massue  est  comme 
«  la  paille  légère  ;  il  se  rit  de  la  lance;  les  rayons  du  soleil  sont 
«  au-dessus  de  lui.  Il  se  reposera  sur  l'or  comme  sur  la  boue  (1).  » 
Tel  est  l'ennemi  que  nous  avons  à  combattre  et,  je  vous  le  de- 
m.ande,  si  Dieu  n'avait  brisé  sa  puissance,  qui  pourrait  lui  résister? 
Cependant  il  ne  lutte  avec  nous  qu'à  forces  égales,  et  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  nous  nuire  autant  qu'il  le  pourrait. 

Pour  soutenir  cette  lutte  spirituelle  contre  le  dragon  infernal,  le 
Seigneur  ne  choisit  pas  un  homme  faible,  le  premier  venu  au  mi- 
lieu de  la  foule.  11  faut  un  homme  parfait,  dégagé  de  toute  entrave; 
un  homme  qui,  par  son  courage  dans  de  précédents  combats,  ait 
remporté  d'éclatants  triomphes.  C'est  après  avoir  vaincu  le  monde 
et  ravoir  foulé  aux  pieds,  après  avoir  dompté  la  chair  et  l'avoir 
réduite  en  servitude,  que  surgit  ce  nouveau  combat  contre  le  dra- 
gon infernal.  Tel  était  le  vaillant  athlète  qui,  parlant  de  lui-même, 
disait  :  «  ^'ous  n'avons  pas  à  lutter  contre  la  chair  et  le  sang,  mais 
«  contre  les  princes,  les  puissances  et  les  maîtres  de  ces  té- 
«  nèbres  (2).  »  En  effet,  comment  un  chrétien,  qui  aurait  été  vain- 

(1)  Job,  XLT,  5.  -  (2)  Eph.,  Yi,  12. 
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eu  dans  les  combats  bien  plus  faibles  de  la  chair,  pourTait-il  se 
mesurer  avec  un  ennemi  si  puissant  ? 

Chez  les  Romains  on  n'admettait  à  combattre  dans  les  jeux  publics 
que  des  athlètes  vigoureux  et  exercés  ;  ainsi  il  n'y  a  que  des  chré- 
tiens parfaits  admis  à  ce  combat  spirituel  ;  voilà  ceux  que  Fennemi 
attaque  volontiers,  et  à  qui  il  ose  livrer  les  plus  violents  assauts. 
Qui  craindrait-il,  en  efTet,  lui  qui  n'a  pas  craint  d'attaquer  Jésus- 
Christ  lui-même.  «  Il  a  été  créé  de  manière  à  ne  craindre  per- 
«  sonne (!>»  «Il  engloutit  un  lleuve  ?anscnêtreétonnéet  ilseflaîte 
«  que  sa  bouche  épuisera  le  Jourdain  ;2).  n  Le  démon  choisit  donc 
sa  proie.  Comme  un  pécheur  habile  cherche  à  ne  présenter  son 
amorce  qu'aux  grands  poissons  et  méprise  les  autres,  ainsi  le 
diable,  avide  de  notre  perie  préfère  ne  tendre  ses  filets  que  sous 
les  pas  des  hommes  parfaits. 

Que  ferons-nous  donc,  M.  F.,  au  milieu  d'un  tel  danger  ?  nos 
forces  sont  bien  inférieures  aux  siennes;  près  de  lui  nous  sommes 
moins  qu'une  poignée  de  pygmées  en  présence  d'une  armée  de 
géants.  Que  nous  reste-t-il  à  faire,  je  le  répète,  sinon  de  lever  les 
yeux  vers  les  montagnes  saintes  et  d'implorer  le  secours  du  Dieu 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  ?  Si  vous  aviez,  en  effet,  la  présomption 
de  ne  vous  appuyer  que  sur  vos  propres  forces,  vous  vous  hvre- 
riez  vous-mêmes  entre  les  mains  des  ennemis  ;  au  contraire  «  ce- 
t<  lui  qui  habite  dans  l'asile  du  Très-Haut  reposera  sous  la  protec- 
«  lion  du  Dieu  du  ciel  (3;;  »  c'est-à  dire  Dieu  protège  celui  qui 
lui  donne  sa  confiance.  Voyez,  en  eflet,  les  princes  de  la  terre  •  ils 
couvrent  de  leur  bonté  royale  les  malheureux  et  les  coupables'qui 
cherchent  un  refuge  auprès  d'eux;  comment  donc  la  Majesté  di- 
vine pourrait-elle  abandonner  ceux  qui  cherchent  un  refuse 
auprès  d'elle,  surtout  lorsque  Dieu  lui-même  leur  promet 
son  secours?  «  Il  criera  vers  moi,  dit  le  Seigneur,  et  je  l'exaucerai  • 
je  suis  avec  lui  au  jour  de  sa  tribulalion,  je  le  délivrerai  et  je  le 
glorifierai  (4).  » 

Par  conséquent,  M.  F.,  si  nous  périssons,  c'est  bien  notre  faute 
puisque  nous  négligeons  d'implorer  notre  défenseur;  et  Je  pro- 
phète pourrait  encore  nous  adresser  ce  juste  reproche:  «Voilà 
a  l  homme  qui  n'a  pas  mis  en  Dieu  son  appui,  mais  quiaespérédans 
'<  ses  grandes  richesses  (5).  «  Ah!  bien  plus  prudent  était  l'homme 

(Ij  Job,  XLi,  24.  —  (2)  Job,  xL,  18.  -  (3)  Ps.  xc,  1.  —  a\  pg.  xc    l=i 
—  (5)  Ps.  Li,  9.  '       •' 
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qui,  appuyé  sur  sou  Dieu,  disait  :  «  Le  Seigneur  e^l  ma  lumière  et 
«  mon  ?:alut,  qui  puis-je  craindre?  Le  Seigneur  est  le  prolecteur  de 
«  ma  vie,  qui  me  fera  trembler  ?  Des  méchants  s'approchaient  de 
«  moi  pour  me  dt^vorer.  Mes  ennemis  ne  troublaient,  mais  ils  se 
«  eont  eux-mêmes  afîaiblis  et  sont  torubés.  Q:jand  ils  poseraient 
«  leur  camp  devant  moi,  mon  cœur  serait  sans  crainte  ;  quand 
c(  ils  se  lèveraient  pour  me  combattre,  j'espérerais  en  Dieu(l).  » 
Le  prophète  dii  encore  ailleurs  :  «  Quand  je  marcherais  au  milieu 
«  des  ombres  de  la  mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal  parce  que 
«  vous  è'es  avec  moi  (2).  » 

Cepen<iant  au  milieu  de  tous  ces  ennemis  qui  nous  environnent, 
nous  ne  devons  pas  invoquer  le  Seigneur  et  nous  endormir  en- 
suite; nous  devons  déployer  toutes  nos  forces  et  combattre  de  tout 
notre  pouvoir.  Voilà  pourquoi  notre  doux  Sauveur,  plein  de  solli- 
citude pour  notre  salut,  connais?ant  notre  faiblesse  et  la  force  des 
ennemis  et  voyant  l'affreux  combat  qu'ils  nous  préparent  tous  les 
jours  de  cotre  vie,  a  daigné,  dans  le  but  de  sauver  ses  élus  pour 
lesquels  il  avait  si  vaillamment  combattu  lui-même,  nous  donner 
des  moyens  de  reQiportcr  la  victoire  :  il  nous  a  enseigné  l'art  de  se 
battre,  nous  a  donné  des  armes  infaillibles  et  des  généraux  puis- 
sants dont  les  exemples  et  les  paroles  nous  feront  triompher  des 
attaques  et  des  stratagèmes  de  nos  ennemis. 

La  théorie  du  soldat  chrélien  est  l'Évangile  ;  là,  le  soldat  de  Jésus- 
Christ  trouvera  le  moyen  de  se  battre  et  de  vaincre.  11  serait  trop 
long  de  rapporter  ici  en  détail  les  règles  et  les  instructions  de  cette 
théorie  évangélique,  pour  nous  dresser,  comme  des  recrues  igno- 
rantes, aux  Combats  qui  nous  attendent,  pour  animer  notre  courage 
et  nous  faire  repousser  avec  une  invincible  constance  les  assauts 
du  serpent  infernal.  Jo  ne  rappellerai  pas  non  plus  les  récompenses 
proposées  aux  vainqueurs,  les  cljâliments  qui  menacent  les  vaincus, 
alla  de  décider  les  soldats  à  soutenir  courageusement  pour  Jésus- 
Clirist  cette  lutte  contre  leurs  ennemis. 

Lg  Sauveur  nous  enseigne  encore  à  manier  dos  armes  invin- 
cihles.Cc  n'est  pas  une  seule  arme  qu'il  nous  met  dansles  mains,  ces 
a-'Tnes  sont  nombreuses  et  diverses;  avec  elles  nous  pourrons  rece- 
voir, sans  en  être  atteints,  to:is  les  coups  de  nos  ennemis:  Ce  sont 
Ls  dons,  les  grâces  et  les  vertus,  trois  sortes  d'armes  naturelles, 
acquises  et  infuses  qui  nois  revêtent  d'une  trip'e  armure  contre 
(1)  Ps.  XXVI,  1    —  (?)  Ps.  xxn,  -i. 
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la  triple  attaque  de  l'ennemi.  Voilà  les  armes  puissantes  dont  se 
glorifiait  l'Âpôtre,  quand  il  disait  :  «  Les  armes  de  notre  combat 
a  ne  sont  pas  charnelles,  mais  puissantes  en  Dieu  pour  dt^truire  les 
«  citadelles  de  l'ennemi,  renverser  ses  desseins  et  abaisser  tout  ce 
u  qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu.  Avec  elles  nous  réduisons 
«  tous  les  esprits  en  servitude  sous  l'obéissance  de  Jésus  Christ, 
«  ayant  en  main  le  pouvoir  de  châtier  toute  désobéissance,  après 
«  avoir  vous-mêmes  satisfait  à  votre  obéissance  (1).  »  Dans  un 
autre  endroit  l'Apôtre  nous  engage  à  nous  revêtir  de  ces  armes  : 
«  Prenez  les  armes  de  Dieu,  s'écrie  t-il,  afin  que  vous  puissiez  ré- 
u  sister  à  toutes  les  embûches  de  l'ennemi.  Que  la  justice  soit 
«  votre  cuirasse,  servez  vous  surtout  du  bouclier  de  la  foi,  pour 
a  pouvoir  éteindre  tous  les  traits  enflammés  de  l'esprit  pervers, 
«  prenez  le  casque  du  salut  et  l'épée  spirituelle  qui  est  la  parole 
«  de  Dieu  (2).  »  Voilà  les  armes  du  soldat  chrétien  dans  son  com- 
bat ;  qu'il  les  fasse  bien  servir,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  remportera 
la  victoire'. 

Quels  sont  les  généraux  que  Jésus-Christ  a  mi=  à  la  tête  de  ses 
soldats?  Ah  !  qui  pourra  vous  les  faire  connaître?  Qui  pourra  dire 
leur  force  et  les  cruels  combats  qu'i.s  ont  soutenus?  Personne, 
ainsi  que  nous  l'affirme  Eusebe  de  Césarée  dans  le  huitième  hvre 
de  sou  histoire  ecclésiai: tique,  personne  ne  sa\irail  croire,  à  moins 
de  l'avoir  vu,  la  constance  des  martyrs  et  leur  résignation  au  milieu 
des  supplices  ;  leurs  tourments,  en  effet,  étaient  bien  plus  cruels  et 
bien  plus  affreux  qu'on  ne  nous  1ns  dépeint  ordinairement.  L'univers 
tout  entier  était  transporté  de  haine  contre  eux  et  faisait  tous  ses 
efforts,  pour  arracher  de  son  sein  la  société  chrétienne  qu'il  regar- 
dait comme  une  société  rebelle,  impie,  sacrilège,  malfaisante, 
funeste,  ennemie  des  dieux  et  des  hommes.  Dans  leur  conviction 
que  rien  n'était  plus  agréable  aux  dieux  et  aux  princes,  les  pré- 
fets et  le  peuple  regardaient  comme  fles  choses  saintes  et  méri- 
toires toutes  les  cruautés,  toutes  les  atrocités  qu'on  exerçait  contre 
les  chrétiens.  Ainsi  s'accomplissait  la  parole  du  Seigneur  à  ses 
apôtres:  «  Il  viendra  un  temps  où  tout  hooime  qui  vous  tuera 
«  croira  rendre  service  à  Dieu '3).  »  Chacun  s'étudiait  doue  à  inven- 
ter quelque  nouveau  genre  de  supplice,  et  tout  juge  était  regardé 
comme  juste  et  bon,  quand  il  avait  inventé  contre  eux  une  tor- 
ture nouvelle.  La  cruauté  pouvait  librement  s'exercer  contre  eux; 

(1)  2Corint.,  x,  4.  —  (vî)  Epbès.,  vi,  13.  -  (3)  St  Jean,  xvi.  ?. 
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rien  ne  la  modérait,  ni  la  loi,  ni  la  raison  ;  chacun  selon  son  bon 
plaisir  pouvait  les  tourmenter,  et  si,  dans  ses  loisirs,  quelqu'un 
avait  imaginé  un  nouveau  genre  de  supplice,  il  pouvait  l'essayer 
sur  eux.  Le  plus^rand  soin  des  jugps,  leur  principale  sollicitude 
était  ou  bien  de  les  exterminer  dans  les  tourments  ou  de  les  forcer 
à  sacrifier  ;  et,  pour  y  réussir,  ils  étouffaient  tout  ce  qiie  la  natare 
pouvait  av'jir  mis  dans  leur  ânie  de  miséricorde  et  'i'faumanité. 
Plus  atror-es,  plus  barbares  que  les  serpents  et  les  bêles  féroces, 
ils  ne  regrettaient  qu'une  chose,  c'est  que  les  forces  de  l'homme 
fussent  aussi  iiiipuissantes  à  supporter  les  >upplices.  Voilà  pourquoi 
pour  assouvir  leur  cruauté  plus  que  biutale,  ils  n.;  les  faisaient  pas 
mourir  tout  d'un  coup  par  le  fiu  ou  par  le  glaive  ;  on  n'aggravait  le 
supplice  que  peu  à  peu,  et,  par  une  pitiéinhumaine,  on  prolongeait 
leur  vie,  pour  les  faire  expirer  dans  de  plus  longues  et  de  plus 
intolérables  souffrances. 

Ainsi,  après  les  avoir  liés  avec  des  courroies  ou  su -pendus  avec 
des  cordes,  on  les  frappait  longtemps  à  coups  de  bâton,  à  coups  de 
verges,  à  coups  de  fouets,  à  coups  de  lanières  garnies  de  plomb  ou 
de  fer  tranchant;  puis  on  sillonnait  leurs  corps  avec  des  crocs 
aiîzus,  on  les  criblait  de  coups  de  piques,  on  les  brûlait  avec  des 
faliots  ardents,  on  les  disloquait  a-vec  des  poulies,  on  les  déchirait 
avec  des  peignes  de  fer,  et,  pour  augmenter  ces  horribles  souf- 
frances, on  frottait  les  plaies  avec  du  sel  et  du  vinaigre.  Puis  on  les 
ramenait  en  prison,  afin  qu'ils  reprissent  des  forces  pour  supporter 
de  nouveaux  supplices.  Leurs  plaies  étaient  à  peine  fermées  que  les 
tourments  recoLumeuçaient.  Aux  uns  on  arrachait  les  yeux,  aux 
autres  on  coupait  le  nez,  à  ceux-ci  on  arrachait  les  ongles,  à 
ceux-là  on  coupait  les  pieds  et  les  mains.  Parfois  on  faisait  couler 
sur  tous  les  membres  de  la  poix  ou  du  plomb  fondu,  de  l'huile, 
de  la  résine  ou  d'autres  liqueurs  bouillantes  ;  et,  lorsque  la  férocité 
ne  trouvait  plus  de  supplice,  ceshomnaes,  dans  leur  cruauté  lassée 
plutôt  que  rassasiée,  employaient,  pour  en  finir,  le  feu,  la  croix,  les 
animaux,  les  flèches,  le  glaive,  les  précipices,  les  genres  de  mort 
les  plus  horribles.  Ainsi,  d'après  ce  que  nous  rapporte  le  même 
historien  Eusèbe,  dans  le  même  huitième  livre,  quand  on  trouvait 
deux  arbres  voisins,  on  forçait  deux  branches  à  plier  en  se  rap- 
prochant ;  à  chacune  d'elles  on  attachait  fortement  un  pied  du 
martyr,  puis  tout  à-coup  on  lâchait  ces  branches  retenues  par  la 
force,  et  celles-ci,  b'éiaûçant  avLic  violence  vers  leur  position  iiatu- 
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relie  brisaient  et  répandaient  les  entrailles,  déchiraient  et  empor- 
taient les  membres  en  lambeaux.  Peut-on  imaginer  une  férocité 
plus  atroce? 

Et  pourtant  la  cruauté  des  tyrans  ne  s'arrêtait  pas  à  la  mort  des 
martyrs,  elle  se  déchaînait  avec  plus  de  farie  sur  leurs  cadavres. 
Ils  jetaient,  suivant  la  parole  du  Psalmiste  «  les  cadavres  de  vos 
«  serviteurs,  en  proie  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bêtes  de  la 
«  terre  (1).  »  Et  si,  dans  le  secret  de  la  nuit,  quelqu'un  osait,  con- 
duit parla  compassion  ou  la  piéto,  donner  la  sépulture  à  ces  corps 
abandonnés,  il  se  voyait  condamné  aux  mêmes  supplices.  Aussi 
reucoatrait-on  partout  ces  corps  de  martyrs,  horrible  spectacle 
aux  yeux  des  villes  et  des  peuples  !  Car  personne  n'osait  leur  donner 
le  bienfait  de  la  sépulture,  excepté  ceux  qui  ne  craignaient  pas  de 
devenir  eux-mêmes  un  spectacle  pareil. 

Il  y  avait  encore  un  autre  combat  moins  cruel  sans  doute,  mais  non 
moins  déchirant;  c'était  le  combat  que  le  martyr  avait  à  souteair 
contre  ses  proches  et  ses  amis.  Souvent  il  voyait  son  père,  sa  mère, 
son  épouse,  ses  enfants,  ses  frères,  ses  parents,  ses  meilleurs  amis, 
les  vêtements  déchirés  et  les  cheveux  épars,  tomber  à  ses  genoux 
et  le  supplier,  en  versant  des  torrents  de  larmes  et  en  poussant  les 
sanglots  les  plus  lamentables,  d'avoir  pitié  d'eux,  d'avoir  pitié  de 
'-rs enfants,  de  ses  parents,"  de  tous  les  siens  qai  succomberaient  sans 
doute  sous  l'excès  de  leur  douleur;  un  même  glaive,  un  même  tour- 
ment les  livrerait  tous  à  la  mort  avec  lui.  Pourquoi  n'obéirait-il 
pas  à  l'empereur,  en  sacrifiant  aux  dieux?  S'il  y  avait  en  cela 
quelque  faute,  ils  s'en  chargeaient  eux-mêmes  devant  Dieu;  d'ail- 
leurs la  pénitence  et  la  prière  pouvaient  plus  lard  l'expier  facile- 
ment. 

Une  fois,  deux  fois  le  martyr  refusait  de  les  entendre  ;  mais  alors 
ils  le  fatiguaient  de  leurs  supplications  et  amollissaient  par  leurs 
larmes  !a  fermeté  de  son  cœur.  Je  vous  le  demande,  M.  F.,  comment 
triompher  dans  des  attaques  si  cruelles  ?  Gomment  résister  à  des 
importunilés  si  déchirantes?  D'nn  côté  les  tourments,  de  l'autre 
les  prières  ;  là  les  supplices,  ici  des  soupirs  et  des  larmes,  tout  cons- 
pirait à  la  fois  pour  ébranler  la  constance  du  martyr  et  lui  faire 
abandonner  la  victoire. 

Mais,  ô  vertu  surhumaine  !  ô  force  héroïque  !  A  toutes  ces 
attaques,  les  soldats  de  Jésus-Christ  demeuraient  insensibles,  iné- 

(1)  Ps.  LXXVIII,  'i. 
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branlables  comme  des  rochers;  leurs  yeux  demeuraient  attachés 
au  ciel,  et  alors  ils  voyaient  sans  le  voir  ce  qui  se  passait  autour 
d'eux,  ils  l'entendaient  sans  l'entendre.  Une  ardeur  divine  embrasait 
tellement  leur  cœur  et  leurs  entrailles,  un  violent  désir  de  ce  bon- 
heur, de  cette  couronne  d^jà  près  de  se  poser  sur  leur  tête,  absor- 
bait tellement  leur  esprit  et  leurs  sens  que  tout  leur  paraissait  léger; 
ce  n'était  rien  auprès  de  ce  poids  immense  de  gloire  qu'ils  atten- 
daient, auprès  de  cet  éternel  repos  qu'ils  désiraient. 

Quelles  récompenses,  ô  Dieu,  aviez  vous  préparées  à  ces  soldats 
victorieux  !  que  leur  avez-vous  donné,  à  eux  qui,  pour  votre 
amour,  ont  supporté  de  tels  combats  ?  Si  vous  promettez  les  joies 
éternelles  à  ceux  qui  jouissent  des  biens  de  ce  siècle  dansles  limites 
de  l'honnêteté  et  de  la  justice  et  qui  passent  leurs  jours  au  mi- 
lieu des  délices  et  des  richesses  de  ce  monde,  à  ceux  qui  pour 
vous  ont  exposé  et  leur  vie  et  leurs  biens  avec  tant  de  courage  et 
d'intrépidité,  Seigneur,  je  vous  le  demande,  quelle  récompense  aviez- 
vous  à  leur  donner? 

Que  sommes-nous,  M.  F.  ?  Quelle  est  notre  piété,  si  nous  la 
comparons  à  la  foi  et  à  la  vertu  de  ces  vaillants  athlètes?  Nous 
croyons  avoir  fait  assez,  si  nous  ne  faisons  du  tort  à  personne,  si 
nous  n'avons  ni  tué  ni  volé,  si,  au  sein  de  la  paix  et  du  calme, 
nous  gardons  la  foi  intacte  dans  notre  âme,  si  nous  croyons  à  l'Évan- 
gile, si  nous  observons  les  commandements  du  Seigneur.  Ah  !  la 
religion  chrétienne  brillait  à  cette  époque  du  plus  vif  éclat,  alors 
resplendissait  toute  la  beauté  du  vrai  christianisme.  Il  n'était  pas 
question  de  mœurs  et  de  vertus,  il  néiait  encore  question  parmi  les 
hommes  que  de  religion  et  de  foi,  et  on  ne  les  affirmait  point 
par  l'accomplissement  de  quelques  simples  œuvres,  on  les  affirmait 
par  son  sang  et  par  sa  mort. 

Certes  Dieu  pouvait  établir  sa  foi  dans  tous  les  cœurs,  sans  per- 
mettre la  moindre  de  ces  contradictions  ;  il  pouvait  opérer  dans  le 
cœur  de  Tibère,  d'Adrien,  de  Trajan  ou  de  tout  autre  empereur  de 
ces  époques  sanglantes,  ce  qu'il  fit  trois  cents  ans  plus  tard  dans  le 
cœur  de  Constantin.  Pourquoi  donc  ne  Ta-t-il  pas  fait?  C'est  qu'il 
ne  fallait  pas  priver  l'Église  de  la  gloire  que  lui  donnent  tant  de 
martyrs  ;  aujourd'hui  nous  reconnaissons  clairement  l'utilité  de 
cette  gloire  ;  mais  alors  un  certain  nombre  croyait  à  l'abandon  du 
Seigneur  et  non  à  une  épreuve  glorieuse. 

Tels  étaient  les  faits  éclatants  qui  devaient  atfermir  l'Église  à  son 
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berceau;  il  fallait  mettre  à  la  tête  de  l'armée  chrétienne  des  géné- 
raux dont  chaque  soldat  imitât  le  courage  s'il  le  pouvait,  l'admirât 
du  moins  s'il  ne  pouvait  l'imiter.  Tels  furent  les  deux  héros  dont 
la  sainte  Église  célèbre  aujourd'hui  le  triomphe,  saint  Côme  et 
saint  Damien,  tous  deux  frères,  tous  deux  médecins  célèbres,  chré- 
tiens parfaits,  martyrs  illustres.  Lisez  les  actes  de  leur  martyre  et 
vous  verrez  qu'ils  ont  résolument  .'^ouffert  pour  le  Seigneur  lapins 
grande  partie  des  supplices  dont  nous  parlions  tout-a  l'heure.  Ils 
furent  d'abord  battus  de  verges,  jetés  ensuite  dans  le  feu,  criblés 
de  pierres,  couverts  de  flèches  ;  mais  la  créature  insensible  témoigna 
son  respect  et  sa  vénération  aux  serviteurs  de  son  Créateur  en 
refusant  de  leur  faire  aucun  mal.  On  leur  lie  les  pieds  et  les 
mains  et  on  les  jette  dans  la  mer.  Dieu  les  sauve  des  Ilots  ;  on  les 
jette  au  milieu  des  flammes,  et  la,  comme  les  trois  enfdUts  dans  la 
fournaise  de  Babyloue,  ils  chantent  les  louauges  et  la  gloire  du 
Christ  vainqueur,  jusqu'à  ce  que  leurs  ennemis  confondus  voulurent 
en  finir  par  le  trauchant  du  glaive. 

^'ous  proposons  ces  illustres  martyrs  à  l'imitation  des  médecins; 
qu'ils  suivent  leurs  exemples.  Ces  grands  samts  guérissaient  les 
malades  moins  par  le  secours  de  la  science  que  par  le  secours 
de  la  grâce.  Ah  !  si  vous  aviez  autant  de  sollicitude  pour  la  santé 
de  vos  malades  que  de  convoitise  pour  leur  or,  votre  prière, 
quand  la  médecine  ne  vous  ollïe  plus  d'espoir,  votre  prière,  dis-je, 
arrêterait  quelquefois  des  maladies  contre  lesquelles  tout  vutre  arl 
est  impuissant.  Ainsi  faisaient  nos  deux  grands  samts;  la  crainte  du 
Seigneur  remplissait  leur  cœur  ;  voila  pourquoi,  apies  avoir  été 
médecins  du  corps,  ils  devinrent  médecins  de  l'âme.  Par  leur  sain- 
teté, ils  méritèrent  le  martyre,  et  une  double  gloire  couronna  leurs 
fronts,  la  gloire  de  la  sainteté  et  la  gloire  du  niariyre.  Pour  obtenir 
la  gloire  de  la  récompense  éternelle,  il  leur  suffisait  d'une  fui  lormée 
par  la  chariié  ;  Dieu  voulut  y  ajouter  le  mérite  du  martyre  pour 
leur  douuer  une  gloire  sans  bornes. 

C'est  pour  cela  que  le  Bien  aimé  des  cantiques,  voulant  nous  dépein 
dresou  Épouse,  lui  dit  ces  paroles:  «  Tesdents  sont  comme  uu  trou- 
«  peau  de  brebis  qu'on  vient  de  tondre  et  qui  montent  du  lavoir; 
«  toutes  portent  un  Uoux  fruit,  aucune  n'eti  stérile  (i;.»  Cesileuîsde 
l'Église,  sont  les  martyrs.  Par  elles  toute  la  gentilité  mangée,  broyée 
comme  du  pain,  a  été  transformée  au  corps  mystique  de  Jésus- 

(l)  Gant.  IV,  2. 
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Christ.  Le  feu  consume  tous  les  os  ;  les  dents  seules,  nous  dit 
Pline  (1),  résistent  à  son  action;  cette  résistance  nous  peint  admi- 
rablement la  force  des  martyrs.  Les  martyrs  eux-mêmes  sont 
comparés  à  des  brebis  qui  montent  du  lavoir.  Que  de  beauté,  que 
de  justesse  dans  cette  comparaison  !  Levez  vos  yeux  vers  le  ciel  ; 
voyez  les  âmes  innombrables  des  martyrs,  dépouillées  de  leurs  corps 
comme  une  brebis  de  sa  toison  ;  elles  furent  lavées  dans  le  bain 
de  leur  propre  sang  et  montèrent  vers  les  célestes  pâturages  de 
la  montasme  du  Seigneur.  Rapprochez  ces  circonstances  et  vous 
verrez  que  rien  n'est  plus  juste  que  cette  comparaison  si  défec- 
tueuse au  premier  abord.  —  «  Toutes  portent  un  double  fruit  ;  »  — 
un  double  mérite  eu  effet  brille  sur  leurs  fronts  aux  yeux  des  anges 
du  Seigneur,  savoir  :  la  sainteté  de  la  vie  et  la  patience  du  mar- 
tyre ;  et  ainsi  elles  sont  doublement  rayonnantes,  doublement 
bienheureuses.  «  Aucune  d'elles  n'est  stérile,  »  parce  que  le  double 
triomphe  de  leur  piété  et  de  leur  courage  a  porté  des  fruits  mer- 
veilleux   et  pour  eux  et  pour  nous. 

C'est  pourquoi.  M.  F.,  «  environnés  d'une  si  grande  nuée  de 
«  témoins,  dégageons-nous  de  tout  ce  qui  appesantit  et  de  tout 
«  lien  du  péché,  et  courons  par  la  patience  dans  la  carrière  qui 
«  nous  est  ouverte,  regardant  (2)  »  non-seulement  l'armée  glorieuse 
des  martyrs,  mais  encore  «  Jésus,  auteur  et  consommateur  de 
«  notre  foi,  qui,  au  lieu  de  la  félicité  dont  il  pouvait  jouir,  a  soui- 
a  fert  sur  la  croix  en  méprisant  la  honte  et  l'ignominie  ;  Jésus  qui 
«  est  maintenant  assis  à  la  droite  du  trône  de  Dieu.  Pensez  donc,  »  je 
vous  le  répète,  «  à  celui  qui  a  souffert  de  si  grandes  co.itradictions 
«  de  la  part  des  pécheurs  soulevés  contre  lui,  afin  que  vos  esprits 
«  fatigués  ne  se  découragent  point,  car  vous  n'avez  pas  encore 
«  résisté  jusqu'à  répandre  votre  sang.  »  D'ailleurs  est-ce  votre 
sang  qu'on  vous  demande  aujourd'hui?  >'on,  on  vous  demande  le 
courage  de  la  vertu;  pourriez-vous  supporter  les  tourments  pour 
Jésus-Christ,  vous  qui  ne  pouvez  vous  arracher  pour  lui  aux  délices 
du  siècle?  Le  Christ  Seigneur,  au  lieu  de  la  félicité  dont  il  pouvait 
jouir,  a  souffert  la  croix  et  méprisé  une  confusion  d'un  instant, 
mais  à  présent  il  est  assis  à  la  droite  du  Père  pour  toute  l'éternité. 

Ayez  dans  vos  esprits  ces  pensées  de  Jesus-Glirist,  proposez-vous 
la  même  fin  ;  combattez  comme  lui,  puur  vous  asseoir  comme  lui 
sur  un  trône;  car  il  est  fidèle  le  Dieu  qui  a  fait  celte  promesse  de 

(1)  Pline.  Histoire  naturelle,  livre  VII,  chap.  16.  —  (2)  Hébr.  xji,  1. 
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mon  texte  :  «  A  celui  qui  aura  vaincu,  je  donuerai  de  s'asseoir  avec 
«  moi  sur  mon  trône,  comme  après  avoir  moi-même  vaincu,  je 
a  me  suis  as-is  avec  mon  Père  sur  son  trône  (1).  »  Ne  disait-il  pas 
encore  à  son  Père  :  «  Père,  je  veux  que  partout  où  je  serai,  mon 
serviteur  soit  avec  moi  (2)  ?  » 

Quel  honneur,  quelle  gloire  d'être  assis  avec  ce  Roi  sur  le  même 
trône  qu'environnent  les  principautés  et  les  puissances  du  ciel  1 
«  Mille  millions  le  servaient,  et  dix  mille  millions  étaient  debout 
«  près  de  lui  (3).  »  Aucun  esprit  céleste  n'était  assis  et  un  ver  de 
terre  serait  assis  à  cause  de  sa  victoire  ?  Oui,  il  le  sera,  non  que 
nous  mettions  l'homme  victorieux  au-dessus  des  anges  dans  la 
gloire,  (car  les  anges,  eux  aussi,  dans  un  combat  non  sanglant 
contre  le  dragon  remportèrent  une  belle  victoire,  et  ainsi  «  la  me- 
«  sure  de  l'homme  est  aussi  celle  de  l'ange  (4)  ;  »  )  mais  le  juste 
jugement  de  Dieu  accorde  aux  saints  martyrs  le  privilège  d'être 
assis  et  de  juger  les  nations,  parce  que  les  nations  leur  avaient 
fait  supporter  pour  le  Seigneur  un  indigne  jugement.  Voilà  pour- 
quoi il  est  dit  dans  TÉvangile  :  <>  Au  jour  de  la  régénération, 
«  quand  le  Fils  de  Thomme  sera  assis  sur  le  trône  de  sa  majesté, 
a  vous  serez  assis  vous-mêmes  sur  douze  sièges,  pour  juger  les 
«  douze  tribus  d'Israël  (5).  » 

Ah  !  si  Dous  avions  constamment  sous  les  yeux  cet  honneur  et 
cette  gloire,  quel  combat  nous  semblerait  pénible?  quelle  lutte 
nous  paraîtrait  cruelle?  L'oubli  du  ciel,  voila  la  cause  de  notre 
engourdissement.  Otez  le  salaire,  qui  voudra  travailler?  Otez  la  cou- 
ronne, qui  voudra  combattre?  Le  Seigneur  donne  dès  ici- bas  à  ses 
soldats  de  grandes  récompenses,  il  en  promet  de  plus  grandes  en- 
core pour  l'avenir,  et  pourtant  il  ne  trouve,  comme  on  dit,  que  bien 
peu  d'amateurs.  Que  de  fois  dans  son  Apocalypse  il  propose  ces  ré- 
compenses, pour  provoquer  nos  désirs  !  «  J'accorderai  au  vain- 
ce  queur  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  vie  qui  est  dans  le  paradis 
«  de  mon  Dieu  (6).  »  «  Je  donnerai  au  vainqueur  la  manne  cachée 
«  et  une  pierre  blanche,  etc.  (7).  »  «  Je  ferai  du  vainqueur  une  co- 
«  lonne  dans  le  temple  de  mon  Dieu.  Je  lui  donnerai  de  s'asseoir 
«  avec  moi...  etc.  (8).  »  0  Dieu  boL,  eu  entendant  des  promesses  si 
magnifiques,  qui   demeurerait   dans    i'inditîéreuce  ?    Après    ces 

(1)  Apec,  m,  21.  -  (2)  St  Jean,  xvii,  24.  -  (3)  Daniel,  vu,  10.  — 
(4)  Apec,  XXI,  17.  —  (5)StMatth.,  xix,V8.  -  (6)Apoc  ,  ii,7.  -(7)  Apoc, 
II,  17.  -  (8)  Apec,  m,  12. 
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exhortations  de  notre  chef,  qui  demeurerait  dans  l'engourdisse- 
ment? 

Cette  répétition  des  promesses  par  lesquelles  Dieu  veutexciter  notre 
désir,  renferme  encore  un  secret  mystère  ;  Dieu  les  répète  sept 
fois,  pour  nous  révéler  les  sept  conditions  de  la  gloire,  objet  de 
notre  espéran(X\  La  première  conduion  est  la  porpétuiiéde  la  vie; 
elle  est  désignée  dans  la  première  prom(s>e  (ù  il  est  dit:  «  J'ac- 
u  corderai  au  vainqueur  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  vie  qui 
«  est  dans  le  paradis  de  mon  Dieu,  «»  car  le  fruit  de  cet  arbre  per- 
pétuait la  vie,  suivant  cette  parole:  «  De  peur  qu'il  ne  mange  du 
u  fruit  de  l'arbre  de  vie  et  qu'il  ne  vive  élernellement  (1).  «  La 
seconde  condition  est  la  sécurité  contre  tout  mal  ae  l'enfer  et  de 
la  mort;  c'est  ce  qui  désigne  la  seconde  promesse  où  il  est  dit: 
«  Celui  qui  aura  vaincu  ne  sera  pas  frappé  de  la  seconde  mort  (2).  b 
La  troisième  condition  est  cette  suavité  iuénarrable  que  goûte  le 
bienheureux  ;  c'est  ce  que  désigne  la  troisième  promesse  où  il  est 
dit:  «  Je  donnerai  au  vainqueur  une  manne  cachée,  «  c'est-à-dire 
une  douceur  ineffable  ;  «  et  une  pierre  blanche,  »  c'est-à-dire  une 
splendeur  de  corps  r(  marquable  ;  «  et  un  nom  nouveau,  »  c'est-à- 
dire  le  glorieux  titre  d'eufant  de  Dieu.  La  quatrième  condition  est 
le  pouvoir  d'être  assis  et  de  juger;  c'est  ce  que  désigne  la  quatrième 
promesse  :  «  Je  donnerai  au  vainqueur  tout  pouvoir  sur  lesnations, 
«  et  il  les  gouvernera  avec  une  verge  de  fer  (3).  »  Les  saints,  en  effet, 
ont  été  étab'is  rois  des  cieux  à  cause  de  leur  courage,  a  Et  je  leur 
«  donnerail'étoile  du  matin  ^4),  »  c'est-à-dire  la  claire  vision  de  Dieu; 
c'est  la  plus  haute,  la  plus  précieuse  de  toutes  les  promesses,  puisque 
les  autres  émanent  d'elle  comme  de  leur  source. 

La  cinquième  condition  est  l'exemption  de  toute  tâche  de  péché'; 
elle  est  désignée  par  la  cinquième  promesse  :  «  Celui  qui  aura  vaincu 
«  sera  revêtu  de  vêtements  blancs  (5);  »  à  cette  condition  s'enjoignent 
quelques  autres,  comme  l'inscription  sur  le  livre  de  vie  et  la  recon- 
naissance par  le  Sauveur  devant  le  Père  et  devant  ses  anges.  La 
sixième  condition  est  la  certitude  de  ne  perd.e  jamais  ce  bonheur 
qui  est  leur  partage;  elle  est  désignée  dans  la  sixième  promesse  :  «  Je 
a  ferai  du  vainqueur  une  colonne  dans  le  Ivmple  de  mon  Dieu,  » 
voilà  la  stabilité;  «  et  il  ne  sortira  plus  au  dehors,  »  voila  la  sécu- 
rité. La  septième  condition  est  l'honneur  et  le  pouvoir  que  l'on 

(l)  Genèse,  m,  n.  -  (2)  Apoc,  ii,  II.  -  (3;  Apec,  ii,  26.  -  (4)  Id., 
d.,  28.  —  ib)  Apec,  m,  5. 
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possède  dans  cette  cité  opulente,  dans  celte  noble  eiiliuotie  société  ; 
elle  est  designée  dans  la  septième  promesse  :  «  Je  ferai  asseoir  le 
a  vainqueur  avec  moi  sur  mon  trône  (1).  » 

Voila  la  récompense,  o  mes  frères,  voila  la  gloire  qui  nous  attend. 
Pour  obtenir  un  tel  bunhi  ur,  trouverez-vous  quelque  chose  de  pénible 
ou  de  difficile?  Le  coaibat  est  si  coiirlet  la  recompense  esi  éternelle! 
a  Cette  iribulation  légère  et  passagère,  nous  dit  l'Apôtre,  opère  pour 
«  nous  sans  mesure  un  poids  éternel  de  gloire  daus  la  sublimité 
«  des  cieux  (2).  »  Gornm.e  il  répète  sa  pensée!  un  poids  éternel! 
sans  mesure  !  dans  la  sublimité  des  cieux  !  il  voudrait  exprimer 
l'objet  de  son  désir  et  il  se  trouve  impuissant.  Oui,  c'est  un  poids 
que  jamais  ni  homme  ni  ange  ne  pourrait  porter,  si  Dieu  ne  le  for- 
tifiait. Cet  impétueux  torrent  de  volupté  qui  s'échappe  avec  violence 
du  trône  de  Dieu  et  de  l'Agneau  et  envahit  tous  ces  esprits  bienheu- 
reux, ne  pourrait  é^.re  arrêtée  par  aucune  force  créée,  si  le  Dieu  qui 
en  est  la  source,  n'affermissail  les  élus,  pour  qu'ils  soient  ravis 
au-dessus  de  leur  nature,  sans  perdre  le  libre  usage  de  leurs  fa- 
cultés. En  effet,  si  une  seule  goutte  de  ce  torrent  de  douceurs,  tom- 
bant dès  ici-bas  dans  une  âme  d'homme,  l'enivre  tout  entière  et 
la  ravit  en  extase,  comment  cette  âme  pourrait-elle  soutenir  les 
débordements  de  ces  flots  de  douceurs  et  leur  violence  impétueuse  ? 
Aussi  le  saint  homme  Job  disait:  u  S'il  retient  ses  eaux,  tout  se  des" 
a  sè(he;  s'il  leur  laisse  une  issue,  ils  bouleversent  la  terre  (3i.  » 

Marchez  donc,  M.  F.,  vers  cette  gloire,  cberchez-la, desirez-la.  Que 
cette  espérance  ?oit  pour  vous  une  ancre  solide  au  milieu  des 
flots  de  cette  mer  bouillonnante,  une  puissante  protection  au  milieu 
des  redoutables  combats  que  vous  livre  l'acharnement  de  vos  en- 
nemis. Veillez  attentivement  comme  le  prophète  (4);  tenez-vous  sur 
des  lieux  élevés  ;  ne  reculez  pas  comme  les  lâches  ;  mais  comme 
de  vaillants  guerriers  mai  chez  toujours  en  avant,  jusqu'à  ce  que 
vous  parveniez  «  au  terme  de  votre  vocation  céleste  (5),  »  à  cette 
impérissable  couronne  de  gloire  et  d'honneur  qui  nous  est  pro- 
posée. Daigne  nous  la  donner  avec  tous  les  saints  le  Seigneur 
des  vertus,  le  Rui  de  gloire,  Notre-Seiguear  Jésus-Christ  à  qui  ap- 
partiennent tout  honneur  et  toute  gloire,  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soii-il. 

(t)  Apec  ,IH,  n.  -  (î)2  Corint.,  IV,  17.  -  ^3)  Jol),xii,  15. -(4)Hab, 
U,  1.  -  (5)  fhilip.,  ui,  14. 
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LA  PROVIDENCE  ET  LES  MAUX  DE  LA  VIE 


Slultœ  tribulationei  justorum,  et  de  omnibus  hts 

liberabit  eos  Dominus. 
Les  tribulations  des  justes  sont  nombreuses  et  le 

Seigneur  les  en  délivrera. 

(Ps  xxiiii,  19). 


Souvent,  M.  F.,  nous  vous  parlons  des  tribulations  de  cette  vie  ; 
nous  vous  disons  combien  elles  sont  uiiles  et  nécessaires.  Etil  le  faut 
bien,  car  nous  1er  soutîrons  chaque  jour;  chaque  jour  par  conséquent 
nous  avons  besoin  d'être  fortifiés,  d'être  exhortés  à  les  supporter 
patiemment.  Qui  n'a  jamais  connu  la  douleur?  Où  que  vous  vous 
trouviez,  quelle  que  suit  voire  vie,  quel  que  soit  votre  état,  par- 
tout vous  trouverez  iadouleuf.  Qu'est  pour  l'homme  la  plus  longue 
vie  ?  une  longue  suite  de  maux,  une  longue  prison.  Voyez  les 
hommes  de  l'âge  le  plus  avancé,  ceux-là  mêmes  que  vous  appelez 
riches  et  fortunés,  regardez  leurs  cœurs  ;  vous  les  trouverez  tous 
plus  triâtes  que  la  nuit,  plus  sombres  que  les  ténèbres;  car  le  riche 
est  sans  cesse  accablé  par  les  inquiétudes  et  par  les  noirs  soucis. 

Oui,  tous,  mais  les  justes  en  particulier  sont  la  proie  de  la  dou- 
leur pendant  cette  vie  mortelle.  «  Tous  ceux  qui  veulent  vivre 
«  avec  piété  en  Jésus-Christ,  nous  dit  l'Apôtre,  souffriront  la  per- 
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«  sécution  (1)  »,  non  seulement  parce  que  la  haine  perverse  des 
iDQpies  s'attachera  à  leur  nuire,  mais  encore  parce  qu'ils  sout  for- 
cés de  vivre  au  milieu  des  méchants,  d'avoir  avec  eux  des  rap- 
ports qu'ils  ne  peuvent  éviter  ;  et  cela  n'est-ce  pas  une  persécu- 
tion ?  Comjme  il  est  pénible,  en  effet,  de  voir  la  perversité  et  les 
désordres  des  méchants!  <«  J'ai  vu  les  prévaricateurs,  disait  le  Psal- 
«  mite,  et  je  séchais  d'ennui  (2)  » 

C'est  surlout au  moment  oti  nous  voulons  nous  rapprocher  de 
Dieu,  que  la  douleur  nous  accable  avec  plus  de  violence.  Lorsque 
le  p*;uple  de  Dieu  voulait  sortir  de  la  servitude  d  Egypte,  Pharaon 
accablait  de  plus  grands  travaux  les  enfants  d'Israël  ;  ainsi  fait  le 
démon  ;  il  tourmente  surtout  ceux  qui  voudraient  secouer  son 
joug  ignominieux.  C'est  donc  pour  vous  aider  à  ne  pas  défaillir 
dans  les  tribulations  et  à  remplir  toujours  la  loi  divine  sans  négli- 
gence et  sans  vous  écarter  du  droit  chemin,  que  nous  avons  résolu 
devons  parler  aujourd'hui  des  souffrances.  Nous  ferons  deux  ré- 
flexions :  nous  dirons  en  premier  heu  les  avantages  des  tribulations, 
et  en  second  lieu,  la  conliance  que  nous  devons  avoir  d'être  déhvrés 
par  le  Seigneur  de  tous  ces  maux.  Ce  sont  les  paroles  de  mon  texte. 

Une  pensée  jetait  les  anciens  ])hilosophes  dans  une  grande  ad- 
miration, et  aujourd'hui  encore  elle  préoccupe  vivement  les  hom- 
mes sérieux  :  comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  un  si  bel  ordre  dans 
ce  monde  sorti  des  mains  de  Dieu,  et  qu'il  y  ait  tant  de  désordre 
dans  les  œuvres  de  l'homme  pour  qui  ce  monde  a  été  créé  ?  Consi- 
dérez les  créatures  et  tout  cet  univers  sensible  ;  quel  art  î  quel 
ordre  !  quelle  sagesse!  jamais  horloge  ne  fut  mieux  réglée.  Comme 
tout  est  admirable  dans  la  succession  des  saisons,  dans  la  produc- 
tion des  fruits,  dans  la  conservation  des  animaux!  Considérez 
(l'un  autre  côté  les  actions  humaines  ;  quelle  confusion  !  quel  dé- 
purdre  !  quelle  perversité!  quelle  malice!  quelle  perluibation  ! 
quel  renversement  de  toutes  choses!  Ceux  qui  devaient  être  les  plus 
(levés  sont  les  plus  abaissés  ;  ceux  qui  devraient  faire  la  loi  sont 
obligés  delà  subir  :  ceux  qui  devraient  être  dans  la  souffrance 
sunt  dans  les  plaisirs  ;  ceux  qui  devraient  être  dans  les  plaisirs 
sout  dans  la  souffrance  ;  les  bons  sont  affligés  et  les  méchants 
rgorgeiit  de  bien-être.  Grand  Dieu!  qui  pourrait  aimer  une  telle  r-on- 
f  ision  ?  à  qui  ne  lerait-cllt'  point  horreur  ?  Le  sacrih  ge  Hérode  se 
fait  un  jeu  de  commander  la  mort  de  Jean-Baptiste.  Lysias,  ce 
(1)  2Tiraot.,  III,  10  -  ('2j  l's.  cxviii,  158. 


160  DEUXIÈME    SERMON 

crueltyian,  tourmente  et  immole  Côme  et  Damien,  deux  hommes 
de  la  plus  haute  sainteté. 

En  voyant  ce  désordre,  saint  Chrysostôme  s'étonne  et  s'indigne, 
et,  comme  transporté  de  fureur,  il  s'écrie  :  Où  est  la  loi?  où  est  la 
justice?  où  est  la  raisou?où  est  Dieu?Ou  vous  le  voyez,  Seigneur, 
ou  vous  ne  le  voytz  pas;  si  vous  ne  le  voyez  pas,  pourquoi  gouverner? 
si  vous  le  voyez,  pourquoi  permettre  ces  choses?  si  vous  ne  levoyez 
pas,  où  est  votre  providence?  et  si  vous  le  voyez,  où  est  votre  justice? 

Cette  difficulté  avait  tellement  frappé  les  anciens  philosophes, 
que,  de  peur  de  dire  qu'un  Dieu  juste  et  bon  permet  de  tels  désor- 
dres, ils  préféraient  nier  sur  ce  point  la  prescience  et  la  providence 
de  Dieu.  Ils  auraient  cru  proférer  un  blasphème,  en  disant  que 
Dieu  réglait  et  gouvernait  une  maison  si  souillée,  si  désordonnée. 
Aussi  ils  aimèrent  mieux  dire  que  Dieu  gouverne  à  la  vérité  ce 
monde  où  reluit  sa  sagesse,  mais  que  pour  les  hommes,  il  les 
laisse  à  leur  propre  liberté  et  ne  prévoit  ni  ne  règle  leurs  actes. 

Voici  comment  Buëce  (1)  nous  fait  connaître  leur  pensée  :  0 
Dieu,  vous  gouvernez  toutes  choses  dans  un  but  constant  ;  vous 
refusez  uniquement,  o  souverain  Régulateur,  de  mettre  uq  frein 
convenable  aux  actions  humaines.  On  ht  aussi  dans  le  livre  de 
Job  :  ce  Le  Seigneur  marche  sur  les  voûtes  du  ciel  et  ne  regarde 
•<  point  nos  œuvres  (2)  ;  »  et  dans  le  Uvre  des  psaumes  il  est  dit  : 
«  Leur  bouche  s'est  élevée  contre  le  ciel  et  leur  langue  (3|  par- 
«  court  la  terre,  et  ils  ont  dit  :  Dieu  peut-il  le  savoir?  où  est  la 
«  science  du  Très-Hauf?  »  Les  philosophes  ont  parlé  de  la  sorte, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  rendre  compte  de  la  conduite  d'un 
Dieu  juste  et  bon  qui  permet  une  telle  confusion  dans  les  choses 
humaines;  et  ils  préféraient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nier  sa 
providence  que  blesser  ou  offenser  sa  justice. 

Pour  nous,  répétons  cette  parole  que  Jub  ajoute  aussitôt  :  «  Que 
(1  leur  pensée  soit  loin  de  moi  (4)  !  »  Lo;n  de  nous,  loin  de  nous 
un  tel  blasphème!  Il  est  tellement  de  l'essence  de  Dieu  de  régler 
et  de  diriger  toutes  choses,  que,  si  la  moindre  chose  lui  était  in- 
connue ou  se  faisait  sans  sa  volonté,  à  l'instant  même  il  ne  serait 
plus  Dieu.  Qu'est-re  que  Dieu,  en  effet,  sinon  le  Maître  de  toutes 
choses,  le  gouverneur  de  toutes  choses?  Peut-il  ne  pas  gouverner 
les  êtres  que  ses  mains  ont  créés?  Quel  est  celui  qui  peut  se  sous- 

(1)  Boëce.  Coasol.  de  la  philosophie,  liv.  I.  —  (2)  Job,  xxii,  14.  — 
(3)  Ps.  LXXii,  9.  -  (4)  Job,  xxii,  li. 
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traire  à  sa  loi  et  à  sa  domination?  qui  peut  se  retirer  de  son  do- 
maine ?  Aussi  le  prophète  adresse  ces  paroles  à  ces  blasphémateurs: 
a  Comprenez  donc,  hommes  stupides  au  milieu  de  mon  peuple  ; 
«  ô  insensés,  ayt-z  enfin  i'mtelligence.  Quoi  !  celui  qui  forma  votre 
«  oreille  ne  vous  entendra  pas?  etc.  (l).  » 

La  négation  de  la  providence  est  donc  une  grande  erreur  ;  elle 
est  un  blasphème;  cependant  il  faut  répondre  à  ces  philosophes  et 
leur  montrer  comment  nous  pouvons  défendre  la  divine  provi- 
dence, sans  tomber  dans  un  blasphème  semblable  ou  plus  affreux 
encore,  qui  consisterait  à  dire  que  Dieu  fait  tout  ce  mal  et  con- 
sent à  ce  qu'il  se  fasse,  nubien,  ce  qui  serait  pire  encore,  que  Dieu 
aime  et  favorise  les  méchants  ;  blasphème  horrible  qu'ont  osé 
proférer  ces  impies  dont  Dieu  se  plaint  par  le  prophète  Malachie, 
disant  :  «  Vous  avez  fatigué  le  Seigneur  par  vos  discours  et  vous 
M  avez  dit  :  En  quoi  l'avons-nous  fatigué  ?  En  ce  que  vous  avez 
a  dit  :  Tous  ceux  qui  font  le  mal ,  sont  bons  aux  yeux  du  Seigneur  ; 
«  voilà  ceux  qui-lui  plaisent  ;  car  s'il  c'en  est  pas  ainsi,  où  donc 
a  est  le  Dieu  de  justice  (2)?  »  comme  s'ils  disaient  :  Ou  Dieu  ne 
juge  et  ne  gouverne  pas  le  monde,  ainsi  que  le  disaient  les  an- 
ciens philosophas,  ou  s'il  le  gouverne,  puisqu'il  favorise  ainsi  les 
méchants,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  les  a  me. 

Cette  difficulté  avait  encore  tellement  frappé  les  plus  saints 
patriarches,  les  prophètes  les  plus  éclairés,  que,  pleins  d'admira- 
tion pour  la  profondeur  des  jugements  de  Dieu,  après  avoir  essayé 
de  sonder  la  sagesse  infinie  et  s'être  trouvés  incapables  de  résoudre 
une  si  grande  question,  ils  demandaient  à  Dieu  même  la  raison  de 
ce  mystère  et  examinaient  avec  lui  cette  difficulté:  «  Vous  êtes 
«  juste,  Seigneur,  disait  Jérémie,  si  je  dispute  avec  vous;  cepen- 
«  dant  je  vo^s  ferai  de  justes  plaintes.  Pourquoi  les  impies  pros- 
«  pèrent-ils  dans  leurs  voies?  pourquoi  tous  les  biens  a  ceux  qui 
«  vivent  dans  les  prévarications  et  dans  l'iniquité  ?  Vous'les  avez 
«  plantés  et  ils  ont  jeté  leurs  racines,  ils  croissent  et  se  chargent 
«  de  fruits  (3).»»  Le  prophète  royal  adresse  à  Dieu  la  même  plainte  : 
«  Qu'ilest  bon.  le  Dieu  d'Israël  pour  ceux  qui  ont  k-  cœur  droit  (4)!» 
Ils  semblent  dire  :  Je  ne  doute,  Seigneur,  ni  de  votre  lonté  ni  de 
votre  justice  ;  je  suis  convaincu  que  vous  êtes  équitable  et  juste, 
et  si  je  dispute  avec  vous,  ce  n'est  pas  que  je  sois  dans  le  doute, 

(1)  Ps.  xciii,  9.  -  (2)   Malac,  ii,  17.   -   (3)  Jér.,  xii,  1.  -   (4)  Ps. 

LXXII,  1. 
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c'ei=t  pour  vous  demander  la  raison  de  ce  mystère,  à  vous  qui  êtes 
juste  et  bon.  Aussi  David  ajoute  :  «  Mes  pieds  ont  été  presque  ébran- 
a  lés  »  Écoutez  encore  le  saint  homme  Job  :  Je  veux  dispu- 
ter avec  Dieu,  dit-il.  «  Est-ce  contre  les  hommes  que  je  dispute? 
«  pourquoi  mon  âme  n'exhalerait-elle  point  son  amertume?  Re- 
«  gardez-moi  et  soyez  dans  la  stupeur,  et  mettez  vos  doigts  sur 
«  vos  lèvres.  Pour  moi,  quand  mes  souvenirs  se  réveillent,  je 
«  tremble  et  l'horreur  agite  toute  ma  chair  (1).  n  0  saint  homme, 
pourquoi  ce  trouble?  pourquoi  ce  tremblement? 

Écoutez  ce  qui  suit  :  «  Pourquoi  donc  vivent  les  impies?  pour- 
«  quoi  sont-ils  élevés  et  afferniis  dans  l'abondance?  Leur  race 
a  s'élève  devant  eux,  ils  ont  en  leur  présence  une  nombreuse  posté- 
«  rite,  leur  maison  est  sûre  et  paisible  et  la  verge  du  Seigneur 
«  n'est  point  sur  eux.  Leurs  génisses  conçoivent  et  leurs  fruits 
«  prospèrent,  leurs  petits  enfants  sortent  comme  un  troupeau  et 
«  leurs  enfants  se  réjouissent  sous  leurs  yeux.  "  Le  prophète  Ha- 
bacuc  va  plus  loin  encore,  il  ne  dispute  pas  avec  Dieu  ;  il  s'indi.^ne 
et  lui  adresse  ces  paroles  hardies  :  «  Jusqu'à  quand,  Seigneur,  crierai- 
«  je  à  la  violence,  sans  être  délivré  (2).  »  «  Pourquoi  regardez-vous 
«  ces  hommes  qui  vous  méprisent?  Pourquoi  demeurez-vous  dans 
a  votre  silence,  quand  l'impie  dévore  le  juste?  Pourquoi  traiter 
«  les  hommes  comme  les  poissons  des  mers,  comme  les  reptiles 
«  sans  roi  pour  les  défendre  (3,.  »  Entendez-vous,  s'écrie  saint 
Jérôme  (4),  entendez-vous  cette  voix  téméraire  et  presque  blasphé- 
matoire ?  l'entendez-vous  provoquer  le  Seigneur  au  jugement?  Vase 
fragile,  il  osé  dire  au  potier:  Pourquoi  avez  vous  fait  ceci  ou  cela? 

Vous  voyez  sans  doute  toute  ladilticulté  que  présentait  aux  pro- 
phètes cette  question  ;  voila  pourquoi  dans  leur  admiration,  dans 
leur  saisissement  ils  se  voyaient  forcés  de  consulter  Dieu  et  de 
l'interroger  ;  car  nier  la  Providence  était  une  impiété;  mais,  d'un 
autre  côté,  ils  étaient  saisis  d'horreur  à  la  seule  pensée  d'offenser 
la  justice  infinie. 

Mais  voyons  comment,  sous  l'inspiration  divine,  les  prophètes 
avaient  résolu  cette  question.  Écoutons  le  psalmisle  :  «  J'ai  médité 
a  pour  savoir  ce  mystère,  et  mes  yeux  n'ont  vu  qu'un  grand  tra- 
0  vail,  jusqu'à  ce  nue  je  sois  entré  dans  le  sanctuaire  de  Dieu  et 
«  que  j'aie  compris  la  lin  des  pervers  (5)  ;  »  comme  il  disait  :  c'est 

fi)  Job,  xxT,  4.  -  f^)  Hab.,  i,  1.  -  (3)  Id.,  id.,  13.  -  (4)  St  Jérôme. 
Prol.  des  Comment,  tllabacuc.  —  (5;  Fs.  lxxh,  16. 
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la  fin  de  l'impie  qui  donne  l'intelligence  du  mystère  et  la  solution 
de  celte  question  si  difficile.  Et  quelle  est  cette  solution  que 
donne  la  fin  de  l'impie?  Écoutez  le  saint  homme  Job  :  «  Ils  passent 
«  tous  leurs  jours  dans  \v  bonheur,  mais  un  instant  les  précipite 
a  dans  les  enfers  (1).  »  Remarquez  la  justice  de  Dieu,  son  équité, 
sa  providence.  L'action  de  la  providence  divine  n'est  pas  moins 
réelle  dans  les  choses  humaines  que  partout  ailleurs;  mais  elle 
est  plus  cachée  et  par  cela  même  jilus  admirable.  Car  tout  ce  que 
Dieu  gouverne  seul,  est  naturellement  dans  un  ordre  parfait;  mais 
il  faut  une  sagesse  particulière,  une  prudence  merveilleuse,  pour 
redresser,  pour  régulariser  les  choses  les  plus  injuste?  et  les  plus 
désordonnées,  pour  trouver  un  fil  ordonnateur,  au  milieu  de  cette 
confusion  des  choses  hu.-naine?,  pour  faire  de  la  justice  avec  l'in- 
justice elle-même,  de  la  beauté  avec  la  laideur,  en  sorte  que  Dieu 
est  plus  puissant  pour  mettre  toutes  choses  dans  l'ordre  que 
l'homme  le  plus  pervers  pour  tout  dépraver. 

Prenons  un  exemple.  Qu'un  peintre  habile  fasse  un  beau  tableau, 
rien  d'étonnant  ;  mais  qu'il  prenne  l'œuvre  grotesque  et  affreuse 
de  quelque  maladroit,  qu'il  donne  à  ces  horreurs  une  grande 
beauté,  voilà  qui  est  remarquable,  voilà  qui  est  merveilleux  ;  de 
la  même  manière  établir  l'ordre  au  milieu  de  cette  horrible  con- 
fusion, de  cet  affreux  chaos  des  choses  humaines,  mettre  de 
la  raison  là  où  il  n'y  en  a  pas  même  l'ombre,  c'est  l'œuvre  d'une 
sagesse  infinie.  Concluons  donc  que,  dans  les  choses  humaines,  la 
Providence  se  cache  et  que  là  pourtant  son  action  est  plus  grande, 
pins  admirable  que  partout  ailleurs. 

Au  reste  ne  voit-on  pas  quelquefois  cette  action  divine  dès  cette 
vi;^  elle-même?  Combien  de  fois  le  Seigneur  ne  fait-il  pas  sentir 
8i!x  méchants  dès  cette  vie  le  traitement  qui  leur  est  dû?  Ils 
tondent  des  filets  et  ils  s'y  prennent  eux-mêmes  ;  ils  creusent  une 
f.j.^.-e,  et  ce  sont  eux  qui  y  tombent.  Cependant  on  ne  voit  entière- 
mi  t  le  mystère  de  la  Providence  que  dans  la  fin  des  méchants, 
lorsque,  après  le  plaisir  d'un  instant,  ils  sont  précipités  dans  les 
f"ux  éternels.  Alors  on  voit  clairement  que  leur  prospérité  d'au- 
tr.  fois  loin  d'être  une  faveur,  n'était  que  l'effet  de  la  colère  divine 
allumée  contre  eux. 

Si  donc  vous  ue  regardez,  si  vous  ne  considérez  que  cette  vie,  la 
question  vous  semblera  insoluble,  inexplicable,  comme  elle  l'était 

(1)  Job,  XXI,  13 
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pour  les  anciens  philosophes,  uniquement  occupés  de  cette  vie  pas- 
sagère; mais  unissez  l'éternité  au  temps,  considérez  les  deux  vies, 
celle  du  temps  etcielle  de  l'éternité,  comme  étroitement  liées  l'une  à 
l'autre,  et  alors  la  solution  vous  deviendra  facile.  Quoi  d'étonnant, 
en  effet,  je  vous  prie,  que  Duu  permette  à  l'inlurtuné  destiné  à 
être  la  proie  de  l'enfer,  dégoûter  quelques  instants  de  plaisir  et  de 
joie,  de  vivre  au  gré  de  sa  volonté  !  xMais  qu'est-elle,  cette  prospé: 
rite  qui  produit  les  éternels  gémissements  ?  Il  est  dit  aujourd'hui 
aux  méchants  :  «  C'est  maintenant  votre  heure  et  le  règne  des 
«  ténèbres  (1),  »  c'est-à-dire  :  Réjouissez-vous,  tressaillez  de  joie, 
tant  que  vous  voudrez  ;  bientôt  vous  verserez  des  larmes  amères. 
Il  leur  est  dit  encore  :  Yengez-vous  maintenant  ;  bientôt  je  ferai 
retomber  ma  vengeance  sur  vos  têtes.  J'aurai  toujours  assez  de 
temps  pour  me  venger  de  vous. 

De  la  même  manière ,  mais  dans  un  sens  tout  opposé ,  est-il 
étonnant  que  ceux  auxquels  Dieu  prépare  les  joies  éternelles, 
éprouvent  quelques  instants  de  tribulalion?  que  dis-je?  n'est-il 
pas  vrai  que  ces  tribulations  augmenteront  leurs  joies.  Lorsque 
nous  invitons  nos  amis  à  quelque  grand  et  somptueux  festin,  nous 
les  faisons  attendre  quelques  instants  avant  le  repas,  afin  d'aiguiser 
leur  appétit,  et  de  leur  faire  mieux  apprécier  les  mets  qu'on 
servira.  Vous  connaissez  le  proveibe  vulgaire  :  Le  repos  qui  suit 
le  travail  est  plus  agréable.  Le  mal  a  cela  de  bon  qu'il  fait  mieux 
ressortir  le  bien  qui  est  à  ses  côtés  ;  ainsi  Dieu,  qui  prépare  à 
ses  él-us  un  festin  éternel,  les  laisse  souffrir  quelques  instants  de 
la  faim,  afin  que,  plus  tard  transportés  de  joie,  ils  s'écrient  : 
a  Xou.>  nous  réjouissons  d(-s  jours  lu  vous  nous  avez  humiliés, 
«  des  années  où  nous  avons  vu  le  malheur  (2).  »  «  Nous  avons 
«  passé  à  travers  l'eau  et  le  feu,  et  vous  nous  avez  conduits  dans 
«  un  lieu  de  rafraîchissement  (3).  »  De  là  cette  parole  de  saint 
Grégoire  (4)  dans  ses  commentaires  sur  Job  :  ]1  n'est  pas  aussi 
étonnant  devoir  les  méchants  prospérer  en  cette  vie  et  les  justes 
affligés,  comme  il  le  serait  de  voir  les  bons  dans  la  prospérité 
et  les  méchants  dans  l'affliction.  Les  citoyens  de  cette  Baby- 
lone,  les  enfaiits  du  siècle  doivent  trouver  la  joie  et  le  bonheur 
dans  leur  cité,  dans  leur  i-atrie  ;  mais  les  étrangers,  les  exilés  ne 
doivent  y  trouver  que  la  tristesse  et  la  souffrance;  en  cela  rien 

(1)  St  Luc   xxir,  53  -  (î)  Ps.  lxxxix,  15.  ~  (3)  Ps.  lxv,  12.  -  (4)  St 
Grég.  Mor.jhv.  III,  eh.  VII. 
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d'étonnant.  «  Si  vous  étiez  de  ce  monde,  disait  le  Seigneur,  le 
«  monde  aimerait  ce  qui  serait  à  lui  ;  mais  le  monde  vous  hait, 
«  parce  que  vous  n'êtes  pas  de  ce  monde  (1).  » 

Cette  conduite  de  la  Provideace  n'est  pas  opposée  à  la  justice 
divine,  comme  le  pensaient  les  philosophes  ;  au  contraire,  rien  ne 
s'accorde  mieux  avec  elle.  En  efiet,  quel  hofiime  est  assez  méchant 
pour  n'avoir  ja[uais  fait  quelque  bonne  action?  et  qui  est  assez 
juste  pour  n'avoir  jamais  fait  aucun  mal?  Or  il  est  d'une  justice 
parfaite  de  ne  laisser  aucun  bien  sans  récompense  ni  aucuo  mal 
sans  châtiment.  Par  conséquent,  comme  ces  bonnes  œuvres  des 
méchants  ne  seront  pas  récompensées  en  l'autre  vie,  il  faut  qu'elles 
soient  récompensées  ici  bas  ;  de  la  même  manière  il  faut  que  les 
péchés  des  justes  soient  punis  ici-bas,  pour  qu'ils  ne  soient  pas 
punis  dans  l'autre  vie.  Et  cela  n'est  point  un  désordre  ;  c'est  l'ordre 
le  plus  beau,  le  plus  parfait.  Car  si  les  méchants  étaient  toujours 
dans  le  malheur,  leurs  bonnes  œuvres  demeureraient  sans  récom- 
pense ;  et  si  les  justes  étaient  toujours  dans  le  bonheur,  leurs 
fautes  demeureraient  impunies  ;  ce  serait  alors  une  très-grande 
injustice,  un  très- grand  désordre  dans  le  monde. 

Voyez  encore  comme  la  prospérité  de  ce  monde  conviendrait 
mal  aux  justes.  Supposez  un  homme  profondément  affligé,  plongé 
dans  la  tristesse,  blessé  par  le  malheur  ;  supposez-le  au  fond  d'un 
cachot  ;  et  voilà  qu'un  importun  vient  lui  chanter  des  airs  joyeux, 
lui  dire  des  contes  facétieux,  des  histoires  bouffonnes;  n'est-il  pas 
vrai  que  cela  ne  ferait  qu'augmenter  sa  tristesse  et  redoubler  sa 
douleur?  Il  en  est  de  même  du  juste;  il  est  étranger  ici-bas  ;  la 
terre  est  pour  lui  comme  une  prison  et  il  ne  cesse  d'y  verser  nuit 
et  jour  des  larmes  bien  tristes  que  lui  arrachent  le  dégoût  du 
monde  et  de  la  vie,  le  désir  de  la  patrie  céleste,  la  crainte  des  dan- 
gers, le  poids  accablant  de  cette  chair  odieuse  ;  et  l'on  viendrait 
lui  présenter  la  fumée  des  honneurs  et  des  richesses,  quelques 
vains  plaisirs,  les  frivoles  jouets  d'un  monde  détesté!  quel  dégoût 
et  quelle  répugjiance  !  Aussi  le  saint  homme  Job  disait  ces  paroles  : 
«  Pourquoi  la  lumière  a-t  elle  été  donnée  aux  malheureux  et  la 
tt  vie  à  ceux  qui  ^ont  dans  l'amertume  du  cœur?  Us  attendent  la 
«  mort  sans  qu'elle  vienne,  comme  ceux  qui  creusent  la  terre  pour 
«  y  trouver  un  trésor,  et  qui  tressaillent  de  joie,  quand  ils  ont 
u  trouvé  un  sépulcre  (2).  » 

(Ij  St  Jeau,  XV,  19.  -  (2)  Job,  m,  20. 
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Vous  voyez,  sans  doute,  M.  F.,  que  la  prospérité  du  méchaot 
dans  cette  vie  et  les  afflictions  du  juste  ne  sont  ni  un  défaut  de  la 
Providence,  ni  une  atteinte  à  la  ju.-tice  divine  ;  en  tout  cela  rien 
d'opposé  à  la  sagesse  de  Dieu  et  à  l'ordre  des  choses  ;  au  contraire, 
c'est  la  plus  haute  justice,  l'ordre  le  plus  parfait.  Au  lieu  de  voir 
dans  cetîe  conduite  Tamour  des  œéchautset  la  haine  du  juste,  nous 
n'y  voyons  quu  la  colère  du  Dieu  contre  les  méchants,  son  amour  et 
safaveurpourles  justes  1  Ah  !  si  ces  tribulations  n'étaient  pas  utiles 
aux  justes,  Dieu,  qui  les  aime  comme  ses  enfants,  ne  souffrirait 
jamais  de  les  voir  dans  l'affliction. 

Mais  pour  que  celte  vérité  devienne  plus  claire,  plus  évidente, 
montrons  maintenant  les  grands  et  nombreux  avantages  qu'ap- 
porte aux  justes  la  tribulalion.  Quoique  ces  avantages  soient  in- 
nombrables, nous  les  réduirons,  d'après  les  saints  docteurs,  à  sept 
principaux.  La  tribulation  remet  dans  la  route  ceux^qui  sont 
égarés,  elle  ranime  les  tièdes,  elle  purifie  les  pécheurs,  elle  éclaire 
les  aveugles,  elle  perfectionne  les  justes,  elle  couronne  la  piété, 
elle  rassure  et  raffermit  les  âmes  qui  sont  dans  le  doute.  Reprenons 
l'un  après  l'autre  ces  fruits  de  la  tribulation. 

Premièrement,  elle  remet  dans  la  route  ceux  qui  s'égarent.  Au 
sein  de  la  prospérité,  les  passions  nous  emportent  et  nous  préci- 
pitent dans  l'abîme.  Où  nous  conduiraient  nos  mauvais  désirs,  si 
Dieu  ne  nous  arrêtait  par  les  tribulations  et  les  douleurs?  «  Avec 
«  le  frein  et  le  mors,  serrez  les  mâchoires  de  ceux  qui  ne  s'appro- 
a  chentpasdevousd)  »  ;  ainsi  disait  le  Psalmiste.  Que  de  pécheurs 
corrige  et  convertit  une  tribulation  amère  !  Est-il  besoin  de  rappe- 
ler d'anciens  exemples?  «  Je  me  suis  converti  au  sein  de  l'angoisse, 
«  quand  l'épiae  s'enfonçait  dans  mon  cœur  (2).  »  Si  l'enfant  pro- 
digue n'eut  pas  été  pressé  par  le  besoin  et  par  la  faim,  serait-il 
revenu  à  son  père?  Si  on  lui  avait  donné  les  siliques  des  pour- 
ceaux, comme  il  le  désirait,  aurait-il  mangé  le  veau  gras  sous  le 
toit  paternel?  Aussi  le  Seigneur  disait  par  son  prophète  :  ^  J'entou- 
«  rerai  la  vigne  d'épines  ;  tu  iras  après  tes  amants,  tu  ne  pourras 
«  les  atteindre  et  tu  diras:  Je  reviendrai  à  mon  premier  époux  (3',  » 
car  j'étais  alors  bien  plus  heureuse. 

Secondement,  la  tribulation  ranime  !a  tiédeur.  Quand  tout  nous 
est  prospère,  nous  nous  relâchons  bien  vite  ;  nous  tombons  dans 
l'engourdissement.  Plus  de  piété,   plus  d'esprit  intérieur,   plus 

(l)  Ps.  XXXI,  9.  -  (2)  Ps.  XXXI,  4.  -  (.3)  Osée,  ii,  6. 
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d'oraison,  plus  de  ferveur,  plus  de  larmes.  Mais  qu'une  dou- 
leur survienne,  aussîtôt  nous  nous  éveillons  ,  nous  poussons 
des  cris,  nous  prions,  nos  larmes  sïchappent,  nous  supplions 
le  Seigneur  de  nous  délivrer.  «  Gomme  la  flèche  dans  la  main 
«  du  puissant ,  dit  le  p?almiste  ,  ainsi  sont  les  enfants  de 
a  l'homme  secoués  par  la  douleur  (1)  ;  »  c'est-à-dire  ainsi  sont  les 
affections  et  les  désirs  de  l'homme  affligé  ;  Dieu  se  sert  de  la  tribu- 
lation  comme  d'une  verge^  afin  de  secouer  la  pous-ière  du  siècle  qui 
pourrait  souiller  le  juste.  Les  tribulations,  dit  saint  Grégoire  (2), 
sont  comme  des  aiguillons  qui  nous  font  courir  vers  Dieu.  Les 
malheurs  qui  nous  affligent  ici- bas  précipitent  notre  marche 
vers  le  Seigneur,  suivant  cette  parole  du  psalmiste  :  «  Leurs  infir- 
«  mités  se  sont  multipliées,  et  puis  ils  se  sont  hâtés  (3).  »  La  pros- 
périté, au  contraire,  retarde  notre  marche  ;  nous  nous  y  enfonçons 
comme  dans  la  boue.  «  Je  me  suis  embarrassé  dans  le  limon  de 
«  l'a bime,  disait  encore  le  psalmiste  (4).  » 

C'est  pour  cela  que  Dieu  ne  veut  pas  voir  ses  élus  embarrassés 
dans  toutes  ces  vanités;  il  faut  que  tout  leur  soit  amer,  que  rien 
ne  leur  prospère,  que  tout  les  afflige  ;  et  alors  repoussés  de  tous, 
ils  se  jetteront  dans  les  bras  de  Dieu  ;  ce  monde  les  persécutera,  il? 
ne  chercheront  que  l'autre  vie.  Absalon  avuit  appelé  Joab;  le 
général  refuse  de  venir;  Absalon  ordonne  à  ses  serviteurs  de 
mettre  le  feu  aux  moissons  de  Joab;  aussitôt  le  général  accourt  in- 
digné :  Pourquoi,  s'écrie-t-il,  m'avez-vous  fait  cela? —  Je  vous  avais 
appelé,  répoud  Absalon,  et  vous  n'aviez  pas  voulu  venir;  j'ai  fait 
brûler  vos  moissons  pour  vous  y  forcer. 

Troisièmement,  la  tribulation  purifie  les  pécheurs;  elle  les  dé- 
livre nou-seulement  du  péché,  mais  encore  de  toute  attache  aux 
choses  du  monde.  Un  malade  ne  désire  que  la  santé  ;  il  ne  pense 
pas  aux  honneurs  et  aux  plaisirs.  La  tribulation  est  comme  un  feu 
qui  purifie  les  élus,  qui  secoue  en  eux  la  poussière  de  ce  monde, 
qui  les  passe  au  creuset  comme  l'or  et  l'argent,  suivant  cette  pa- 
role dlsaïe  :  «  J'étendrai  ma  main  sur  vous,  je  vous  purifierai  de 
«  toute  votre  écume  par  le  feu,  j'ôterai  tout  l'étain  qui  est  en 
«  vous  (5).  »  Oh  !  que  la  Iribu'ation  rend  les  saints  beaux,  brillants, 
purs,  éclatants,  splendides  !  Les  ouvrages  d'or  ou  d'argent  se  plain- 
draient, sans  doute,  s'ils  avaient  le  sentiment,  de  l'ouvrier  qui  les 

(1)  Ps.  cxxvi,  4.  —  (1)  St  Grég.  Mor  ,  liv.  111,  ch.  9.  -  (3)  Ps.  xv,  4. 
—  (4)  Ps.  Lxviii,  3.  —  (5)  Isaïe,  i,  25. 
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polit  et  les  fait  passer  par  le  feu  ;  mais  ensuite  ils  le  remercieraient 
de  l'éclat  qu'il  leur  donne.  De  la  EQême  manière,  les  saints  souffrent 
sans  doute  des  afflictions  que  Dieu  leur  envoie,  mais  ils  se  réjouis- 
sent ensuite  et  rendent  grâces  à  Dieu. 

rson-seukment  la  tribulaton  purifie,  mais  encore  elle  examine, 
elle  coQlrôle  ;  le  même  feu  qui  puriiie  l'argent,  consume  la  paille; 
ainsi  la  tnbulation  qui  purifie  les  élus,  consomme  la  ruine  des  mé- 
chants ;  au  milieu  de  la  iribulation,  ils  s'irritent,  ils  blasphèment, 
ils  s'indignent,  ils  se  jettent  daus  des  fureurs  qu'on  ne  voit  qu'en 
enfer.  De  la  cette  paiole  de  l'Apôtre  :  «  Personne  ne  peut  poser  un 
«  autre  fondement;  mais  c'est  a  chacun  de  voir  ce  qu'il  bàiira  au- 
M  dessus,  s  il  veut  mettie  de  l'or,  de  l'argent  ou  des  pierres  pré- 
«  cieuses,  ou  bien  du  bois  et  de  la  paille  ;  »  le  feu,  c'est-a-dire  la 
tribulation,  «  éprouvera  quelle  esl  1  œuvre  de  chacun  ;  si  l'œuvre 
tt  demeure,  il  en  recevra  la  récompense  ;  si  l'œuvre  se  brûle  et  se 
«  consume,  li  recevra  un  châtiment  {{).  »  La  tribulation  fait  voir 
l'homme  dans  sa  réahté  ;  jusque  là  on  ne  peut  la  bien  connaiire; 
tel  semble  d'argent,  qui,  après  l'épreuve,  n'est  que  de  la  paille. 
«  Épruuvfz-moi,  Seigneur,  et  tentez  moi,  disait  le  psalmiste  (2).  » 
La  tribulation  est  la  pierre  de  touche  qui  fait  reconnaître  la  vertu 
véritable. 

Quatrièmement,  la  tribulation  éclaire.  Au  seiu  de  la  prospérité, 
nous  ne  nous  connaissons  pas  ;  nous  croyons  pouvoir  résister  à 
toute  épreuve  pour  le  Seigneur  et  nous  disons  avec  saint  Pierre  : 
«  Je  suis  prêt  a  aller  avec  vous  à  la  prison  et  à  la  mort  (3)  ;  »  et 
notre  cœur  nous  trompe  ;  car  un  instant  api  es,  nous  ne  pouvons 
supporter  pour  le  Seigneur  les  injures  les  plus  légères.  C'est  un 
grand  avantage  que  de  se  bien  couuaîiie.  «  \ous  pensez  être 
«  quelque  chose,  dit  l'Apôtre,  et  vous  n'êtes  rien  ;4j.  »  Souvent 
nous  accusons  les  autres  d'imi  aliénée,  et  nous,  au  moment  de  ia 
contradiction,  nous  sommes  plus  faibles  qu'eux. 

INon-seulement  la  tribuialiou  nous  ouvre  les  yeux  sur  nous- 
mêmes  pour  nous  faire  bien  conuaitre,  mais  encore  elle  éclaire  sur 
la  vanité  de  ce  siècle.  La  tribulation  uo.  s  montre  que  non»  n'avons 
été  que  le  jouet  du  luonde  et  de  ses  fuveuis.  Celui  qui  na  pas  été 
tenté,  que  sait-il?  Et  Isaie  ajoute  :  «  La  contradiction  seule  ouvrira 
votre  intelligence  à  la  parole  (5).  » 

(1)  l  Gorint.,  III,  10.  -  (2)  Ps.  xxv,  2.  -  (3)  St  Luc,  xxii,  33.  - 
|4)  Galat.,  VI,  3.  -  (5)  Isaïe,  xxviu,  19. 
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GiDqiiièmement,  la  tribulatioD  donne  ia  pt-rfectiou  aux  justes,- 
c'est-à-dire  elle  perfectionne  leurs  vertus,  en  leur  fournissant  l'oc- 
casion  delesexercer.  Otez  la  tribulation,quedeviennent  la  patience, 
la  douceur,  l'humilité,  la  force,  la  confiance?  Les  étoiles,  dit  saint 
Bernard  (1),  brillent  la  nuit,  et  non  pas  le  jour;  ainsi  les  vertus  n'é- 
clatent qu'aux  jours  mauvais  et  non  aux  jours  prospères.  Voyez 
le  saint  homme  Job  ;  que  de  vertus  emballissaient  son  âme  !  cepen- 
dant elles  demeurèrent  cachées  jusqu'au  jo  jr  de  ses  malheurs  ;  son 
furnier  Ta  rendu  bien  plus  illustre  que  n'aurait  pu  le  faire  un 
trône. 

Sixièmement,  latribulalion  couronne  la  piété.  Car,  suivant  la  pa- 
role de  l'Apôtre  :  «  C'est  à  travers  des  tribulations  sans  nombre 
«  qu'il  nous  faut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  (2).  »  Saint  Jean 
dans  son  Apocalypse  vit  une  multitude  d'une  grande  beauté,  un 
peuple  d'une  grande  noblesse,  et  il  dit  à  l'ange  :  «  Qui  sont  ceux-ci 
«  et  d'où  sont-ils  venus?  Ils  sont  venus,  répond  l'ange,  de  la  grande 
■  tribulation  (3).  »  La  tribulation  augmente  le  mérite,  et  par  consé- 
quent embellit  la  couronne. 

Oh  !  comme  saint  Côme  et  saint  Damieu  bénissent  aujourd'hui 
les  fouets  et  les  tourments  qu'ils  ont  soufferts  nour  leur  Dieu! 
Que  de  gloire,  que  d'houiieur,  quelle  immense  joie  produit  en  eux 
::ne  si  brillante  victoire  !  Quel  honneur  pour  la  créature  d'exposer 
pour  son  Créateur  lêtre  qu'elle  a  reçu  de  ses  mains  !  C'est  là  le  pri- 
vilège de  notre  nature  et  ce  qui  fait  briller  la  gloire  des  saints 
martyrs  au-dessus  de  toutes  les  autres  gloires.  Voilà  pourquoi,  au 
jour  de  la  résurrection,  leurs  corps  seront  en  quelque  sorte  les 
plus  beaux  et  les  plus  rayonnants,  parce  que  ces  stigmates  sacrés 
seront  comme  un  ornement  de  diamants  el  de  pierres  précieuses. 
Le  Seigneur  dans  sa  Résurrection  conserva  ses  cicatrices,  et  les 
saints  les  conserveront  aussi  pour  leur  beauté,  pour  leur  honneur, 
pour  leur  gloire. 

Qui  pourra  comprçndre  le  bonheur  et  la  gloire  des  saints  mar- 
tyrs? Si  celui  qui  aura  donné  un  verre  d'eau  froide  pour  Jésus-Christ 
doit  recevoir  sa  récompense,  quelle  sera  la  récompense  de  ceux 
qui  auront  versé  pour  lui  tout  leur  sang,  qui  pour  lui  auront 
souffert  les  tourments  et  la  mort?  Aussi  l'Éjzlisechanteres  paroles: 
Quelle  voix,  quelle  langue  pourra  nous  dire  leurbonheur?  Ht-ureux 

(I)  StBern  Serm.  "27  sur  les  Cant.,  n°  8  —  (5)  Act.  xiv,21.  —  (3)  Âpoc. 
VII,  14. 
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médecins  qui  prirent  cet  admirable  soin  de  leurs  corpa  !  Ce  n*est 
pas  à  eux  que  vous  pourrez  dire  :  Médecin  guéris-toi  toi-ménae. 

XoD- seulement  ils  se  sont  procuré  à  eux-mêmes  la  vie  éternelle, 
mais  ils  l'ont  procuré  à  bien  d'autres  par  le  remède  de  leur  salu- 
taire doctrine.  Profitant  de  leur  art,  en  même  temps  qu'ils  soignaient 
les  corps  par  les  remèdes  convenables,  ils  s'attachaient  de  préférence 
à  vivifier  les  âmes  par  de  saintes  paroL^s,  "fet  amsi  il^  guérissaient 
l'homme  tout  entier  ;  ils  étaient  les  médecins  de  Tâme  autant  que 
du  corps;  iis  se  faisaient  prédicateurs  autant  que  guéiisseurr. 

Écoutez  ces  choses,  o  vous  médecins,  et  suivez  cet  exemple. 
Le  Seigneur  a  voulu  choisir  ses  saints  dans  tout  état,  dans  toute 
condition,  afin  que  l'état  ne  fut  point  une  excuse.  Il  y  a  eu  des  saints 
parmi  les  rois,  parmi  les  soldats,  parmi  les  médecins,  parmi  les 
pauvres,  parmi  le^  riches,  afin  que  nous  apprenions  que  dans  tous 
les  états  ou  peut  devenir  parfait.  Les  médecins  ont  les  plus  grands 
moyens  de  s'avancer  vers  la  perfection.  Qu'ils  soignent  les  pauvres 
avec  la  plus  grande  charité  ;  qu'ils  les  visitent  avec  exactitude, 
qu'ils  les  consolent,  qu'ils  emploient  pour  les  guérir  toute  leur  habileté 
et  les  talents  particuliers  que  Dieu  peut  leur  avoir  donnés.  De  plus 
qu'ils  partagent  avec  les  pauvres  le  salaire  qu'ils  reçoivent  des 
riches  ;  ce  sera  une  brillante  aumône  dtn-ant  Dieu. 

Septièmement  enfin,  la  tribulation  rassure  les  âmes  inquiètes  de 
leur  salut.  La  tribulation,  en  effet,  est  un  témoignage  d'amour,  un 
signe  de  prédestination  de  la  part  de  notre  Dieu.  «  Je  reprends  et  je 
«  châtie  ceux  que  j'aime,  dit  le  Seigneur  dans  l'Apocalypse  (1),»  et 
l'Apôtre  disait  aux  Hébreux  :  «  Quel  enfant  n'est  pas  châtié  par  son 
«  père?  Et  si  vous  n'étiez  point  châtiés,  comme  tous  les  autres 
«  l'ont  été,  vous  seriez  des  enfants  d'adultère  et  non  de  vrais  en- 
«  fants  (2).  » 

Par  la  tribulation  Dieu  nous  témoigne  son  amour,  car  il  nous 
rend  conformes  à  l'image  de  son  Fils  et  des  saints.  Qui  a  été  persé- 
cuté et  affligé  dans  cette  vie  mortelle  plu>  que  Jésus-Christ?  Quel 
prédestiné  a  vécu  sans  tribulation?  L'Apôtredisait  aux  Corinthiens: 
ce  De  la  même  manière  que  vous  êtes  les  compagnons  de  ses  souf- 
«  frances,  ainsi  vous  leserezdesesronsolations'3).Mlldisait  encore: 
a  Sa  parole  est  certaine  et  digne  d'être  reçue  avec  une  soumission 
«  entière  :  Si  vous  soutfrez  avec  lui,  vous  régnerez  avec  lui  (4)  ;  »  si 

(l)  Apec,  m,  19.  -  (2)  Hébr.,  xii  7.  -  ^3)  2  Cor.,  t,  7.  -  (4)  1 
Timutbée,  i,  15. 


DEUXIÈME  SEUMON  POUR  LA  FÊTE  [)ES  SAINTS  COME  ET  DAM[EN     17  1 

VOUS  participez  dans  cette  vie  à  ses  tribalation=,  vous  participerez 
à  ses  joies  de  la  vie  future;  associés  à  son  humiliation,  vous  l 
serez  à  sa  gloire. 

Réjouissons-nous  donc,  M.  F.,  des  diverses  afflictions  qui  nous 
arrivent;  supportons-les  avec  patienci»,  je  dirai  môme  avec  joie- 
rendons-en  g-àces  à  Dieu  ;  demeurons  inébranlables,  ne  défaillons 
jamais,  certains  d'être  pour  Dieu  non  un  objet  de  haine,  mais  un 
objet  de  tendre  amcur.  Écoutez  l'apôtre  saint  Pierre  :  «  C'est  un 
«  sujet  d'allégresse  en  ce  moment  si  court,  s'il  faut  que  diverses 
«  afflictions  viennent  vous  attrister,  afin  que  votre  foi  ainsi  affer- 
«  inie,  etc....  Plus  tard  voustressaillerez  d'une  joie  inénarrable  (l),» 
au  sein  de  la  gloire.  L'affliction  est  passagère,  le  bonheur  est  éter- 
nel, suivant  ces  paroles  :  «  Ce  moment  court  et  léger  de  notre  tribu- 
«  lation,  etc.  (2).  «  Le  Seigneur  vous  délivrera  suivant  sa  promesse, 
V  parce  que,  dit  le  Psalmiste,  le  Seigneur  n'oubliera  pas  la  verge 
a  des  pécheurs  (3).  »  Et  encore  :  «  Il  ne  lais.-era  pas  toujours  ses 
«  justes  dans  le  doute  (4).  »  Je  dis  plus  :  il  fera  de  vos  douleurs  le 
principe  de  vos  consolations.  Il  est  dit  dans  les  psaumes  :  «  Selon 
«  la  multitude  de  mes  douleurs,  etc.  (5);  »  et  dans  saint  Paul  :  «  Sui- 
«  vaut  que  les  souffrances  abonderont,  etc.  (6)  ;  »  et  dans  Job  :  Le 
«  Seigneur  t'arrachera  six  fois  à  la  tribulation;  à  la  septième  le  mal 
«  ne  t'atteindra  plus  (7)  ;  »  car  elle  sera  suivie  du  bonheur  éternel 
au  sein  de  la  gloire  à  laquelle  daigne  nous  conduire  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur.  Ainsi  soit-îl. 

(1)  1  St  Pierre,  i,  6.  -  (2)  2  Cor.,  iv,  17.  -  (3)  Ps.  cxxiv,  3.  -  (4)  Ps. 
Liv,  23.  -  (5)  Ps.  xcin,  19.  -  (6)  2  Cor.,  i,  5.  -  (7)  Job,  v,  19. 
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AVANTAGE  DES  AFFLICTIONS 


Htsunt  qui  cenerunt  de  trtbuïalione  magnà,  et 
laverunt  stolas  suas  et  dealbaverunt  ea  in  san- 
guine Agni 

Ils  sont  venus  de  la  grande  trihulation,  ils  out  la  vi 
leurs  robes  et  les  >jDt  purifiées  dans  le  sang  de 
l'Agneau 

(Apoc,  VII,  14i. 


Si,  d'an  regard  éclairé  par  la  foi,  nous  voulons,  comme  du  som- 
met d'une  montagne,  considérer  les  erreurs  humaines,  notre  âme 
sera  saisie  d'une  grande  douleur  et  nos  yeux  ne  pourront  retenir 
des  larmes,  à  la  vue  d  un  avougli^ment  si  funeste.  Qui  ne  serait 
saisi  de  pitié,  en  voyant  cette  foule  immense  ler-hercher  sa  perte  et 
sa  mort,  au  prix  de  tant  de  fatigues  et  d'une  si  ardente  inquiétude? 
Quelles  sont  les  occupations  du  monde  entier?  Qnel  est  le  but  de 
ses  soins  et  de  ses  sollicitudes?  N'est-ce  pas  la  prospérité,  l'opu- 
lence, la  gloire  temporelle,  une  vie  douce  et  sem  e  de  plaisirs, 
l'abondance  des  richesses,  la  jouissanf^e  de  tous  les  biens  du  temps? 
Oui,  voilà  tout  le  bonheur  des  mondains  ;  c'est  à  se  le  procurer  que 
le  monde  se  consume. 

Et  pourtant  quoi  de  plus  malheureux  qu'un  tel  bonheur?  quoi 
de  plus  fune>le  qu'une  telle  prospérité?  Ah!  qu'elle  est  grande  la 
miséricorde  de  Dieu,  quand  il  ne  permet  pas  à  l'homme  de  trouver 
ce  qu'il  cherche!  Si  die  le  permettait,  les  hommi  s  beraieut  pires 
que  les  démons.  Que  de  maux  enfantent  l'abondance  et  la  prospé- 
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rilé!  La  prospérité  fait  oublier  l'âme  et  Dieu  ;  elle  rend  l'homme 
superbe,  frivole,  mondain,  vicieux,  lâche,  cruel,  méprisant;  la 
prospérité  fait  de  l'homme  une  brute,  un  insensé  ;  elle  lui  fait 
oublier  fe  gloire  future,  la  mort  et  l'enfer^  elle  remplit  l'homme 
tout  entier  de  péchés  et  de  vices.  Donnez-moi  un  homme  juste 
et  droit  à  qui  tout  prospère  siiivaot  sou  désir,  bientôt  vous 
n'aurez  eu  lui  qu'une  brute,  qu'un  démon.  Qui  fut  meilleur, 
qui  fut  plus  saint,  qui  fut  plus  sage  que  Salomon  aux  jours 
de  sa  jeunesse?  que  Salomon,  à  qui  Dieu  avait  donné  une 
si  haute  piété,  tant  d'intelligence  des  voies  spirituelles,  qu'il 
écrivit  le  Uvre  des  Cantiques,  le  plus  mystique  de  tous  les 
livres  de  l'ancienne  loi  ;  que  Salomon  appelé  Idide,  c'est-à-dire 
chéri  de  Dieu  à  cause  de  sa  sainteté  et  de  sa  pureté.  Ce  grand  roi, 
aux  jours  de  sa  prospérité,  devint,  par  l'excès  de  son  luxe  et  de 
son  abondance  temporelle,  le  plus  charnel  de  tous  les  hommes;  ce 
fut  au  point  qu'il  remplit  sa  maison  de  troupeaux  de  femmes,  qu'il 
poussa  sa  misère  et  sa  folie  jusqu'à  tomber  dans  l'idolâtrie,  qu'il 
éleva  un  temple  à  Moloch  et  lui  offrit  des  sacrifices.  Qui  ne  serait 
effrayé  à  la  vue  de  l'abîme  profond  où  tomba  ce  grand  homme 
Pareille  chose  arriva  au  roi  Saûl  et  arrive  encore  chaque  jour  à  un 
grand  nombre  d'hommes  qui  étaient  bons  et  honnêtes  dans  leur 
pauvreté,  mais  qui  plus  tard,  élevés  par  la  fortune,  deviennent  les 
plus  pervers  des  hommes.  Aussi  David  racontant  les  maux  qui  sont 
le  triste  fruit  d'une  prospérité  que  ne  trouhle  ancun  revers,  a  dit 
ces  paroles  :  «  Mes  pieds  ont  presque  chancelé,  mes  pas  se  sont 
«  presque  égarés,  parce  que  je  mo  suis  indisné  contre  l'insensé, 
«  envoyantlapaixdesimpies.  Ils  n'ont  pas  de  langueur  qui  lestraîne 
«  à  la  mort,  leur  corps  est  plein  de  vigueur.  Ils  ne  connaissent  ni 
«  le  travail,  ni  les  douleurs  des  hommes.  Ils  sont  remplis  d'orgueil 
«  et  ils  se  couvrent  d'un  vêtement  d'iniquité.  Leur  iniquité  vient 
«  de  leur  abo  idance  ;  les  pensées  de  leur  cœur  débordent 
«  et  se  répandant  en  paroles  de  calomnies  ;  ils  parlant  comme  d'un 
«  lieu  élevé.  Ils  opposent  leur  bouche  au  ciel,  etc.  (1)  »  Que  d(^  maux 
produispnt  une  abondance  et  une  prospérité  que  la  tribulation  ne 
troublp  jamais  ! 

Malgré  cela,  que  redoute  lo  monde  par-dessus  tout?  que  fuit-il? 
que  craint-il  ?  'nest-ce  pas  la  tribulation  ?  Et  pourtant  quoi  de  plus 
utile,  quoi  de  plus  salutaire  en  cette  vie?  Que  d'avantages  elle 

•l)  P.v   LXXII,  2. 
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Dous  procure  !  que  de  biens  dont  elle  nous  fomble  !  Premièrement, 
la  fribulation  tire  l'homme  du  sommeil  du  péché  ;  elle  est  comme 
une  main  invisible  qui  le  secoue,  lui  ouvre  les  yeux  et  l'éclairé 
pour  lui  montrer  sa  houle  et  son  ignominie,  pour  lui  faire  con- 
naître la  ^'randeur  de  ses  iniquités,  pour  le  porter  a  un  change- 
ment de  vie,  suivant  celte  paro'e:  «  La  Irlbulation  donne  seule 
a  rintelligenc  de  la  parole  il).  »  Que  de  pécheurs  n'avons  nous  pas 
vus  profondément  endormis  dans  les  boiîrbiers  de  leurs  iniquités, 
s'éveiller  tout-à  coup  sous  la  violence  de  la  tribulation,  changer 
^eur  vie,  corriger  leurs  mœurs,  se  faire  d'autres  hommes,  et  de 
pécheurs  qu'ils  étaient  devenir  honnêtes  et  vertueux! 

Secondement,  la tnbulation  humilie  l'homme,  ellele  dompte  et  lui 
fait  déposer  son  orgueil  pour  le  rendre  doux,  humam,  trailable, 
sensible.  Voyez  cet  homme  dans  ki  prospérité;  comme  un  coursier 
fougueux,  il  bondit  de  fierté,  ilécume,  il  frémit,  et,  par  ses  morsu- 
res et  ses  coups,  il  blesse  et  trouble  tous  ses  compagnous  ;  lout-à- 
coup  le  voila  suus  le  poids  d'une  longue  et  vive  tribuiaiion;  bientôt 
la  fatigue  de  la  douleur  le  dompte,  désoimais  il  vil  dans  le  repos. 
C'est  la  parole  du  prophète  Jérémie  :  «  Vous  m'avez  châtié,  et  j'ai 
«  été  instruit  comme  un  jeune  taureau  indompté  (2).  » 

Troisièmement,  la  tribulation  purifie  l'homme  de  ses  péchés;  elle 
éteint  dans  son  cœur  la  concupiscence  et  les  vains  désirs  du  monde  ; 
elle  secoue  loin  de  lui  la  poussière  de  la  vanité .  Gomme  des  vêlements 
longtemps  enfermés,  rongés  par  les  vers  et  couverts  de  poussière  ;  ou 
les  frappe  avec  une  baguette,  on  les  secoue  pour  en  chasser  la  pous- 
sière ou  les  vers  ;  ainsi,  quand  l'abondance  et  un  luxe  sans  frein 
ont  corrompu  les  hommes,  lorsque  les  vers  des  appétits  séducteurs 
les  ont  rongés,  que  la  poussière  de  la  vanité  ou  des  passions  les 
ont  souillés,  alors  Dieu  étend  sur  eux  la  verge  de  la  tribu- 
lation, secoue  leur  vanité,  détruit  leurs  désirs  charnels,  et  par  là 
purifie  ces  coupables. 

En  effet,  rien  ne  mortifie,  rien  n'éteint  comme  une  tribulation 
sérieuse,  les  vices  de  l'homme,  ses  vains  désirs,  ses  cupidités 
funestes,  les  ardentes  convoitises  de  sa  chair.  Semblable  à  un  vase 
d'absinthe,  la  tribulation  attaque,  inonde  par  son  amertume  tous 
ces  vers  de  l'âme  qui  la  rongent  jusque  dans  ses  entrailles.  Regardez 
l'homme  au  milieu  de  la  tribulation;  comme  il  est  loin  de  toute 
volupté,  de  toute  vanité  !  le  monde  semble  pour  lui  n'avoir  plus 

(Ij  Isaïe,  xxviii,  19.  -  (2)  Jérémie,  xxxi,  18. 
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ses  attraits.  Nulle  concupiscence  ne  l'émeut,  nulle  vanité  ne  Tenfle, 
nul  plaisir  ne  l'amoliit;  les  raillerie?,  les  jeux,  les  frivoles  amuse- 
ments ne  sauraient  attirer  son  attention.  Occupé  tout  entier  de  sa 
douleur,  absorbé  par  sa  tristesse,  il  n'a  que  de  l'indifférence  pour 
les  joies  et  les  divertissements  du  monde  ;  il  y 'est  aussi  insensible 
qu'un  cadavre. 

Je  veux  rapporter  M  une  magnifique  considération  de  saint 
Jean  Ghrysostôme  (1)  entre  une  maison  de  deuil  et  une  maison  de 
noces.  Il  expose  cette  considération  avec  son  éloquence  ordinaire  et 
dit  :  Si  vous  le  voulez,  considérons  deux  maisons,  l'une  où  l'on 
célèbre  des  noces,  l'autre  où  l'on  pleure  sur  un  cercueil  ;  entrons 
en  esprit  dans  l'une  et  dans  l'autre  ;  voyous  quelle  est  la  meilleure  ; 
nous  trouverons  la  maison  de  deuil  pleine  de  sagesse;  la  maison 
de  noces,  au  contraire,  nous  apparaîtra  pleine  de  confusion.  Ici,  des 
paroles  obscènes,  un  rire  désordonné,  des  conversations  plus  dés- 
ordonnées encore,  des  habits  et  une  démarche  pleins  d'inconve- 
nance, des  paroles  de  fatuité  et  de  folie  ;  voilà  tout  ce  que  vous  y 
trouvez;  rires  bruyants,  bouffonneries  grossières.  Certes,  je  ne  blâme 
pas  les  noces;  loin  de  là  ;  je  blâme  ce  qui  se  fait  dans  les  noces. 
Alors  la  nature  se  livre  à  tous  les  excès;  la  brute  semble  prendre 
la  place  de  ces  hommes  ;  on  les  voit  hennir  comme  des  chevaux  ou 
ruer  comme  des  ânes  ;  c'est  un  complet  oubli  de  soi-même ,  point  de 
retenue,  point  de  noblesse;  mais  toutes  les  pompes  du  démon,  le  bruit 
des  cymbales,  des  flûtes,  des  chants  lascifs  où  respirent  l'adultère  et 
le  libertinage.  11  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  maison  de  deuil  ;  tout  y 
est  plein  de  modération  ;  c'est  le  plus  grand  calme,  un  silence  pro- 
fond, une  modestie  parfait»^,  rien  de  désordonné,  rien  d'immodéré; 
si  parfois  on  entend  une  parole,  cette  parole  est  pleine  de  sagesse, 
et,  chose  admirable!  non-seulement  les  hommes,  mais  les  enfants 
et  les  femmes  agissent  avec  le  plus  grand  sens.  T<41e  est  la  nature 
du  deuil  ;  on  ne  semble  que  consoler  celui  qui  pleure,  et  l'on  dit  des 
paroles  pleines  d'une  profonde  philosophie. 

Quatrièmement,  !a  tribulation  convertit  le  pécheur  et  le  ramène 
à  Dieu.  Elle  le  fait  rentrer  dans  son  cœur  et  implorer  la  misé- 
ricorde divine,  suivant  cette  parole  :  "  Je  me  suis  converti  au  sein 
i'  de  l'angoisse,  lorsque  l'épme  s'enfonçait  dans  mon  cœur  (2).  » 
La  tribulation  donne  à  l'homme  la  crainte  de  Dieu,  elle  l'éloigné 
des  péchés,  lui  lait  pousser  des  cris  vers  le  Seigneur  pour  obtenir 

(l)  St  Chrys.  Hom.  LXll  au  peuple  dAntioche.  —  (2,  Ps.  xxxi,  4. 
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soQ  secours  tout  puissant.  C'est  encore  le  Psalmiste  qui  nous  le 
dit  :  «  Ils  ont  crié  vers  le  Seigneur  au  moment  de  leurs  tribula- 
«  tions  (1)  ;  »  et  dans  un  autre  passage  :  «  Dans  ma  tribulation 
«  j'ai  invoqué  le  Seigneur  ^2;.  » 

Cinquièmement,  la  tribulation  arrache  du  cœur  de  l'homme  le 
désir  de  celte  vie  ;  elle  nous  fait  penser  à  la  mort  et  désirer  le 
calme  de  la  patrie  céleste.  Le  prophète  Élie,  fatigué  de  la  persécu- 
tion qui  rbfîligeérit,  s'assit  sous  un  genévrier  et  là  il  dt^mandait 
la  mort  et  disait  :  «  Cela  me  suffit,  Seigneur  ;  prenez  mou  âme, 
«  car  je  ne  suis  pas  meilleur  qup  mes  pères  (3).  »  Pareille  chose 
arrive  chaque  jour  aux  hommes  affligés  ;  ils  supplient  humblement 
le  Seigneur  de  les  délivrer  de  la  vie  présente  et  de  hriser  les  liens 
qui  les  retiennent  encore  dans  ce  monde. 

Sixièmement,  la  tribulation  exerce  l'homme  ,  éprouve  sa  patience 
et  augmente  sou  mérite.  Yoilà  ce  qui  faisait  dire  à  l'Apôtre  :  Ré- 
jouissons-nous, M.  F.,  «I  au  milieu  de  nos  tribulations,  sachant 
«  que  la  tribulation  opère  la  patience,  que  la  patience  opère  l'é- 
«  preuve  etTépreuve  l'espérance  (4,.  » 

Septièmement,  la  tribulation  donne  la  confiance  d'obtenir  la 
gloire  éternelle.  En  etfet,  il  a  été  dit  au  mauvais  riche  :  «  Mon  fils, 
«  rappelez- vous  que  vous  avez  reçu  des  biens  pendant  votre  viCi 
«  et  que  Lazare,  au  contraire,  n'a  rtçu  que  des  maux;  aujour- 
«  d'hui  c'est  lui  qui  est  consolé,  et  vous,  vous  êtes  dans  les  lour- 
«  ments  (5y.  »  La  tribulation  est  un  signe  de  la  prédilection  divine, 
suivaut  celle  parole  :  <«  Je  reprends  tlje  châtie  ueux  que  j  aime "(6).» 
L'Apôtre  nous  dit  aussi  :  *<  Quel  est  le  lils  qui  u'a  pas  été  corrigé 
«  par  son  père  (7j  ?  «  Au  contraire,  la  prospérité  de  cettii  vie  est 
un  signe  de  réprobation  ;  le  même  Apôtre  nous  le  dit  :  «  Si  vous 
tt  viviez  hors  de  la  legle  sous  laquelle  ont  vécu  tous  les  autres, 
«  vous  ne  seriez  que  des  fruits  de  Taduliere  ei  non  de  vrais 
«  eufauis  (8|.  «  Sainl  Giegoire  l'd)  disait  dans  le  même  sens  :  Une 
prospéiiie  continue  des  biens  de  la  terre  est  un  signe  de  damna- 
tion eieriieiie. 

Il  y  a  encore  bien  -d'autres  avantages  de  la  tribulation.  'Voilà 
pourquoi  le  Seigneur  seul  que  siè  caiuls  et  se^  eiuo  pa&seut  leur 
vie  dans  les  augoi&&es  et  la  douleur,  suivaut  cette  parole  du  Psal- 

(Ij  Ps.  cvi,  13.  —  {1}  Ps.  XVII,  7.  —  (3)  3  Rois,  xix,  ».  —  (4)  Rom., 
v,  4.  —  (5)  Si  Luc,  XVI,  '>b.  —  ((jj  Apoc,  m,  19.  —  (7)  Hébr.,  xii,  7.  — 
(8)  Id.,  id.,  id.  —  (9j  St  Grég.  Mur.,  iiyre  V. 
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miste  :  «  Les  Iribulations  des  justes  sont  nombreuses  (1)  ;  »  et  ces 
autres  :  «  Vous  m'avez  montré  des  tribulations  nombreuses  et  acca- 
«  blantes(2).  »  Voyez  l'histoire  du  monde  dès  son  conmiencement  ; 
parcourez  le  catalogue  des  saints,  vous  n'en  trouverez  pas  un  seul 
qui  n'ait  passé  sa  vie  dans  la  tnbulation.  Voyez  Abraham,  l'ami  de 
Dieu,  voyez  Jacub,  Joseph,  Aloise,  Job,  David,  tous  les  prophètes  ;  et 
dans  le  nouveau  Testament,  voyez  les  apôtres,  les  murtyrs,  les 
confesseurs  ;  tous  ont  dû  passer  par  des  tribulations  nombreuses, 
pour  entier  dans  le  royaume  de  Dieu.  Aussi  lorsque  dans  ses  vi- 
sions prophétiques,  saint  Jean  contemplait  la  gloire  des  élus  et 
Jérusalem,  la  cité  sainte  :  «  Je  vis,  nous  dit-il,  uce  grande  foule 
«  que  personne  ne  pouvait  compter,  de  toute  nation,  de  toute 
«  tribu,  de  tout  peuple,  de  toute  langue;  ils  étaient  debout  devant 
«  le  trône  et  devant  l'Agneau,  revêtus  de  robes  blanches  et  tenant 
«  des  palmes  dans  leurs  mains,  etc.  (3).  »  L'un  des  vieillards  lui 
demanda  :  «  Qui  sont  ceux-ci  qui  tfont  revêtus  de  robes  blanches 
«  et  d'où  sont-ils  venus  (4)  ?»  Et  saint  Jean  dit  :  «  Seigneur,  vous 
0  le  savez.  »  Je  vois  bien  leur  gloire  et  leur  bouheur,  mais  qui 
sont-ils?  d'où  viennent-ils?  je  n'en  sais  rien.  Et  le  vieillard  ré- 
pondit: «  Ce  sont  ceux  qui  sont  venus  de  la  grande  tnbulation  ;  n 
vois-tu  leur  gloire?  vois  tu  leur  éclat?  Oh  !  si  tu  savais  par  quelles 
tribulations  ils  l'ont  mérité!  Parmi  tous  ceux  que  tu  vois  revêtus 
de  robes  blanches,  il  ny  en  a  pas  un  qui  n'ait  souffert  mille  an- 
goisses, mille  douleurs  dans  le  monde. 

Voilà  ce  qui  fut  dit  à  saint  Jean.  Malheur  à  notre  aveuglement, 
à  nos  folies,  à  nos  erreurs  !  malheur  à  nous  qui  croyons  parvenir 
à  la  société  de  ces  élus,  en  suivant  la  route  des  consolations  et 
des  plaisirs  !  à  nous  qui  espérons  la  couronne,  sans  livrer  de  com- 
bat, sans  remporter  de  victoire  !  Il  est  dit  pourtant  :  a  On  ne  cou- 
«  ronne  que  le  soldat  qui  a  fait  son  devoir  pendant  la  bataille  (5).  » 
Aussi,  dit  saint  Chrysoslôme,  nous  sommes  semblables  à  ces  femmes 
et  à  ces  enfants  qui  viennent  s'asseoir  au  théâtre;  ils  regardent, 
ils  admirent,  ils  louent  les  athlètes  qui  combattent  dans  l'arène, 
mais  ils  ne  descendt-nt  jamais  pour  le  combat.  Quelle  ridiculité, 
quelle  folie,  si,  à  la  fin  delà  lutte  nous  voulions  la  couronne,  si  nous 
demandions  la  récompense,  nous  qui  avons  évi  té  la  moindre  fatigue, 
qui  avons  mis  tous  nos  soins  à  fuir  le  moindre  combat  ! 

(1^  Ps.  xxxiiJ.  '.'0.  -  (-21  l's.  Lxx,  ^.0.  -  (3)  Apec,  vu,  9.  -  (4)  Id. 
id.,  13.  —  (5)  -i  Tiraot.,  u,  5. 
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Mais  voici  l'excuse  ordinaire;  Nous  sommes  faibles,  dit-on,  nous 
sommes  fragiles,  infirmes,  délicats.  Pour  confondre  celte  excuse 
notre  mère,  la  sainte  Église,  nous  met  aujourd'hui  sous  les  yeux, 
non  plus  les  apôtres  Pierre  et  Paul,  non  plus  ces  héros  d'une  force 
et  d'une  constance  prodigieuses,  mais  un  enfant,  saint  Gyrice,  et 
une  femme,  la  mère  de  cet  enfant.  Elle  nous  montre  leurs  suj)plices 
pour  nous  confondre  nous  qui  n'osons  pas  imiter  un  tendre  enfant 
et  une  faible  femme! 

0  spectacle  magnifique  !  Que  saint  Pierre  ait  supporté  le  cru- 
cifiement et  saint  Etienne   la  lapidation,  que  saint  Barthélemi  ait 
supporté  d'avoir  tout  vivant  la  peau  arrachée  de  son  corps,  cela 
ne  m'étonne  pas,  c'étaient  des  hommes  remplis  de  l'Esprit-  Saint, 
pleins  d'énergie  et  de  force  ;  mais  voir  un  enfant  si  tendre  déchiré 
par  les  verges,  voir  ses  membres  délicats  sillonnés  par  des  ongles 
de  fer  et  brisés  par  mille  tourments,  voir  ce  doux  enfant  couvert 
de  plaies  comme  un  lépreux  et  demeurer  invincible,  quelle  gloire 
pour  vous,  ô  mon  Dieu  !  qu(.'l  magnifique  triomphe  vous  avez  rem- 
porté par  lui  sur  Satan  et  sur  le  monde  !  Dans  cet  enfant  \ou8 
avez  déployé  votre  puissance  et  votre  force  ;  vous  vous  êtes  mon- 
tré vraiment  Dieu.  Ah  !  qu'elle  est  vraie  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
«  Cette  faiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  les  hommes  (1).  »  Quelle 
force,  quelle  merveilleuse  puissance  montre  ia  vi-rtu  divine  dans 
ce  faible  enfant  !  Quel  spectacle  encore  de  voir  cette  mère  assister 
au  cruel  supplice  de  son  fils,  l'exhorter,  louer  son  courage  et  se 
féliciter  elle-même  !  Elle  voit  son  fils  déchiré   et   elle  tressaille 
de  joie  ;  elle  voit  son  fils  mourir  dans  les  tourments  et  elle  se  féli- 
cite dans  son  allégresse.  Où  sont  les  entrailh  s  maternelles  ?  Où  est 
la  tendresse,  l'amour  d'une  mère  ?  Où  est  cette  compassion  que  la 
nature  lui  inspire  à  la  moindre  soutfraoce  de  son  fils  !  0  toute  puis- 
sante charité  de  Dieu,  vous  aviez  tout  vaincu,  tout  absorbé  en  elle  ! 
L'amour  de  Dieu  s'était  emparé  de  toutes  les  fibres  du  cœur  de  cette 
sainte  femme,  et  elle  oublie  la  nature,  et  dans  son  cœur  il  n'y  a  plus 
déplace  à  la  pitié.  C'est  un  double  martyre  que  nous  honorons  dans 
cette  mère  héroïque;  elle  fut  martyre  dans  son  fils,  avant  de  l'être 
dans'son  propre  corps;  mais  les  tourm<*nts  qu'elle  .souffrit  elle- 
même  ne  me  causent  pas  autant  d'admiration  que  sa  joie  à  la  vue 
des  tourments  de  son  fils. 
Voilà,  M.  F.,  voilà  ceux  qaa  saint  Jean  contemplait  revêtus  de 
(l)  1  Corint.,  i,  25. 
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robes  blanches  et  renant  des  palmes  à  la  main  ;  voilà  ceux  qui, 
debout  avec  les  Anges,  en  présence  de  l'Agneau,  s'écriaient: 
«  Salut  à  notre  Dieu  qui  siège  sur  son  trône  et  à  l'Agneau  (1).  »  Là 
il  ne  vit  point  de  délicat,  point  de  voluptueux,  aucun  de  ceux  qui 
portent  de  riches  vêtements  de  soie,  Mui  dorment  dans  des  lits  d'i- 
voire, qui  habitent  dans  de  vastes  palais,  qui  se  nourrissent  de  mets 
somptueux,  qui  passent  les  jours  et  les  nuits  dans  les  plaisirs  et 
dans  la  débauche.  De  ceux-là  qu'est-il  dit  ?  «  Ils  passent  leurs  jours 
«  dans  les  plaisirs  et  en  un  instant  ils  descendront  en  enfer  (2).  » 

Mais  écoutons  maintenant  pourquoi  le  Seigneur  a  voulu  conduire 
ses  élus  ici- bas  par  la  voie  des  tribulations.  Saint  Chrysostôme  (3) 
nous  en  donne  dix  raisons  dans  sa  première  homélie  ;  nous  allons 
vous  en  exposer  quelques-unes  en  peu  de  mots. 

Premièrement,  pour  tenir  ses  élus  dans  l'humilité,  pour  écarter 
de  leur  cœur  l'orgueil  que  pourraient  y  faire  naître  les  grâces  et 
les  dons  divins.  Dieu  a  fait  couler  dans  leurs  âmes  une  si  grande 
effusion  de  don-,  de  faveurs  et  de  consolations  célestes,  que, si  des 
tribulations  et  des  misères  ne  venaient  d'ailleurs  les  raffermir,  jamais 
iL  ne  pourraient  demeurer  dans  Thumiliié.  C'est  pour  cela  que 
l'Apôtre  di.-ail  :  «  Ue  peur  que  la  grandeur  de  mes  révélations  ne 
«  me  donne  de  l'orgueil,  un  aiguillon  a  été  mis  dans  ma  chair, 
«  instrument  de  Satan  pour  me  souffleter  (4).  »  Voilà  ce  que  Job 
appelle,  a  tenir  les  eaux  en  équilibre  (5),  »  c'est-à- dire  mêler  les 
grâces  aux  tribulations,  pour  que  ni  les  unes  ni  les  autres  n'é- 
crasent celui  qui  les  reçoit. 

Secondement,  pour  purifier  les  élus,  pour  les  délivrer  de  tout 
désir  terrestre,  de  toute  attache  aux  biens  du  temps.  Semblable 
a  i  ouvrier  qui,  dans  la  fournaise,  purifie  l'or  ei  l'argent  du  plomb 
tt  de  toute  autre  matière  étrangère,  pour  en  faiiudes  vases  beaux, 
précieux,  admirables  ;  ainsi  le  Seigneur  purifie  ses  élus  dans  cette 
vie,  comme  lor  dans  la  fournaise,  pour  les  placer  rayonnants  de 
sj)lendeur  dans  la  céleste  patrie,  comme  on  place  des  vases  pré- 
ri-/ux  sur  une  table.  Ou  bien  encore  comme  le  soldat  oint  avec 
1  liuile,.  polit  avec  le  fer  des  arme^  longtemps  abanduunées  et 
couvertes  de  rouilie,  tl  par  de  longs  flottements  let  rends  claires  et 
limpides  comme  uu  miroir,  ainsi  le  Seigneur  oint  intérieurement 

(l)  Apec,  vu,  10  —  f-2)  Job,  x\r.  13  —  '3)  St  Cbrys.  Hom.  T"  au 
pcuplj  d'Autioflie.  Le  .saïui  Ducteur  Ji\.u  lionne  qi.c  huit."—  (-ii  2  Coriiit., 
XII,  7.  —  (5j  Job,  XXVIII,  25. 
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de  l'Esprit-Saint  ses  éJiis  engourdis  dans  le  repos,  les  polit  au 
dehors  par  la  tribulation  et  les  purilie  de  la  rouille  de  toute  cupi- 
dité et  de  toute  atfection  terrestre. 

Tioisièmement,  pour  mettre  le  comble  aux  mérites  et  aux  vertus 
des  élus.  Que  de  mérites,  que  de  vertus  dont  le  Seigneur  les  aurait 
privés,  s'il  De  les  avait  pas  éprouvés  par  la  tribulation  !  Aujour- 
d'hui, dues-moi,  dans  le  ciel,  ces  saints  martyrs  voudraient- ils 
pour  rien  au  monde  n'avoir  pas  soutferl  les  tourments  et  la  mort? 
Gomme  ils  bénissent  les  glaives  et  les  feux,  iuslruments  de  leurs 
supplices!  Que  d'actions  de  grâces  ne  rendent-ils  pas  à  Dieu! 
Avec  quels  transports  de  joie,  avec  quelle  allégresse,  ils  le  bé- 
nissent de  les  avoir  élevés  à  travers  les  afflictions  et  les  douleurs, 
è  un  si  hant  degré  de  gloire!  Écoutez  leurs  puroles  :  «  Nous  nous 
«  sommes  réjouis  des  jours  de  notre  humiliaiion,  des  années  où 
«  nous  avons  connu  la  douleur  (1),  »  et  ces  autres  :  «  Nous  avons 
«  passé  à  travers  l'eau  et  le  feu,  et  vous  nous  avez  conduit  dans 
«  un  lieu  de  rafraîchissement  (2i.  » 

Quatrièmement,  pour  rendre  le  nom  des  élus  célèbre  dans  ce 
monde,  ahn  de  nous  les  donner  pour  exemple.  Si  la  tiibulatioQ 
n'avait  pas  visité  le  saint  homme  Job,  la  vertu  qui  se  cachait  dans 
sou  âme,  n'aurait  jamais  peut-être  éclatée  au  dehors;  si  saint Cyrice 
n'avait  pas  été  exposé  aux  tourments,  ce  prodige  de  force,  qu'il  a 
fait  paraître  serait  toujour.^  demeuré  caché  ;  c'est  ainsi  que  la  tri- 
bulation rend  les  saints  illustres  et  répand  la  gloire  de  leur  nom 
dans  tout  l'univers.  Quels  exemples  de  patience,  de  force,  d'énergie, 
nous  donne  en  eux  le  Seigneur  !  qui  ne  voudrait  imiter  ce  que  nous 
aimons  à  célébrer?  11  faut  broyer  le  grain  de  sénevé,  pour  en  faire 
sortir  la  chaleur  et  l'énergie  qu'il  renferme  dans  son  sein. 

Cinquièmement,  pour  nous  convaincre  de  l'existence  d'une  autre 
vie.  En  effet  lorsque  nous  voyons  les  saints,  ces  amis  de  Dieu,  pas- 
ser toute  leur  vie  dans  la  souffiance,  dans  l'iiffljction,  dans  la  per- 
sécution, et  ne  recevoir  dans  ce  monde  aucune  récompense  de 
leurs  œuvres,  nous  ne  doutonrJ  plus  qu'il  n'y  ait  une  autre  vie  où 
ils  recevront  la  récompense  de  leurs  travaux.  Car  quoi!  samt  Paul 
qui  était  toujours  dans  les  travaux,  toujours  dans  les  périls,  tou- 
jours, comme  il  le  dit  lui-même,  dans  les  tribulations,  Saint  Paul 
qui  souvents'exposa  à  la  moit  pour  D.eu,  ne  recevrait  aucune  ré- 
compenfe  de  tan!  de  ftirt'i.eh  !  Où   serait  doncla  jusiice  de  Dieu? 

(I)   Pà.  LXXXIX,   17     —  (2)    PS.LXV,  12. 
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Cet  argument  nous  convainc  facilement  ou  bien  qu'il  n'y  a  pas  de 
Providence,  ou  que,  sans  le  moindre  doute,  il  existe  une  autre  vie. 

Ces  raisons  et  d'autres  encore  nous  montrent  combien  sont 
admirables  les  desseins  de  la  divine  Providence  qui  prodigue  aux 
élus  les  afQictions  de  ce  monde. 

Sans  doute,  dira  quelqu'un,  tout  le  monde  sait  que  plusieurs 
saiuis  ont  toutlert  de  grandt-s  tribulations,  mais  on  ne  voit  pas  la 
mèuie  cbose  pour  b.  aucoup  d'autres.  Un  grand  nombre  ont  passé 
leur  vie  dans  le  calme  et  dans  la  paix  ;  ce  n'est  point  par  la  croix, 
c'est  par  la  piété,  par  les  aumônes,  par  les  consolations  spirituelles 
qu'ils  sont  montés  a  la  gloire...  Mais  s'il  eu  est  ainsi,  pourquoi  saint 
Jean  dit-il  de  tous  :  «  Ce  sont  ceux  qui  sont  venus  de  la  giande  tri- 

bulation(l)?  "  £t  pourquoi  l'Apôtre  dit-il  encore  :  «  Ceux  qui  veu- 
(.  lent  vivre  avec  piété  en  Jésus-Christ,  souffriiont  persécution  (2|  ?  » 

Pour  bien  comprendre  ceci,  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  tribulations,  les  unes  corporelles  et  extérieures,  les 
autres  spirituelles  et  mtérieures,  et  celles-ci  sont  plus  cruelles 
que  les  premières.  Les  justes  souffrent  queiquelois  les  tribulations 
corporelles,  mais  plus  souveui  eucore  les  tribulations  spirituelles 
que  le  monde  ne  connaît  pas.  Les  tribulations  intérieures  sont  de 
plusieurs  sortes  ;  il  y  a  la  componction,  la  tenialion,  le  séjour  au 
milieu  du  monde,  le  zèle  des  âmes,  le  délai  de  la  gloire. 

La  première  tribulatiou  spirituelle  des  justes  est  une  continuelle 
componction  de  leurs  péchés.  Le  pethé  en  effet  est  pour  eux  l'objet 
de  la  plus  grande  haine,  et  les  fautes  les  p.  us  légères  leur  arrachent 
des  gémissements  et  des  larmes,  beaucoup. plus  qu'à  d'autres  les 
crimes  les  plus  odieux.  Parce  qu'ils  aiment  tendrement  leur  Dieu, 
ils  ont  horreur  de  la  plus  légère  offense,  et,  parce  qu'ils  désirent 
ardemment  la  pureté  du  cœur,  ils  sont  profonuément  attristés  de 
ne  pouvoir,  a  cause  de  la  faiblesse  humaine,  la  posséder  comme  ils 
le  voudraient. 

De  la  uait  la  seconde  tribulation,  celle  de  la  tentation;  leurs  in- 
clmaiiuns  mauvaises  en  tflét  sout  pour  eux  un  sujet  de  grande 
peine  et  le  puid»  de  leur  chair  esi  pour  eux  un  tourment  intulerable. 
Voyant  dano  leurs  membres  une  autre  loi  qui  combat  la  loi  de  l'es- 
prit et  les  captive  sous  la  loi  du  pec  he,  ils  s'attristent  et  s'écrient 
avec  l'Apôtre  :  «  Malheureux  homme  que  je  suis  !  qui  me  délivrera 
«  de  ce  corps  de  mort  (3y  ?  »  A  cela  ajoutez  les  tentations  extérieures 

(1)  Apec,  VII,  13.  -  (2)  2  Tim.,  m,  10.  -  (3)  Rom.,  vu,  24. 
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qu'ils  sont  obligés  de  supporter  ;  le  monde  tout  entier  en  effet  n'est- 
il  pas  pour  eux  une  tentation,  puisqu'il  est  en  opposition  constante 
avec  leurs  pensées  et  leurs  desseins?  Aussi  saint  Grégoire (1)  disait: 
Le  juste  a  autant  de  tentations  qu'il  y  a  de  passions  dans  le  monde. 
Le  démon,  de  son  côté,  les  tente  de  la  manière  la  plus  cruelle  ;  il 
ne  s'occupe  guère  des  mondains;  il  n'a  pas  besoin  de  les  tenter 
pour  les  garder  en  son  empire.  Mais,  suivant  îa  parole  du  prophète  : 
«  la  nourriture  du  démon  est  une  rourriture  choisie (2);  ».  voila 
pourquoi  il  attaque  violemment  les  élus  de  Dieu. 

La  troisième  tribulalion  des  saints  est  l'obligation  de  vivre  au 
milieu  du  monde.  Bien  en  effet  ne  leur  est  plus  pénible  et  plus 
cruel  que  d'être  témoins  des  péchés  qui  se  commettent  sous  le 
soieil,  que  de  voir  le  mépris  de  Dieu,  les  mœurs  et  les  prévari- 
cations des  méchants;  c'est  la  parole  de  David:  «  Je  séchais  à  la 
«  vue  de  vos  ennemis  (3).  »  Et  saint  Pierre  disait  de  Loth  :  «  Il 
cv  était  pur  dans  ses  yeux  et  dans  ses  oreilles,  habitant  parmi  des 
«  hommes  qui,  par  leurs  œuvres  iniques,  affligaient  tous  les  jours 
a  cette  âme  juste  (4).  » 

La  quatrième  tribulalion  des  saints  est  le  zèle  pour  le  prochain, 
c'est-à-dire  la  tristesse  qui  s'empare  de  leur  âme  quand  ils  voient 
les  pauvres  opprimés  et  affligés,  quand  surtout  ils  voient  des  chré- 
tiens tomber  dans  le  pèche  et  périr.  Semblables  a  l'Apôtre,  ils  peu- 
vent dire  :  "  Qui  est  faible,  sans  que  je  ue  sois  faible?  qui  est 
«  scandalisé  sans  que  je  ne  brûle  (5}?  »  Pleins  de  tendresse  et  de 
miséricorde,  ils  s'attristent  des  malheurs  du  prochain  et  ne  met- 
tent pas  de  bornes  à  leur  compassion  ;  c'est  ce  sentiment  qui 
faisait  dire  au  Psalmiste  :  «  Le  zèle  de  votre  maison  me  dévore  (6).  » 

La  cinquième  tnbulation  est  le  délai  de  la  gloire.  En  effet,  les 
élus  désirent  ardemment  la  présence  de  Dieu  et  par  la  même  d  être 
dégagés  des  biens  du  corps  et  d'être  avec  le  Christ  ;  ils  sentent 
vivement  les  ennuis  de  l'exil  et  la  vie  est  pour  eux  un  pénible 
fardeau  ;  ils  disent  avec  le  prophète  :  «  Mes  larmes  sont  jour  et  nuit 
«  ma  nourriture,  car  on  me  dit  sans  cesse?  Où  est  ton  DieuJ)?  »> 
Ah  !  quand  serai-je  arrivé  !  Quand  apparaîtrai-je  devant  la  face 
de  mon  Dieu!  Quand  entrerai-je  dans  le  tabernable  admirable,  dans 
la  maison  du  Seigneur  ! 

(1)  St  Grég.  Mor  ,  liv.  X,  chap.  24.  —  (2)  Habacuc,  i,  Î6.  -  (3)  Ps. 
cxxxviii,  21.  —  (4)  2  St  Pier.,  ii,  8.  -  (5)  2  Cor.,  xi,  'i9.  —  ^6)  Ps.  lxviii, 
10.  —  (7;  Ps.  XLi,  4. 
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Oh  !  bienheureux  ceux  qui  éprouvent  ces  tribulations!  heureux 
ceux  qui  sentent  ces  amertumes!  Le  monde  ne  les  connait  pas, 
lies  sont  loin  du  cœur  de  ses  enfants  ;  les  sentir  est  un  don  de  Dieu. 
Quel  est  l'enlant  du  siècle  qui  s'attriste  de  l'absence  de  son  Dieu? 
quel  est  celui  que  tourmente  le  désir  de  le  voir?  quel  est  celui 
qui  supporte  avec  peine  le  pèlerinage  de  cette  vie?  à  qui  d'entr'eux 
la  vie  présente  est  elle  amère?  qui  s'afflige  du  malheur  du  pro- 
chain? quel  est  celui  u  qui  le  zèle  du  salut  des  âmes  arrache  des 
soupirs  et  des  larmes  ?  Oui,  ils  sont  bien  rares  ceux  qui  éprouvent 
ces  saintes  tribulations.  L'âme  des  justes  est  sans  cesse  agitée 
par  les  flammes  de  ces  tribulations  qui  le  tiennent  comme  sur  un 
gril  de  fer.  De  là  cette  parole  du  Prophète  :  «  Mes  os  ont  été  comme 
«  brûlés  par  des  flammes  (l).  »  Que  le  Seigneur  nous  accorde  de 
goûter  ces  amertumes  spirituelles  et  de  parvenir  par  elles  aux  joies 
sans  lin  de  la  patrie  céleste  où  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  il 
vit  et  règne  en  Dieu,  dans  les  siècles  des  siècles.     Ainsi  soit-il. 

(l)  Ps.  CI,  3. 
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Quast   sol   refulgen»,  sic  illt  effultit  tn  templo 

Dei. 
Comme  un  soleil  resplendissaut  il  a  brillé  dans 

le  temple  de  Dieu. 

iEccli.,L,  71. 


Deux  considérations  s'offr^-nt  à  moi  dans  le  sujet  que  je  viens 
traiter  aujourd'hui:  Pourquoi  ?aint  Augustin  est-il  regardé  comme 
un  soleil?  et  comment  ce  soleil  a-t-il  brillé  dans  le  monde? 

Dans  le  cinquième  chapitre  des  Noms  divins,  saint  Denis  (1;  a  écrit 
ces  paroles  :  Parmi  toute?  les  œuvres  matérielles  de  la  Création, 
celle  qui  nous  présente  de  Dieu  l'image  la  plus  vraie  et  la  plus 
brillante,  c'est  le  soleil.  Que  de  beauîédans  cet  astre  !  que  d'éclat  ! 
que  de  splendeur  !  Qu'est  toute  la  b-aulé  des  autres  corps  auprès 
delà  beauté  du  soleil  ?  Son  éclat  ébllJuis^ant  pe  permet  pas  au 
regard  de  le  fixer,  semblable  en  cela  au  Dieu  qui  «  habite  une  lu- 
mière inaccessible  (2).  w  La  beauté  du  soleil  embellit  tous  les  ères 
et  sa  vertu  les  vivifie.  Roi  du  monde  matériel,  du  haut  du  fir- 
mament le  soleil  règle  tous  les  corps,  les  gouverne  tous,    les  vivi- 

{{)  St  Denis,  Des  >'ûiiis  divins,  cli.  h'""  et  §8"".  —  (2)  l  Timot.  vi,  16. 
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fie  tous,  les  éclaire  tous,  les  conserve  tous  ;  tous  sont  sous  sa  dé- 
pendance et  lui  doivent  la  naissance,  la  chaleur,  l'aliment,  la 
croissance.  Que  le  soleil  s'éloigne,  tout  se  dessèche  et  meurt;  qu'il 
se  rapproche,  tout  reprend  la  vie.  Considérez  pendant  l'hiver  la 
face  de  la  terre  ;  comme  elle  est  aride,  inféconde,  sans  beauté  ! 
Plus  de  sève,  plus  de  verdure,  plus  de  fruits.  Mais  quand  le  soleil 
est  de  retour,  voyez  comme  la  nature  se  revêt  d'ornements  variés .' 
comme  elle  s'embellit  d'une  éclatante  parure  ! 

Le  soleil  par  conséquent  est  le  régulateur,  le  roi  de  ce    monde 
matériel  ;  il  en  est  comme  le  dieu  ;  sa   lumière  et  sa  vertu  rem- 
plissent tout,  pénètrent  tout,  depuis  le  haut  des  cieux  jusque  dans 
les  plus  profondes  vallées.  Ce  qu'est  Dieu  pour  tous   les  êtres,  le 
soleil,  à  sa  manière,  l'est  pour  les  corps.  Dans  cet  astre  Dieu  s'est 
crayonné  lui-même  ;  en  lui,  pour  devenir  visible,  le  Dieu  invisible 
a  déposé  ses  traits  et  sa  figure.  Ce  soleil  corporel,  en  effet,   n'est-il 
pas  l'image  et  la  ressemblance  de  la  lumière   incréée,  le  miroir 
très-pur  où  Dieu  se  montre  aux  yeux  des  mortels  ?  En  lui  on  voit 
briller  l'unité  de  l'être  divin  et  la  Trinité  des  personnes;  en   lui 
on  trouve  encore  dans  une  image  sensible,  la  majesté  de  Dieu,  sa 
vertu,  sa  puissance,  son  immensité,  son  éternité,  son  éclat,  sa  sa- 
gesse. Quelle  est  la  perfection  divine  dont  l'homme  puisse   avoir 
l'idée,  qui  ne  brille  dans  le  soleil?  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  n'y  a 
qu'un  soleil  ;  il  y  a  trois  personnes  dans  une  seule  essence  divine, 
dans  un  seul  soleil  il  n'y  a  qu'une  seule  substance  et  dans  cette 
substance  unique  il  y  a  trois  formes,  la  lumière,  l'éclat,  la  cha- 
leur ;  l'éclat  procède  de  la  lumière,  la  chaleur  procède  à  la  fois  de 
la  lumière  et  de  l'éclat.  Quoi  de  plus  semblable  aux  personnes  di- 
vines ?  Vous  trouvez  ici  parfaitement  désignée' non  seulement  la 
propriété  des  personnes,   mais  leur  origine  elle-même.  Là  comme 
dans  les  personnes  divines  une  chose  dépend  d'une  autre  et  un^ 
troisième  des  deux  premières. 

Cette  ressemblance  est  si  frappante  que  dans  les  saintes  Écrit ure.-- 
on  trouve  les  noms  de  ces  formes  du  soleil  appliqués  aux  per- 
sonnes divines.  Ainsi  il  est  dit  du  Père  :  «  Dieu  est  lumière,  et  en 
lui  il  n'y  a  point  de  ténèbres  (1).  »  Il  est  dit  du  Fils  :  «  Il  est  la 
splendeur  de  sa  gloire  et  la  figure  de  sa  substance  (2)  ;  »  et  dans  un 
autre  endroit  :  «  11  est  l'éclat  de  la  lumière  éternelle.  •>  Il  est  dit  de 
l'Esprit-Saint  dans  l'Évangile  :  «  Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur 

(1)  1  St  Jean,  i,  5.  -  (2)IIéI)r.,  i,  3. 
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«  la  terre,  et  que  veux-je  sinon  qu'il  s'embrase  (1)?  »  Voila  les  noms 
de  lumière,  d'éclat,  de  chaleur,  appliqués  aux  personnes  divines. 

Voulez-vous  encore  examiner  en  détail  chacune  des  perfections 
divines?  Pourquoi  vous  étonner  que  l'immensité  de  Dieu  remplisse 
toutes  choses  ?  Voyez  le  soleil  ;  nous  l'avons  déjà  dit,  sa  lumière, 
sa  vertu,  son  influence  éclairent  et  remplissent  l'univers  entier, 
les  corps  les  plus  bas  comme  les  plus  élevés.  Pourquoi  vous  étonner 
de  l'éternité,  de  l'immutabilité  de  la  substance  divine  ?  Voyez  le 
soleil  ;  créé  depuis  des  milliers  d'années,  il  demeure  le  même  à 
travers  les  siècles,  toujours  aussi  beau,  aussi  resplendissant  que  le 
jour  où  il  sortit  des  mains  de  Dieu.  Cessez  d'admirer  l'éternité  delà 
nature  divine,  lorsque  la  nature  créée  elle-même  vous  offre  une 
telle  perpétuité,  une  telle  immutabilité. 

Allons  plus  loin.  Pourquoi  vous  étonner  que  la  vertu  de  Dieu 
conserve  et  soutienne  tous  les  êtres  ?  la  vertu  du  soleil  ne  con- 
serve t-elle  pas,  ne  soutient-elle  pas  les  corps  ?  Pourquoi  vous 
étonner  que  tous  les  êtres  dépendent  du  Créateur  ?  en  un  sens  tous 
les  êtres  inférieurs  ne  dépendent-ils  pas  du  soleil?  Par  sa  lumière 
le  soleil  embellit  tous  les  corps,  et  par  sa  grâce  Dieu  embellit  tous 
les  esprits,  celui  de  l'homme  et  celui  de  l'ange.  Le  soleil  est  la 
source,  l'origine  de  la  lumière  matérielK  quereçoiven!  'ons  les  corps 
célestes,  et  Dieu  est  le  seul  qui  éclaire  toutes  les  intelligences  ; 
sans  la  lumière  divine  il  n'y  aurait  en  elles  que  ténèbres  et  pro- 
fonde obscurité,  comme  serait  l'univers  sans  le  soleil.  Par  la  lumière 
du  soleil,  toute  chose  obscure  devient  claire  et  visible,  pourquoi 
donc  s'étonner  que  toutes  choses  soient  visibles  à  l'œil  de  Dieu  ? 

Parcourez  de  la  même  manière  chacune  des  autres  perfections 
de  la  Divinité;  vous  en  trouverez  l'image  dans  le  soleil  comme  dans 
un  tableau,  comme  dans  un  miroir.  Le  soleil  est  donc  l'image  de 
Dieu  ;  c'est  une  retraite  où  il  se  cache,  suivant  cette  parole  ;  «  Il 
«  a  placé  son  tabernacle  dans  le  soleil  (2;.  »  0  homme,  c'est  là  que 
Dieu  habite,  c'est  là  qu'il  se  cache  ;  pénétrez  en  esprit  dans  le  soleil 
et  vous  y  trouverez  celui  que  vous  cherchez.  Cette  lumière  créée 
est  le  voile  de  la  lumière  incréée. 

Vous  êtes  donc  sans  excuse,  o  homme,  si  vous  n'aimez  pas  votre 
Dieu,  si  vous  ne  l'adorez  pas,  si  vous  n'avez  pour  lui  aucune 
crainte,  sous  prétexte  que  vous  ne  le  voyez  pas,  que  vos  yeux 
n'aperçoivent  point  sa  gloire,  sa  beauté,  sa  majesté.  De  quelque 

(1)  St  Lur,  XII,  49.  -  (î)  Ps.  xviii,  G. 
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côté  que  vous  portiez  vos  regards.  Dieu  se  présentera  à  vous  dans 
chaque  créature  ;  il  se  montre  partout  dans  ses  ouvrages,  l'œil  le 
rencontre  partout.  Non,  il  n'est  point  un  Dieu  caché,  environné  de 
ténèbres  ;  mais  l'œil  intérieur    manque  à   voire  âme  pour  le 
voir.  «  Les  cieux  racontent  sa  gloire  et  le  firmament  annonce  Tou- 
te vrage  de  ses  mains  (1)  ;  »  le  jour  et  la  nuit  proclament  sa  sa- 
gesse, et  vous  ne  pouvez  point  alléguer  pour  excuse  que  vous 
n'entendez  pas  leur  voix,  que  vous  ne  comprenez  pas  leur  langage; 
car  «  ce  n'est  pas  un  discours,  ce  n'est  pas  un  langage  dont  on  ne 
«  comprenne  point  les  paroles  (2).»  Le  Grec,  le  Latin,  le  Barbare,  l'A- 
fricain, l'Indien,  toutes  les  nations  entendent  tous  les  êtres  répéter 
ce  cri  que  toute  intelligence  peut  comprendre  :  «  C'est  lui  qui  nous 
«  a  faits,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes  (3).  »  La 
majesté  de  Dieu,  son  éternité,  sa  puissance,  srtsagesse,  son  immen- 
sité, sa  bonté  retentissent  dans  le  langage  si  sublime  et  si  simple 
que  tous  les  êtres  adressent  aux  mortels;  en  sorte  que  les  mortels 
sont  inexcusables  et,  quelque  barbare,  quelque  grossier  qu'on  le  sup- 
pose, l'homme  sera  toujours  condamné  avec  la  plus  grande  justice, 
s'il  n'a  dans  son  cœur  aucun  amour,  aucun  respect,  aucune  crainte 
pour  une  Majesté  si  sublime  dont  l'éclat  frappe  tous  les  regards. 

Mais  si  ces  hommes  sont  inexcusables,  que  pourrons-nous  dire, 
M.  F.,  nous  qui,  outre  le  hvre  de  la  nature,  avons  reçu  encore  tant 
d'autres  livres,  tant  de  saints  écrits,  tant  de  prophéties,  où  ce  n'est 
plus  par  la  voix  des  créatures,  c'est  de  sa  propre  bouche,  de  la  bouche 
de  ses  saints  ou  de  celle  de  son  propre  Fils,  que  Dieu  nous  fait  enten- 
dre sa  parole.  Plut  au  ciel  que  du  moins  nous  puissions  lire  dans  le 
liVre  de  la  création  et  que  nous  n'arrêtions  pas  à  la  superficie  des 
êtres  des  regards  inintelligents,  comme  font  les  animaux  !  Car  ce 
monde  sensible  a  été  donné  à  l'homme,  non  seulement  pour  le  ser- 
vir, mais  pour  l'instruire,  afin  qu'à  l'aide  de  ces  choses  visibles,  il 
arrive  à  la  connaissance  des  choses  invisibUsetque  dans  ce  monde 
matériel  il  puisse  lire  le  nom  du  Créateur  de  l'univers.  La  nature 
corporelle  n'est  en  quelque  sorte  que  l'ombre  de  la  nature  spi- 
rituelle. Aussi  saint  Bernard  appelle  ce  monde  le  livre  commun 
qu'une  chaîne  tient  exposé  à  tous  les  yeux,  pour  que  chacun  y 
vienne,  s'il  le  veut,  étudier  la  sagesse,  comme  ces  bréviaires  sus- 
pendus à  une  chaîne  dans  les  cathédrales  et  exposés  aux  regards 
de  tout  le  peuple. 

(l)  Ps.  XVIII,  1.  -  (2j  Ps.  xviii,  4   -  (3;  Fs.  xcix,  3. 
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On  peut  encore  avec  vérité  comparer  ce  monde  visible  aux 
feuillets  où  les  jeunes  enfants  apprennent  les  premiers  rudiments 
de  la  lecture,  et  où,  bégayant  encore,  ils  forment  péniblement  des 
syllabes  avec  les  lettres  et  des  mots  avec  les  syllabes.  Plus  tard 
mieux  formés  à  la  lecture  et  habitués  à  des  livres  plus  considéra- 
bles, il  ne  nous  faut  qu'un  coup  d'œil  pour  parcourir  tous  ces 
feuillets  élémentaires.  Voilà  ce  que  nous  sommes  en  ce  monde, 
absolument  comme  de  petits  enfants  à  l'école;  malgré  toute  notre 
science,  nous  ne  saurions  être  que  de  petits  enfants.  Quel  est 
l'homme  plus  instruit,  plus  savant  que  saint  Paul  ?  et  cependant  il 
dit  de  lui-même,  voulant  désigner  la  vie  présente  :  «  Lorsque 
<  j'étais  petit  enfant,  je  raisonnais  comme  un  petit  enfant,  je  par- 
«  lais  comme  un  petit  enfant  (1).  » 

Dans  le  livre  de  ce  monde,  notre  Maître  à  tracé,  pour  nous  ins- 
truire, des  lettres  d'or  de  la  plus  grande  beauté.  Oh  !  que  de  beauté 
dans  cette  lettre  appelé  le  soleil  !  que  de  beauté  dans  ces  autres  let- 
tres appelées  la  lune,  les  étoiles,  les  orbes  célestes,  la  mer,  les  ani- 
maux, les  poissons,  les  arbres,  les  hommes,  tous  les  êtres  qui 
frappent  nos  regards  ;  de  son  doigt  divin  le  Maître  céleste  les  a 
écrites  dans  ce  monde,  comme  sur  un  feuillet  d'enfant,  et  les  met 
sous  nos  yeux,  afin  que  nous  les  apprenions,  que  nous  les  connais- 
sions et  que  nous  en  formions  des  mots  sacrés.  Et  voilà  qu'aujour- 
d'hui je  me  fatigue  à  vous  expliquer  une  seule  lettre  de  cette 
alphabet  divin,  à  vous  petits  enfants,  petit  enfant  moi-même.  Et 
s'il  est  si  pénible  d'apprendre,  de  connaître  une  seule  de  ces  lettres, 
que  sera-ce  d'apprendre  à  les  lier,  à  les  réunir,  à  en  former  des 
mots,  afin  que,  lecteurs  déjà  exercés,  nous  puissions  avec  Fceil  de 
notre  intelligence,  parcourir  rapidement  la  face  de  ce  monde  ? 

Oh  !  quand  arrivera  ce  jour  !  quand  lirons-nous  facilement  ce 
livre  de  la  Création  !  Aujourd'hui  nous  sommes  assez  avancés, 
lorsque,  comme  de  petits  enfants,  nous  en  avons  bégayé  les 
lettres,  lorsque  nous  les  avons  assemblées  avec  une  pénible  lenteur 
et  que  nous  avons  acquis  quelques  connaissances  par  le  raisonne- 
ment, en  discourant  des  efifels  aux  causes  ou  des  causes  aux  effets. 
Toutes  nos  dissertations,  tous  nos  raisonnements  sont -ils  autre 
chose  qu'un  pénible  assemblage  par  l'intelligence  des  lettres  divi- 
nes? et  cet  assemblage,n'est-ce  pas  ce  qu'on  appelle  communément 
une  simple  tbauche  de  nos  connaissances  futures.  Oii  !  quelles 

(t)  1  Conut.,xin,  IL 


POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  AUGUSTIN  189 

fatigues  dans  nos  études  !  quelles  sont  étroites  les  bornes  de  nos 
connaissances  !  Mais  le  temps  viendra  où  le  ciel  sera  plié  comme 
les  feuilles  d'un  livre  et  où  toutes  les  lettres  nous  seront  présentées 
dans  un  autre  livre  plus  grand  et  plus  fécond  ;  alors  nous  ne 
bégaierons  plus  ;  d'un  seul  regard  nous  parcourrons  le  livre  et 
nous  le  lirons  avec  facilité.  Alors  vos  pensées  ne  seront  point  suc- 
cessives (1),  allant  d'une  chose  à  une  autre  ;  d'un  unique  coup 
d'œil  nous  verrons  toutes  choses  ;  alors  plus  de  fatigantes  études, 
plus  de  raisonnements,  plus  de  laborieux  arguments,  plus  de  péni- 
bles déductions  ;  nous  n'aurons  qu'à  ouvrir  les  yeux  et  tout  nous 
apparaîtra. 

0  heureux  habitants  du  ciel  qui  jouissez  d'un  si  précieux  avan- 
tage !  Ah!  tels  ne  sont  pas  les  habitants  de  ce  monde;  c'est  en 
réfléchissant,  en  discourant  sur  «  les  choses  invisibles  de  Dieu, 
«  au  moyen  des  choses  qui  ont  été  faites,  qu'ils  arrivent  enfin  à 
«  voir  les  choses  qu'ils  ont  comprises  (2).  »  Et  ne  vous  étonnez 
point  de  cet  avantage  dont  jouissent  les  habitants  des  cieux.  Si 
l'esprit  angélique,  en  effet,  sans  discourir,  voit  tout  ensemble  la 
cause  et  l'effet  dans  ces  espèces  universelles  créées  avec  lui,  s'il  ne 
se  fatigue  pas  à  déduire  péniblement  une  chose  d'une  autre  (3), 
à  plus  forte  raison  toutes  choses  apparaîtront  elles  à  l'intelligence 
dans  le  pur  miroir  de  la  Divinité.  Alors  la  cause  ne  sera  pas  plus 
connue  que  l'effet,  ou  l'effet  plus  connu  que  la  cause  ;  nous  ver- 
rons également  toutes  choses,  la  cause  aussi  bien  que  l'effet  ;  et 
nous  verrons  l'effet  dans  sa  cause,  et  ce  n'est  pas  la  cause  qui 
nous  le  fera  voir.  Alors  nous  serons  enseignés  par  Dieu  même 
et  non  par  le  monde  ;  nous  n'étudierons  plus  les  créatures  pour 
arriver  à  Dieu,  mais  nous  contemplerons  clairement  en  Dieu 
toutes  les  créatures.  Et  nous  qui  maintenant  n'allons  à  Dieu  qu'en 
montant  par  l'échelle  des  êtres  créés,  qu'en  arrosant  notre  voie  de 
nos  sueurs  et  de  nos  larmes,  alors,  au  contraire,  nous  descen- 
drons de  Dieu  jusqu'aux  créatures,  portant  avec  joie  nos  gerbes 
dans  nos  mains  et  descendant  rapidement  tous  les  degrés  de 
l'échelle,  appuyés  sur  le  Fils  de  l'homme  qui  nous  aide  à  monter 
aujourd'hui. 

Ah!  M.  F.,  ne  vous  réjouissez-vous  pas  à  la  pensée  d'un  si  grand 
bien?  n'êtes-vous  pas  transportés  de  joie?  Voilà  le  bonheur  qui 


(1) 

(3)  \ 


(l)  Voyez  St  August.  De  la  Trinité,  liv.  XY,  eh.  16.  -  (2)  Rom.,  i,  20. 
"oyez  Somme  de  St  Thomas,  U*  part,  quest.  55. 
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nous  attend;  telle  est  la  gloire  qui  nous  est  préparée.  Oui,  bientôt 
nous  serons  dans  la  vision  ;  bientôt  nous  serons  au  sein  du  bon- 
heur; bientôt  Dieu  lui-même  sera  le  Maître  de  notre  intelligence; 
bientôt  cessera  tout  entière  cette  occupation  pénible  que  Dieu  a 
donnée  aux  homme?,  pour  les  tenir  en  haleine  durant  cette  vie  mor- 
telle, de  peur  que  l'oisiveté  ne  les  menât  au  vice.  Alors  le  plus 
riche  en  mérites  sera  le  plus  savant,  et  une  pauvre  vieille  femme 
ornée  de  sainteté  surpassera  en  sagesse  les  plus  doctes  philosophes. 
Ce  sera  l'accomplissi^ment  de  cette  parole.  «  Alors  tu  verras  et  tu 
«  admireras,  et  ton  cœur  se  dilatera  et  sera  inondé  de  délices,  et 
«  ton  âme  se  réjouira  au  sein  de  l'abondance  (l).  «  Là,  tout  ce  que 
votre  âme  désire  aujourd'hui,  vous  le  posséderez  pleinement,  vous 
le  connaîtrez  clairement. 

Que  telles  soient,  M.  F.,  vos  pensées  continuelles,  réfléchissez  à 
ce  bonheur  et  le  jour  et  la  nuii.  passez  à  le  méditer  tous  les  jours  de 
votre  vie.  «  Heureux  celui  qui  en  remplit  tous  les  désirs  de  son 
«  cœur  !  Il  ne  sera  pas  confondu  lorsqu'il  parlera  aux  ennemis 
«  sur  la  porte  de  la  ville  (2)  ;  »  sur  cette  porte  si  étroite,  veux-je 
dire,  par  où  l'on  sort  de  cette  vie  pour  entrer  dans  une  vie  nou- 
velle; sur  cette  porte  au-delà  de  laquelle  se  tiennent  nos  plus 
implacables  ennemis,  pour  nous  accuser  de  tout  le  mal  que  nous 
aurons  commis  à  leur  instigation.  Non,  il  ne  sera  point  confondu 
celui  qui  remplit  le  vase  de  ses  désirs  de  ces  liqueurs  précieuses. 
Mais  en  voila  assez  sur  ce  sujet. 

Pourquoi,  M.  F.,  vous  ai-je  parlé  si  longuement  du  soleil  ?  Pour 
vous  montrer  que  ce  nom  de  soleil  ne  peut  proprement,  dans  les 
choses  spirituelles,  s'appliquer  qu'à  Dieu  seul  ;  tel  est  le  nom  que 
nous  lui  voyons  donner  fréquemment  dans  les  saintes  Écritures, 
comme  dans  ce  passage  du  prophète  :  «  Le  soleil  de  justice  se 
«  lèvera  sur  vous  qui  craignez  Dieu  (3)  ;  n  et  dans  cet  autre  de  la 
sagesse  :  «  Le  soleil  ne  s'est  pas  levé  sur  nous  {\)  ;  »  et  dans  cet 
autre  du  psalmiste  :  «  Le  feu  est  tombé  et  ils  n'ont  pas  vu  le 
«  soleil  ^5}  ;  »  et  dans  bien  d'autres  passages  semblables  qu'on 
trouve  çà  et  là  dans  l'Écriture. 

Ce  n'est  |,^urtant  pas  sans  raison  que  dans  notre  texte  nous 
avons  appelé  notre  glorieux  père  saint  Augustin  le  soleil  de  l'Église, 
nom  qui  semble  ne  convenir  qu'à  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ.  Les 

(1)  Isaïe,  LX,  5.  -  /-)  Ps.  cxxvi,  5.  -  '3;  Mal.,  iv  :.  -  !4)  Sag.,  V,  6. 
—  (5)  Fs.  Lvii,  9. 
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justes,  en  effet,  les  saints  docteurs  surtout,  sont  ordinairement  dé- 
signés dans  la  sainte  Écriture  sous  ce  nom  de  soleil,  et  ce  nom 
leur  convient  parfaitement.  Écoutez,  en  effet,  ce  passage  de  l'Ecclé- 
siastique :  «  L'homme  de  sens  est  stable  comme  le  soleil,  l'insensé 
«  au  contraire  change  comme  la  lune  (1).  »  Le  sage  est  comparé 
au  soleil  et  l'insensé  à  la  lune?  Mais  quel  est  cet  homme  de  sens, 
si  ce  n'est  le  juste?  et  quel  esi  cet  insensé,  si  ce  n'est  le  pécheur? 
N'est- il  pas  un  insensé,  celui  qui,  pour  un  intérêt  passager,  sacri- 
fie le  royaume  éternel?  celui  qui,  pour  le  plaisir  d'un  instant,  se 
dévoue  et  se  livre  à  des  supplices  atroces  et  sans  fin?  celui  qui, 
pouvant  facilement  modérer  ses  passions,  aime  mieux,  pour  les  sa- 
tisfaire, perdre  son  Dieu,  son  âme,  son  honneur,  sa  justice,  sa 
gloire  de  l'éternité,  et  qui,  le  voyant  et  le  sachant,  se  précipite  de 
plein  gré  dans  un  abîme  de  souffre  et  de  feu  ?  Peut-on  pousser  la 
folie  au  point  d'agir  contre  soi-même  avec  tant  de  cruauté? 

Je  dis  donc  que  cet  insensé  est  semblable  à  la  lune  et  que  le  juste, 
au  contraire,  l'homme  de  sens  est  comme  le  soleil  ;  vous  allez  le 
voir  à  trois  différences  qui  se  trouvent  entre  le  soleil  et  la  lune. 
La  lumière  du  soleil  lui  est  propre,  elle  est  complète,  elle  est  in- 
variable ;  la  lumière  de  la  lune  au  contraire  lui  est  étrangère,  elle 
est  incomplète,  elle  est  changeante.  La  lumière  du  juste  lui  est 
propre  et  personnelle,  il  brille  par  lui-même  ;  sa  gloire  n'est  pas 
une  gloire  d'emprunt;  il  n'a  besoin  ni  de  la  vertu  et  de  la  no- 
blesse de  ses  ancêtres,  ni  de  l'éclat  des  charges  et  des  dignités,  ni 
du  faste  des  richesses,  ni  de  l'étalage  de  domestiques  nombreux 
et  richement  ornés;  sa  vertu,  le  mérite  de  ses  œuvres,  voilà  la 
gloire  du  juste  ;  il  ne  cherche  pas  un  éclat  étranger;  sa  propre 
gloire  lui  suffit,  suivant  ce  conseil  de  l'Apôtre  :  «Que  chacun 
a  examine  h^.-r^n  ses  propres  actions  et  alors  il  aura  de  quoi  se  glo- 
«  rifier  uniquement  en  lui-même  et  non  dans  un  autre  (2).  »  L'in- 
sensé au  contraire,  l'enfant  du  siècle,  se  voyant  par  lui-même  dans 
la  bassesse  et  dans  l'obscurité,  va  mendier  une  gloire  étrangère 
partout  où  il  peut,  afin  de  briller  aux  yeux  des  hommes. 

De  plus  la  lumière  du  juste  est  complète  comme  celle  du  soleil. 
Examinez,  en  effet,  le  juste  de  tous  côtés  ;  partout  il  est  parfait;  dans 
le  pécheur,  au  contraire,  bien  des  côtés  sont  vides  de  lumière  ou 
n'ont  qu'une  lumière  affaiblie  ;  le  pécheur  n'est  pas  en  effet  brillant 
de  toutes  parts,  il   a  toujours  un  côté  brillant  et  un  côté  obscur. 

[])  Eccli.,  XXVII,  n.  -  (2)  Gai.,  vi,  4. 
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Cherchez-moi  un  homme  qui  brille  de  tous  côtés  ;  il  est  bien  rare  sur 
la  terre  ;  oui,  il  est  bien  rare,  celui  qui  n'a  pas  quelque  côté  téné- 
breux. Celui-ci  est  chaste,  mais  irascible  ;  celui-là  est  doux,  mais 
voluptueux  ;  l'un  est  doux  et  chaste,  mais  il  est  orgueilleux  ;  un 
autre  est  doux,  chaste  et  humble,  mais  il  est  avare  ;  en  un  mot  per- 
sonne n'est  sans  défaut;  il  est  extrêmement  rare,  l'homme  qui  peut 
se  glorifier  d'une  plénitude  de  lumière  et  à  qui  l'on  puisse  donner  le 
nom  de  soleil.  Et  s'il  en  est  quelqu'un,  ce  ne  sera  que  pour  quelques 
instants  et  non  pour  toute  sa  vie,  comme  le  soleil. 

La  lune  enfiu  est  quelquefois  pleine,  mais  elle  perd  bien  vite 
cette  plénitude  de  clarté;  quant  au  soleil,  jamais.  Comme  lui, 
l'homme  juste  et  parfait  demeure  fixe,  constant,  immuable  dans 
sa  lumière  ;  le  pécheur,  au  contraire,  change  à  tout  moment.  Un 
instant  peut-être,  déployant  tous  ses  eflorts  et  fortifiant  sa  volon- 
té, il  détestera  ses  passions  et  embrassera  la  vertu,  mais  bientôt  il 
défaille  et,  par  l'inconstance  de  son  esprit,  il  retombe  dans  les 
ténèbres  dont  le  péché  l'avait  environné.  C'est  la  parole  de  Jérémie: 
«  Jérusalem  a  péché,  voilà  pourquoi  elle  est  devenue  si  incons- 
«  tante  (1).  » 

Si  donc  tout  homme  de  sens,  tout  homme  juste  peut  être  appelé 
un  soleil  dans  l'Eglise  de  Dieu,  ainsi  que  nous  venons  d'en  exposer 
les  motifs,  à  plus  forte  raison  pouvons-nous  vous  donner  ce  nom 
à  vous,  ô  glorieux  Augustin,  ô  notre  illustre  Père,  vous  qui 
avez  fait  resplendir  l'Église  du  Christ  non-seulement  par  la  sainte- 
té de  votre  vie,  mais  encore  par  le  merveilleux  éclat  de  votre  sa- 
gesse ;  vous  qui  l'avez  fait  rayonner  d'une  lumière  qui  vous  était 
propre,  d'une  lumière  complète,  d'une  lumière  constante.  Si  la 
sagesse  est  une  lumière,  qui  a  brillé  coiLme  Augustin  dans  l'É- 
glise de  Dieu?  Tous  les  astres  reçoivent  leur  lumière  du  soleil, 
ainsi  tous  les  docteurs  venus  après  Augustin  ont  reçu  de  lui  la 
lumière  de  leur  sagesse;  quant  à  lui,  il  brille  d'une  lumière  qui 
lui  est  personnelle,  il  ne  l'emprunte  à  personne,  il  la  reçoit  de 
Dieu  seul,  car  ce  fut  sans  aucun  précepteur,  sans  aucun  maître, 
qu'il  apprit  toutes  les  sciences. 

Quant  à  la  plénitude  de  sa  lumière,  voici  ce  je  veux  en  dire  :  Cha- 
cun dans  l'Église  brille  des  dons  différents  qu'il  a  reçus;  l'un  brille 
par  sa  piété,  l'autre  par  sa  pauvreté,  celui-ci  par  son  humilité, 
celui-là  par  sa  chasteté  ;  chacun  resplendit  de  la  grâce  qui  lui  a  été 

(l)  Lam.,  I,  8. 
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donnée  gratuitement;  les  grâces  en  effet  sont  diverses,  et  l'on  nepeut 
appeler  saint  celai  en  qui  n'a  pas  brillé  quelque  grâce  remarquable, 
quelque  vertu  héroïque  ;  le  saint,  en  eifet,  est  toujours  un  juste 
insigne.  Or  le  propre  de  la  sagi^sse,  savoir  :  l'intelligence  des  Écri- 
tures, la  pénétration  des  ob^r-urité?  sacrées,  la  connaissance  des  mys- 
tères, la  facilité  de  résoudre  les  plus  difliciles  problèmes,  d'éclaircir 
les  questions  les  plus,  obscures,  et  d'autres  choses  semblables, 
voilà  quel  fut  le  don  particulier,  le  partage  de  saint  Augustin,  et 
cette  lumière  de  la  sagesse  le  fait,  après  les  apôtres,  briller  au-des- 
sus de  tous  les  autres,  comme  le  soleil  brille  au-dessus  de  tous  les 
autres  astres.  C'est  donc  avec  raison  que,  par  rapport  à  tous  les 
autres  docteurs,  saint  Augustin  est  comparé  au  soleil  par  rapport 
aux  autres  étoiles  du  ciel. 

Nous  hsons  dans  Daniel  ces  remarquables  paroles  :  «  Les  justes 
a  brillent  dans  l'Église  comme  la  splendeur  du  firmament,  et  ceux 
a  qui  enseignent  la  justice  aux  autres  seront  comme  les  étoiles 
«  dans  l'éternité  sans  fia  J).  »  Mais  celui  qui  surpasse  tous  les 
autres  par  sa  sagesse  et  sa  doctrine,  à  quoi  doit-on  le  comparer? 
n'est-ce  pas  au  soleil  ?  Par  la  hauteur  de  son  intelligence,  par  la 
pénétration  de  son  génie,  par  sa  pressante  logique,  par  sa  facilité 
d'invention,  par  la  subtilité  de  ses  rair^onnements,  Augustin  fut 
comme  un  phénomène  dans  la  nature.  Dieu  l'éclaira  de  telle  sorte 
qu'il  semble  dépasser  les  bornes  de  lintelligence  humaine,  et  qu'on 
n'a  pas  craint  de  l'appeler  un  homme  divin  par  sa  sagesse  et  par 
son  génie.  Vous  voyez  maintenant  avec  quelle  vérité,  avec  quelle 
justesse  nous  avons  pu  lui  appliquer  ces  paroles  de  notre  texte: 
a"  Gomme  un  soleil  resplendissant,  ainsi  il  a  brillé  dans  le  temple 
<•  de  Dieu  (2).  » 

Montrons  maintenant  comment  il  a  brillé  dans  le  temple  de  Dieu; 
c'est  la  seconde  considération  que  nous  avons  annoncée  au  début 
do  ce  discours.  Un  saint  dans  l'Église  de  Di''U  est  connue  un  lumi- 
naire brillauL  dans  un  lieu  ténébreux  ;  c'est  un  astre  éclatant  qui 
illumine  la  nuit  profonde  de  notre  ignorance,  suivant  cette  parole 
de  l'Apôtre:  ><  Au  milieu  d'une  nation  perverse,  vous  brillez  comme 
«  des  luminaires  dans  le  monde  (3).  »  Nous  pouvons  appeler  lumi- 
naire éclatant  non  seulement  le  chrétien  remarquable  par  sa  doc- 
trine, mais  encore  le  chrétien  remarquable  par  la  sainteté  de  sa 
vie.  Le  juste  est  tonjour«  '.m  grand  prédicateur  pour   le   peuple  ; 

(1)  Daniel,  xii,  3    -  (2)  EccU.,  l,  7.  -  (3)  Philip  ,  ii,  15. 
T.  IV.  11. 
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il  a  beau  se  taire,  ses  œuvres  sont  des  cris  puissants;  et,  en  effet,  la 
vue  de  la  sainteté  nous  est  plus  utile  que  les  plus  saintes  exhorta- 
tions ;  l'image  vivante  de  Jésus-Christ  dans  un  saint  nous  frappe 
bien  plus  que  les  plus  beaux  tableaux  tracés  par  la  parole.  Par 
conséquent  l'horame  ne  brille  pas  uniquement  par  l'éclat  de  sa 
sagesse,  il  brille  plus  encore  par  l'éclat  de  sa  vie. 

Voilà  pourquoi  on  peut  distinguer  quatre  splendeurs  dont 
l'homme  peut  briller  dans  le  temple  de  Dieu  ;  la  splendeur  delà 
foi,  la  splendeur  de  la  science,  la  splendeur  de  la  vie,  la  splendeur 
d'une  sage  administration.  Voilà  comme  quatre  grands  luminaires 
qui,  placés  aux  quatre  coins  du  temple,  l'illuminent  tout  entier. 
Dans  l'Église  de  Dieu,  la  foi  fait  briller  les  martyrs  qui  l'ont  établie 
par  l'effusion  de  leur  sang  ;  la  science  fait  briller  les  docteurs,  la 
pureté  de  la  vie  fait  briller  les  confesseurs  et  la  sagesse  de  l'ad- 
ministration fait  briller  les  pontifes.  Augustin  a  rayonné  dans  le 
temple  de  Dieu  de  ces  quatre  splendeurs  ensemble.  Et  si  une  seule 
de  ces  splendeurs  suffit  pour  faire  un  saint,  quelle  sera  la  sainteté 
de  notre  illustre  Père  qui  les  a  toutes  réunies  ! 

Résumons  ici  toute  notre  pensée  sur  ce  point.  Je  ne  parle  pas 
de  la  grâce  et  de  la  sainteté  ,  «  Dieu  seul,  en  effet,  pèse  les 
«  esprits  (1),  »  et  il  serait  téméraire  de  comparer  les  saints  sur  ce 
sujet  ;  laissons  ces  jugements  au  Dieu  qui  seul  a  connu  la  piété  et 
le  degré  de  justice  d'Augustin  ;  parlons  de  ce  qui  peut  être  à  notre 
connaissance.  Augustin  possédait  au  plus  haut  degré  la  foi  des 
martyrs,  la  sainteté  des  confesseurs,  la  science  des  docteurs,  la 
prudence  des  pontifes.  Quel  ornement  pour  un  saint  dans  une 
seule  de  ces  splendeurs  !  Que  doit-ce  être  de  leur  réunion  com- 
plète ! 

Comme  Augustin  a  brillé  par  sa  foi  !  Quels  services  n'a-t-il  pas 
rendus  à  l'Église  !  Ce  n'était  que  dans  le  bourg  ou  dans  la  ville  où 
il  souffrait,  que  le  martyr  confirmait  la  foi  des  croyants;  Augustin, 
par  sa  doctrine,  a  défendu  la  foi  non  pas  dans  une  seule  ville,  mais 
dans  tout  l'univers.  Sans  doute  il  y  a  pins  de  mérite  à  défendre  la 
foi  par  son  sang  que  par  sa  parole  ;  mais  d'un  autre  côté  il  y  a  plus 
d'utilité  à  la  défendn;  dans  tout  l'univers  que  dans  une  seule 
ville. 

D'ailleurs  ce  n'est  pas  Augustin  qui  fit  défaut  au  martyre,  c'est 
plutôt  le  martyre  qui  fit  défaut  à  Augustin,  car  souvent  il  exposa 

(l)  ProY.,  XVI,  2. 
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sa  vie  pour  la  foi  au  milieu  des  hérétiques  ;  mais  Dieu  en  disposait 
autrement  et  il  conserva  la  vie  de  ce  grand  docteur,  parce  que 
sans  doute  sa  science  devait  être  plus  avantageuse  que  sa  mort  au 
peuple  de  Dieu. 

L'Eglise,  en  effet,  nous  dit  saint  Augustin  (1)  lui-même,  a  été  atta- 
quée d'abord  parle  lion  dans  les  tyrans,  puis  par  le  dragon  dans  les 
hérétiques,  et  cette  persécuiion  du  dragon  n'est  pas  moins  redou- 
table que  celle  du  lion.  Mais  de  la  même  manière  que  le  lion  fut 
vaincu  par  les  martyrs,  ainsi  le  dragon  est  vaincu  par  les  doc- 
teurs. Que  de  terribles  combats  Augustin  ne  livra-t-il  pas  à  ce 
dragon  de  l'erreur  !  Avec  quelle  intrépidité  il  s'efforça  d'extirper 
l'hérésie  !  Qui  a  défendu  la  foi  comme  Augustin?  Qui  a  composé 
autant  de  livres  contre  les  hérétiques?  Qui  les  a  comme  lui  écartés 
de  l'Église  en  dévoilant  leurs  erreur?  de  toutes  les  manières,  par 
ses  prédications,  par  ses  conférences,  par  ses  écrits? 

0  inébranlable  colonne  de  l'Église  !  0  rempart  inexpugnable  de 
la  foi  !  Aussi  est-ce  avec  raison  que  TÉglise  l'a  appelé  le  marteau 
de  l'hérésie.  Et  n'est-il  pas  cet  homme  que  le  prophète  Ézéchiel  vit 
au  faite  du  temple,  un  roseau  et  un  cordeau  à  la  main,  mesurant 
tout  le  magnifique  édifice  :  «  Voilà,  dit  le  prophète,  un  homme 
«  dont  le  regard  brillait  comme  l'airain  étincelant,  et  dans  sa  main 
«  un  cordeau  de  lin  et  un  roseau  pour  mesurer  (2).  »  Ce  passage, 
'  sans  doute,  ne  peut  à  la  lettre  s'entendre  que  de  Jésus-Christ  qui, 
avec  le  cordeau  de  sa  doctrine  et  les  mérites  de  sa  Passion,  a 
mesuré  les  âmes  et  les  degrés  hiérarchiques  de  l'Église.  «  A  cha- 
«  cun  de  nous,  en  effet,  a  été  donnée  une  grâce,  suivant  la  mesure 
«  du  don  de  Jésus-Christ  (3);  »  ce  qui  est  conforme  à  cette  parole 
de  Zacharie  :  «  Le  Seigneur  a  égalé  la  grâce  à  sa  grâce  (4).  »  Ce- 
pendant on  peut  fort  bien  appliquer  ce  passage  à  saint  Augustin. 
Les  hérétiques,  en  effet,  n'eurent  pas  d'adversaire  plus  constant, 
plus  intrépide,  plus  puissant.  Saprésence  resplendissait  comme  l'ai- 
rain étincelant,  à  cause  de  la  force  de  sa  prédication  ;  il  était  dans 
le  temple  de  Dieu  comme  une  autre  trompette  apostolique  dont 
le  son  s'étendait  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Sa  main  droite 
tenait  le  cordeau  de  l'architecte,  c'est-à-dire  la  doctrine  de  l'Évan- 
gile, avec  lequel  il  allait  mesurant  tous  les  murs  de  l'édifice,  nive- 
lant et  alignant  avec  son  marteau  toute  pierre  étrangère  ou  res- 

(1)  St  Aug.  Enar.  sur  le  psaume  39.  —  (2)  Ezé.,  XL,  3.  -  (3)  Epli.,iv, 
7.  -  (4)  Zach.,  IV,  7. 
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sortant  hors  des  murs,  forçant  ainsi  les  intelligences  de  tous  les 
fidèles  à  se  soumettre  au  cordeau  divin,  à  n'avoir  d'autres  senti- 
ments que  ceux  de  l'Évangile  et  réduisant  les  esprits  rebelles  à  se 
captiver  sous  le  joug  de  la  foi. 

Que  dis-tu,  ô  Arius?*que  penses-tu  de  la  foi?  Il  y  a  en  Dieu, 
répond  l'hérétique,  trois  personnes  et  trois  essences.  0  Arius,  tu 
ressors  étrangement  hors  du  cordeau  divin,  rentre  dans  l'aligne- 
ment, regarde  l'Évangile:  «  Mon  Père  et  moi  nous  sommes  un  (1);  » 
écoute  aussi  l'Apôtre  :  «  Dieu  est  un,  la  foi  est  une.  »  Voilà  ce  que 
dit  rÉcriture  ;  pourquoi  donc  oses-tu  mettre  en  Dieu  plusieurs 
essences?  —  Et  toi,  Sabellius,  que  penses-tu  de  Dieu?  Il  n'y  a, 
répond  l'hérétique,  qu  une  essence  et  qu'une  personne.  0  hérétique, 
tu  t'éloignes  beaucoup  du  cordeau  divin,  reviens  à  l'alignement. 
Que  lis-tu  dans  l'Évangile?  «  Mon  Père  et  moi  nous  sommes  un  (2).  » 
Jésus-Christ  n'a  pas  dit  :  Je  suis  un;  il  dit  :  «  ^'ous  sommes  un;  »  donc 
il  y  a  pluralité  dans  les  personnes  divines.  Et  saint  Jean,  que  dit-il 
dans  l'une  de  ses  épîtres?  «  Il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage 
dans  le  ciel  (3).  »  Pourquoi  donc  oses-tu  dire  qu'il  n'y  a  en  Dieu 
qu'une  [ersonne?  Tu  ne  suis  pas  la  ligne  du  cordeau  divin.  —  Et 
toi,  Manichès,  dis-nous  ton  opinion  sur  Jésus-Christ?  Le  Christ, 
répond-il,  est  vrai  Diiu,  mais  non  vrai  homme.  0  hérétique,  lu  sors, 
toi  aussi,  hors  de  la  ligne  de  la  foi.  De  la  même  manière  que  tu 
reconnais  la  majesté  de  Dieu  en  Jésus-Christ,  ainsi  tu  dois  recon- 
naître en  lui  i'iuHrmité  de  l'homme  ;  reviens  à  l'alignement.  Que 
Us- lu  dans  l'Écriture?  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair  (4)  ?  »  Que  lis-tu 
dans  l'Apôtre?  «  Il  a  été  fait  d'une  femme,  il  a  été  fait  sous  la 
«  loi  (5).  »  Que  lis- tu  dans  le  psaume?  c  Un  homme  est  né  en  elle  ; 
«  le  Très-Haut  l'a  créé  (6).  »  Te  voilà  par  ces  témoignage?  con- 
vaincu de  n'èire  pas  dans  la  ligne  du  cordeau  divin.  —  Et  toi, 
Ébiuu,  que  penses-tu  de  Jésus- Christ?  Jésus  Christ,  répond-ii,  est 
vrai  homme,  mais  il  n'est  pas  vrai  Dieu.  Et  toi  aussi,  ô  hérétique, 
tu  t'écartes  beaucoup  du  divin  cordeau,  rentre  dans  l'ahgnemeut, 
regarde  l'Écriture  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  (7),  »>  dit  saint 
Thomas  à  Jésus  Christ;  et,  parlant  au  Fils,  le  prophète  dit  :  «•  Votre 
«  trône,  ô  Dieu,  est  dans  les  siècles  des  siècles  (8).  »  Il  est  dit 
encore  :  «  Celui  ci  est  véritablement  Dieu  (9).  » 

Ainsi  ce  grand  docteur  ramenai  ta  l'alignement  toutes  les  pierres  de 

(1)  St  Jean,  x,  30.  -(2)  Id.,  id  ,  id.  -  (3)  StJean,  v,  7.—  (4)  St  Jean, 
I,  14.  -  O)  Galat  ,  iv,  4.  -  (6)  Ps.  Lxxxvi,  5.  —  (7)  StJean,  xx,28.- 
(8)  Ps.  XLiv,  7.  -  (9)  Jérém.,  x,  10. 
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l'édifice,  frappant  de  son  marteau  celles  qui  s'en  écartaient,  c'est- 
à-dire  convainquant  les  hérétiques  par  la  force  de  ses  preuves. 
Quant  aux  pierres  détachées,  éparses  en  dehors  de  l'édifice,  il  ne 
les  appliquait  pas  à  son  cordeau,  car  l'homme  qui  n'a  point  la  foi 
ne  peut  être  convaincu  par  l'Ecriture.  Mais  lorsque  la  pierre  a  été 
par  le  baptême  déposée  dans  l'édifice  de  lEglise sur  le  fondement 
inébranlable,  c'est-à  dire  sur  Jésus- Christ,  alors  si,  appliquée  au 
cordeau  de  l'Ecriture,  elle  sVcarte  de  la  hgne  de  la  foi,  le  mar- 
teau des  preuves  divines  peut  la  frapper,  et  elle  rentrera  dans 
l'alignement,  pourvu  qu'elle  ne  s'opiniàtre  pas  dans  son  erreur. 

Par  conséquent  le  cordeau  juste  et  droit,  le  cordeau  infaillible 
auquel  doit  se  mesurer  toute  intelligence,  c'est  TEcriture;  c'est  à 
elle  qu'on  doit  comparer  tous  les  autres  écrits,  toutes  les  autres 
sciences,  toutes  les  inventions  des  hommes  ;  et  dès  l'instant  qu'une 
chose  ne  s'y  conforme  point,  sans  aucun  doute  c'est  une  erreur. 
A  ce  cordeau  divin  on  doit  encore  soumettre  toutes  les  révélations, 
toutes  les  apparitions  qui  arrivent  dans  l'Eglise,  et,  au  moindre 
désaccord,  on  ne  doit  plus  les  considérer  comme  des  révélations, 
mais  comme  des  illusions  du  démon.  Voici  ce  que  disait  Isaïe  à  ce 
sujet  :  «  Et  lorsqu'on  vous  dira  :  Interrogez  les  magiciens,  les 
«  devins  et  ces  hommes  qui  murmurent  au  milieu  des  enchante- 
«  ments,  répondez:  Chaque  peuple  neconsulte-t-il  pas  son  Dieu  au 
a  sujet  des  morts  et  des  vivants?  C'est  à  la  foi  qu'il  faut  recourir 
u  et  à  son  témoignage.  Si  vous  ne  suivez  pas  ce  conseil,  la  lumière 
o  de  l'aurore  ne  se  lèvera  pas  sur  vous  (1).  » 

Prenez  garde,  M.  P.,  de  vous  écarter  de  cette  ligne.  0  douleur  ! 
Combien,  hélas  !  qui  s'en  écartent  aujourd'hui  et  s'attachent 
à  leur  propre  sens  !  0  Germanie  autrefois  si  fidèle  !  la  voilà 
aujourd'hui  bouleversée  tout  entière  par  un  fléau  destructeur. 
Prenez  garde  de  vous  laisser  séduire  par  l'astuce  du  serpent  et 
écarter  «  loin  de  la  simplicité  qui  est  dans  le  Christ  Jésus  ;2};  «  car 
«  la  parole  de  l'hérésie  ronge  comme  un  chancre  (3).  n  Fuyez  les 
nouveautés  ;  «  ne  vous  laissez  point  entraîner  par  des  doctrines 
a  diverses  et  étrangères  (4).  »  Lisez  les  livres  des  saints,  attachez- 
vous  à  leur  doctrine,  suivez-les  constamment,  n'abandonnez  jamais 
la  foi  catholique,  l'antique  foi  que  vous  avez  reçue  de  vos  pères. 
Cette  foi  commune  de  l'Eglise  doit  vous  être  si  chère  que  vous  devez 

H)  l3.,  IV,  19.  -  (?)  2  Corint.,  w,  3.  -  (3)  2  Timot.,  ii,  17,  -  (4)  Hébr., 
XIII,  9. 
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toujours  la  suivre,  lors  même  qu'un  Jérôme  ou  qu'ua  Augustin 
eut  un  autre  sentiment.  Ecoutez  ces  menaces  de  l'Apôtre.  «  Si 
«  quelqu'un  vous  disait  une  parole  autre  que  celle  que  vous  avez 
«  reçue,  qu'il  scit  anathème,  fut-il  un  ange  du  ciel  (11!  » 

La  doctrine  des  saints  non  seulement  éclaire  l'intelligence,  mais 
elle  enflamme  la  volonté,  car  elle  est  pleine  de  l'Esprit  de  Dieu. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  doctrine  des  autres  maîtres;  elle  a  beau 
flatter  l'oreille  par  son  éloquence,  elle  ne  saurait  brûler  le  cœur. 

De  plus  ne  discutez  jamais  ce  que  l'Eglise  vous  propose  à  croire. 
Laissez  ce  soin  aux  évêques  et  aux  théologiens;  c'est  à  eux  de 
traiter,  et  de  discuter  les  mystères,  ce  sont  eux  qui  doivent  rendre 
au  Tout-Puissant  un  compte  sévère  du  dépôt  qui  leur  est  confié. 
Pour  vous,  donnez  une  adhésion  simple,  inébranlable  ;  ces  dis- 
cussions sont  un  danger  pour  beaucoup,  puisque  sans  la  moindre 
connaissance  de  la  théologie,  ils  se  mêlent  de  scruter  les  plus  pro- 
fondes obscurités  de  la  foi.  Est-ce  à  vous  hommes  d'armes,  à 
vous  hommes  des  champs,  à  vous  hommes  de  négoce,  de  discuter 
la  foi.  Quand  les  docteurs  blanchis  dans  les  études  théologiques  ne 
parlent  qu'avec  crainte,  vous,  vous  osez  donner  votre  opinion  avec 
la  plus  audacieuse  assurance!  Occupez-vous  de  vos  affaires,  laissez 
les  affaires  des  autres,  ce  n'est  pas  à  vous  de  discuter. 

Rappelez-vous  ces  paroles  du  livre  des  Nombres;  vous  y  trou- 
verez la  hgure  de  la  conduite  que  vous  devez  tenir  :  «  Aaron  et 
«  ses  fils  entreront  dans  le  tabernabie  d'alliance  et  dans  le  Saint 
«  des  saints  ;  ils  ôteront  le  voile,  et  en  couvriront  l'arche  du  té- 
«  moignage,  etc.  (2^.  »  «  Et  lorsqu'Aaron  et  ses  fils  auront  couvert 
ï  le  sanctuaire  et  tous  les  vases,  les  fils  de  Caath  viendront  pour 
«  les  porter  ainsi  enveloppés,  ils  ne  toucheront  pas  les  vases 
«  du  sanctuaire,  de  crainte  de  la  mort  (3).  »  Ces  vases  du  sanc- 
tuaire enveloppés  du  voile,  c'est-à-dire  les  encensoirs,  les  bassins, 
les  coupes  et  les  vases  pour  les  hbalions,  le  chandelier,  les  mou- 
chettes  et  les  ciseaux,  toutes  ces  choses  sont  la  figure  des  mys- 
tères de  la  foi,  de  l'Incarnation,  de  la  Passion,  de  la  Ré.-urrection, 
que  la  foi  recouvre  comme  d'un  voile  épais.  Il  n'appartient  qu'aux 
prêtres  de  les  voir  et  de  les  toucher,  car  «  il  leur  a  été  donné  de 
«  connaitre  les  mystères  du  royaume  de  Dieu,  quant  aux  autres,  ils 
«  leur  sont  proposés  en  paraboles  (4;.))  C'est  aux  prêtres,  par  con- 

(l)  Galat.,  I,  8.  -  (î)  Nomb..  iv,  5.  -  (3)  Id.,  iv,  15.  -  (4)  St  Luc, 
VIII,  10. 
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séquent,  qu'il  est  permis  d'entrer  dans  le  Saint  des  saints,  de  dis- 
cuter les  mystères,  d'examiner  les  vérités  catholiques,  d'expliquer 
les  Ecritures,  de  résoudre  les  questions  de  la  foi,  d'approfondir 
les  secrets  de  la  loi  ;  et  le  peuple  désigné  par  les  enfants  de 
Gaath,  de  Gerson  et  de  Mérari,  doit  bien  prendre  garde  de  ne 
jamais  considérer  ni  toucher  aucune  de  ces  choses,  mais  de  les 
porter  recouvertes  d'un  voile,  telles  que  les  prêtres  les  leur  pré- 
senteront. Qu'ils  ne  les  découvrent  pas,  dit  le  Seigneur,  de  peur 
qu'ils  ne  tombent  dans  la  mort  spirituelle,  en  s'écarlant  des  vé- 
rités de  la  foi. 

Rien  de  plus  fragile,  rien  de  plus  faible  que  la  raison  humaine; 
facilement  elle  s'éloigne  de  la  vérité.  Dans  les  autres  fautes  de 
volonté  ou  d'action,  le  péché  est,  pour  ainsi  dire,  palpable  ;  ce 
sont  les  concupiscences  de  la  chair,  les  colères,  les  querelles,  les 
jalousies,  l'avarice,  grossiers  entraînements  qu'on  aperçoit  sans 
peine;  il  n'en  est  pas  de  même  de  Tintelligence  ;  on  prend  facile- 
ment le  faux  pour  le  vrai,  et  c'est  presque  sans  y  prendre 
garde  que  la  raison  s'écarte  de  la  vérité.  Voilà  pourquoi  nous  de- 
vons apporter  sur  ce  point  une  plus  grande  vigilance,  puisque  le 
danger  y  est  plus  grand  ;  et  comme  chacun  doit  craindre  que  l'er- 
reur ne  se  glisse  dans  son  esprit,  nous  devons  nous  attacher  àPau- 
torité  de  l'Eglise  de  toutes  nos  forces,  n'admettant  que  les  véri- 
tés reconnues  et  enseignées  par  elle,  et  rien  ne  doit  les  arracher 
de  notre  cœur. 

Mais  bornons  là  ces  considérations.  Nous  les  avons  faites,  pour 
vous  montrer  quelle  vénération  et  quelle  autorité  nous  devons 
accorder  aux  saintes  Ecritures,  règle  et  mesure  auxquelles  doit 
s'appliquer  touteintelligence  d'homme.  Voilà  le  cordeau  avec  lequel 
Augustin  nivelait  chaque  mur  du  temple  divin. 

Quant  au  roseau  avec  lequel  il  mesurait  toutes  les  parties  de  l'édi- 
fice, il  est  la  fi  lire  de  la  philosophie  morale  qu'il  enseignait  à  tous  les 
états  de  1  Église,  car  il  connaissait  parfaitement  les  sciences  divines 
et  humaines  figurées  par  le  cordeau  et  par  le  roseau.  11  n'y  a  aucune 
partie  du  temple  divin  que  le  roseau  de  ce  grand  docteur  n'ait  me- 
surée; les  portes,  les  seuils  des  portes,  les  vestibules,  les  fenêtres, 
les  portiques,  les  lambris,  il  n'a  rien  laissé;  de  haut  en  bas,  tout  a 
connu  son  roseau.  11  a  tracé  en  effet  de?  règles  de  vie  pour  chaque 
é!at  de  l'Eglise  ;  il  a  ccm]:cré  des  livre?  pour  tous,  un  livre  sur  la 
virginité  pour  les  vierges,  un  livre  sur  le  veuvege  jour  les  veuves, 
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un  livre  sur  la  sainteté  du  mariage  pour  les  personnes  mariées,  un 
livre  sur  les  œuvres  monastiques  pour  les  religieux,  un  livre  sur 
la  vertu  des  femmes  pour  les  femmes,  une  règle  ecclésiastique 
pour  les  clercs.  Aussi  dans  ia  piéface  de  ce  jour  nous  disons  ces 
paroles  (1)  :  Il  a  instruit  les  clercs,  donjié  des  leçons  aux  laïques, 
ramené  dans  la  voie  de  ia  vérité  ceux  qui  étaient  égarés,  et,  veil- 
lant avec  une  salutaire  prudence  aux  besoins  de  toutes  les  condi- 
tions, il  a  conduit  toujours  votre  barque  avec  sagesse  sur  les  flots 
de  cette  mer. 

Non-seulement  Augustin  a  servi  la  foi  en  la  défendant  contre  les 
hérétiques,  mais  aussi  en  donnant  de  la  vérité  de  plus  amples 
explications  aux  fidèles.  Qui  a  expliqué  l'Ecriture  avec  plus  de  soin? 
Qui  a  montré  plus  de  science  dans  l'exposition  des  mystères?  Qui  a 
été  plus  éloquent  pour  résoudre  une  question?  Jusqu'à  cette  époque 
la  foi  avait  plus  de  force  que  de  clarté  ;  elle  était  encore,  pour  ainsi 
dire,  environnée  de  nuages,  soit  à  cause  des  erreurs  des  hérétiques, 
soit  à  cause  de  la  rhétorique  verbeuse  de  quelques  docteurs  catho- 
hques  eux-mêmes  qui,  dans  l'expression  de  leur  foi,  recherchaient 
avec  plus  de  soin  la  beauté,  l'agrément  de  la  parole,  que  l'exactitude 
de  la  pensée.  Aussi  ne  voyait-on  pas  encore  bien  clairemeiit  ce  qu'il 
faut  croire  sur  chaque  vérité  de  la  foi.  Augustin  est  le  premier  qui 
ait  dépouillé,  approfondi,  éclairci,  distingué  les  vérités  catholiques, 
qui  les  ait  soumises  à  la  forme  scholastique.  qui  ait  enseigné  ce  qu'il 
faut  croire  sur  chaque  mystère,  ce  qu'il  faut  répondre  aux  objec- 
tions, et  quels  passages  de  l'Écriture  il  faut  choisir  pour  confirmer 
la  vérité.  En  un  mot,  si  nous  avons  aujourd'hui  des  pensées  nettes 
sur  ces  vérités,  si  nous  les  expliquons  clairement,  si  nous  les  affir- 
mons avec  confiance,  nous  le  devons  à  saint  Augustin.  C'est  lui  qui 
a  inventé  cette  forme  de  la  théologie,  qu'on  a  appelée  depuis  la  furm(3 
scholastique  et  qu'ont  imitée  le  Maître  des  sentences,  Alexandre  de 
Aies,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  Scot,  Richard  et  bien  d'autres 
docteurs  de  l'école  dont  les  écrits  ont  tant  servi  pour  donner  aux 
fidèles  la  connaissance  exacte  de  la  foi,  et  pour  s'opposer  avec  la 
plus  grande  efficacité  aux  erreurs  de  l'hérésie. 

Une  preuve  frappante  de  ce  beau  résultat,  c'est  que  les  anciens 
docteurs,  avec  des  intentions  toujours  droites  sans  doute,  se  sont 
écartés  pourtant  du  vrai  sentier  de  la  foi,  dans  plusieurs  endroits  de 
leurs  écrits.  Ainsi  nous  l'affirme  Eusèbe  dans  sou  histoire  ecclésias- 

(1)  Cette  préface  n'est  dite  à  la  Messe  que  par  les  religieux  augustins. 


POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  AUGUSTIN  201 

tique.  Car,  par  une  disposition  peut-être  providentielle,  ces  écrits 
n'existent  plus.  Les  mystères  de  la  foi  n'avaient  pas  été  soumis  encore 
à  la  discussion,  et  l'Eglise  alors  agitée  par  les  tempêtes  des  persé- 
cutions, était  plus  attentive  à  défendre  qu'à  expliquer  sa  foi. 

0  grand  saint  Augustin!  0  notre  père!  astre  radieux  qui  avezéclbiré 
TEglisedes  rayons  de  votre  sagesse,  comme  votre  présence  a  chassé 
les  ténèbres  de  l'erreur  !  Aujourd'hui  grâce  à  vos  enseignements 
et  à  vos  écrits,  tout  est  clair,  et,  pour  suivre  l'erreur,  il  faut  s'aveu- 
gler à  dessein.  L'enseignement  de  la  théologie  me  semble  aujour- 
d'hui dans  l'Eglise  comme  une  aire  bien  préparée,  où  l'on  bat  la 
moisson  des  saintes  Ecritures,  où  on  la  dépouille,  où  on  la  vanne, 
et  où,  secouant  la  paille  des  ornements  d'une  vaine  rhétorique,  on 
ne  recueille,  pour  le  serrer,  que  le  plus  pur  froment  de  la  vérité. 
Cependant  on  ne  le  donne  jamais  en  nourriture  aux  simples  fidèles 
sans  ces  ornements  extérieurs,  soit  parce  que  sans  cela  il  n'aurait 
pas  autant  de  goût,  soit  parce  qu'il  ne  nourrirait  pas  aussi  bien  les 
affections  de  l'âme.  Mais  pour  les  hérétiques,  nous  ne  leur  donnons 
le  froment  de  la  véritéqu'après  l'avoir  entièrement  dépouillé  de  son 
enveloppe,  de  peur  que  l'ivraie  de  l'erreur,  se  cachant  au  milieu  de 
ces  ornements  de  l'éloquence,  nese  glissât  dans  leur  âme  avec  le  bon 
grain.  Arrêtons-nous  encore  ici  sur  ce  sujet;  tout  cela  nous  montre 
clairement,  si  je  ne  me  trompe,  de  quel  éclat  le  saint  docteur  a 
brillé  par  sa  foi  dans  le  temple  de  Dieu.  Examinons  maintenant  les 
autres  splendeurs. 

Il  a  brillé  encore  par  sa  dignité  et  parla  sagesse  de  son  adminis- 
tration. Le  dévouement  et  la  prudence  distinguèrent  cet  illustre 
prélat  «  établi  de  Dieu  sur  sa  famille,  pour  lui  donner  en  son  temps 
«  sa  ration  de  froment  »  spirituel  (1). 

Deux  choses  en  particulier  sont  dignes  de  remarque  dans  son  pon- 
tificat. La  première  c'est  que  malgré  sa  résistance  il  reçut  la  consé- 
cration épiscopale  du  vivant  même  de  son  évêque.  Ainsi  le  voulut 
le  prélat  Valôre,  vieillard  vénérable,  brûlant  de  zèle  pour  son  trou- 
peau. Il  craignait  tellement  qu'Augustin  ne  lui  fut  enlevé  pour  être 
mis  à  la  tête  d'une  autre  église,  que  de  son  vivant  il  le  fît  ordonner 
évêque,  tant  était  grand  en  lui  le  zèle  des  âmes,  tant  le  dévorait  la 
soif  du  salut  des  fidèles  confiés  à  ses  soins. 

0  sollicitude  admirable  !  o  brûlante  charité  !  trouvez-moi  aujour- 
d'hui un  évêque,  je  ne  dirai  pas  qui  désire  partager  avec  un  autre 

(l)  St  Luc,  XII,  42. 
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la  charge  pastorale,  mais  qui  souffre  même  qu'on  lui  en  parle,  fut- 
il  cassé  de  vieillesse,  eût-il  le  plus  grand  besoin  de  coadjuteur.  Ce- 
pendant Augustin  défendit  qu'on  fit  après  lui  des  consécrations  de 
ce  genre,  comme  une  inconvenance  dans  l'Eglise.  Aussi  nous  ne 
louons  pas  le  fait,  mais  le  zèle  qui  le  fit  accomplir,  l'humilité,  la 
la  sollicitude  de  ce  saint  évêque  et  la  sagesse  reconoue  d'Augustin. 

Il  y  a  une  autre  choee  non  moins  admirable  dans  notre  glorieux 
pontife.  C'est  que  malgré  toutes  les  sollicitudes  dont  laccablaient 
les  graves  et  nombreux  devoirs  de  sa  charge,  il  trouva  encore  le 
temps  d'écrire  un  si  grand  nombre  d'ouvrages.  Quand  pouvait-il,  je 
le  demande,  méditer  ce  qu'il  écrivait?  Quand  pouvait-il  écrire  ce 
qu'il  avait  médité?  Quand  pouvait-il  prêcher  au  peuple  ce  qu'il 
avait  médité  et  écrit?  Où  trouvait-il  le  temps  de  prier,  de  prendre 
un  peu  de  nourriture  et  de  sommeil,  d'entendreencore  chaque  par- 
ticulier pour  régler  ses  affaires  ?  La  plus  longue  vie  d'un  seul  homme 
suffirait  à  peine,  pour  lire  tous  les  ouvrages  de  ce  grand  docteur, 
et  Tx'i  milieu  de  tant  d'autres  travaux,  il  put  lui-même  les  écrire! 
0  génie  étonnant  !  o  homme  pleins  des  grâces  célestes  !  Ne  vous 
serable-t-il  pas  que,  comme  un  autre  apôtre,  il  ne  préméditait  pas 
les  paroles  qu'il  prononçait  ensuite,  mais  que  Dieu  devait  parler 
intérieurement  à  l'oreille  de  son  cœur  ?  il  saisissait  aussitôt  cette 
divine  parole,  il  allait  ensuite  l'exposer  au  peuple  et  la  consignait 
dans  ses  écrits  pour  l'instruction  de  la  postérité.  Et  ainsi  ce  repos 
de  la  contemplation  n'était  pas  pour  lui  un  obstacle  au  soin  des 
âmes  ;  c'était  au  contraire  dans  la  contemplation  qu'il  apprenait  de 
Dieu  l'art  de  les  bien  gouverner. 

La  troisième  splendeur  est  la  piété  et  l'esprit  religieux  ;  il  est 
superflu,  je  pense,  d'en  parler  quand  il  s'agit  de  saint  Augustin. 
Son  langage  le  fait  assez  connaître  ;  ses  écrits  sont  le  miroir  de 
son  âme.  A  la  sainteté  de  sa  doctrine  reconnaissez  sa  vie  ; 
lisez  ces  paroles  saintes,  pures,  brûlantes,  pleines  de  douceur 
et  de  piété,  et  reconnaissez  «  que  la  bouche  parlait  de  l'abon- 
«  dance  du  cœur  [\^.  »  Augustin  seul  pouvait  vivre  comme  parle 
Augustin.  Non,  celui  qui  a  pu  parler  ainsi  ne  pouvait  mener  une 
vie  qui  mentit  à  de  telles  paroles.  Quelle  mère,  je  vous  le  demande, 
parle  avec  plus  de  tendresse  au  fruit  bien  aimé  de  ses  entrailles, 
en  le  pressant  sur  son  sein  ?  Sa  parole  peut-elle  être  plus  aimable, 
son  sourire  plus  doux,  ses  caresses  plus  gaies,  plus  gracieuses, 

(Ij  St  Matth.,  XII,  34. 
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que  les  paroles,  les  sourires,  les  caresses  d'Augustin  à  son  Dieu,  à 
son  Rédempteur,  à  son  Jésus?  Oui,  «  le  laii  et  le  miel  sont  sur  ses 
«  lèvres  (1),  »  le  miel  de  l'esprit  et  le  lait  de  la  doctrine.  C'est 
votre  esprit.  Seigneur,  qui  mettait  dans  sa  bouche  ces  paroles 
douces  comme  le  rayon  du  miel  le  plus  doux.  Si  je  ne  craignais 
la  longueur  de  ce  discours,  je  vous  rappellerais  quelques  unes 
de  ces  paroles,  et  vous  verriez  clairement  la  vérité  de  ce 
que  je  vous  dis.  Mais  il  suffira,  je  l'espère,  de  vous  nommer  les 
Soliloques,  les  Méditations,  les  Confessions,  et  quelques  aulres 
opuscules  où  ses  lèvres  distillent  abondamment  des  paroles  plus 
douces  que  le  miel,  plus  suaves  que  le  lait,  plus  embaumés  que  les 
parfums  les  plus  odorants.  Comme  on  peut  bien  lui  appliquer 
cette  parole  du  Sage  au  sujet  du  prophète  Elle  :  Augustin  «  s'est 
«  levé  >»  dans  l'Eglise  «  comme  un  feu  et  sa  parole  brillait  comme 
un  flambeau  (2).  »  Celte  parole,  en  effet,  éclatait  au  dehors,  mais 
au  dedans  le  feu  consumait  l'âme  de  ce  saint  orateur. 

Quant  à  Tesprit  religieux  d'Augustin,  rien  n'est  plus  évident. 
La  fondation  d'un  seul  monastère  donne  de  la  gloire  à  d'autres  ; 
Augustin  n'a  pas  été  le  fondateur  d'une  ou  de  plusieurs  commu- 
nautés; on  peut  le  considérer  comme  le  fondateur  de  tous  les  ordres 
religieux.  En  effet,  sans  compter  les  ordres  illustres  des  Ermites  et 
des  Chanoines  qui  portent  son  nom,  presque  tous  les  autres  ordres 
ont  accepté  sa  règle.  Il  a  été  le  premier  ou  l'un  des  premiers  qui 
ait  donné  une  règle  à  des  frères  réunis  et  leur  ait  fait  mener  la  vie 
monastique.  Ce  n'est  qu'en  l'imitant  que  les  autres  fondateurs  ont 
formé  leurs  communautés  ;  ils  ont  donné  sa  règle  à  leurs  reli- 
gieux comme  la  plus  parfaite  et  la  plus  convenable  à  la  vie  mo- 
nastique ;  il  faut  pourtant  en  excepter  quelques-uns  qui  ont  donné 
des  règles  particulières  ;  mais  tous  les  aulres  ont  trouvé  plus  sûr 
de  consacrer  leur  vie  à  Dieu,  en  se  mettant  sous  la  règle  d'Au- 
gustin, eux  et  leurs  communautés,  au  lieu  de  vivre  sous  une 
règle  à  eux  particulière.  Et,  si  mieux  que  l'habit  la  règle  fait  le 
religieux,  toutes  ces  innombrables  communautés  sont  bien  dignes 
d'être  les  filles  d'un  si  saint  père,  car  toutes  font  profession  de  le 
vénérer  et  de  l'imiter  comme  leur  père  et  leur  modèle. 

0  tronc  glorieux  d'où  à  surgi  cette  forêt  d'innombrables  rameaux  ! 
souche  féconde  qui  a  donné  la  vie  à  une  race  qu'on  ne  saurait 
compter  !  Voyez-vous  quel  éclat  Augustin  a  répandu  dans  le  temple 

(1)  Cant.iv,  il.  -  (2)  Ecch.,  xlviii,  1. 
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divin,  et  combien  il  a  été  utile  à  l'Eglise,  en  l'enrichissant  de  ces 
plantes  sans  nombre?  Ah  !  qu'il  a  bien  mérité  ces  paroles  qu'on 
chante  dans  l'épître  de  sa  fête  :  «  Gomme  une  plantation  de  cèdres 
«  sur  le  Liban,  ainsi  tous  les  enfants  d'Aaron  se  groupaient  autour 
«  de  lui  comme  une  couronne  de  gloire  (1;.  "  Kt  un  auteur  appli- 
que avec  bonheur  à  celte  prodigit- use  fécoudi'é  ces  paroles  d'Isaïe  : 
«  Vous  serez  comme  un  jardin  toujours  arrosé,  comme  une  source 
«  dont  les  eaux  ne  tarissent  jamais  ;  dans  ton  sein  on  bâtira  des 
«  maisons  sur  des  lieux  déserts  depuis  des  siècles  ;  vous  relèverez 
«  des  fondements  pour  la  suite  des  âges,  et  on  vous  appellera  le 
«  réparateur  des/uines,  l'homme  qui  écarle  les  sentiers  »  de  l'ini- 
quité (2).  Nous  expliquerons  ces  paroles  dans  une  autre  circons- 
tance, pour  ne  pas  vous  fatiguer  aujourd'hui  d'un  trop  long  dis- 
cours. 

La  quatrième  splendeur  dont  brilla  Augustin,  c'est  la  science  et 
la  sagesse;  en  cela,  comme  nous  l'avons  dit,  il  surpassa  tous  les 
autres  docteurs  de  l'Eglise.  Quatre  choses  vont  nous  manifester  la 
grandeur  de  son  génie.  La  première,  c'est  que,  ainsi  qu'il  nous 
l'affirme  lui-même  (3),  il  apprii  toutes  les  belles-lettres  sans  le 
secours  d'aucun  maiire.  Secondemt-nt,  il  avait  une  telle  variété  de 
talents  que,  daus  chacun  de  ses  ouvrages,  il  semble  différent  de 
lui-même;  il  écrivait  avec  tant  de  facilité  que  chaque  livre 
semble  sortir  d'une  plume  différente.  Dans  le  livre  de  la  Tnnité, 
c'est  un  style  pénétrant,  subtil,  le  style  de  la  discussion  ;  dans  le 
livre  de  la  Cité  de  Dieu,  c'est  un  style  plus  large,  plus  nombreux, 
le  style  de  l'histoire;  dans  l'exibcation  de  l'Écriture,  c'est  un 
style  clair  et  aisé;  élégant  dans  ses  épîtres,  simple  et  naturel  dans 
ses  sermons,  il  prend  à  son  gré  son  vol  jusqu'aux  cieux  ou  bien 
s'abaisse  jusqu'à  terre  avec  Ja  même  facilité.  0  fleuve  de  profonde 
sagesse  !  moins  féconds  sont  les  flois  du  Nil,  moins  abondants  sont 
les  flots  du  Danuble  !  0  vase  sans  foud  d'une  science  admirable! 
imir.ense  océan  des  my>-lères  divins  !  Glorieux  Augustin,  o  notre 
père,  comment  vous  célébrer?  toute  louange  est  au  dessous  de  vos 
mérites. 

Troisièmement,  la  puissance  de  son  génie  se  montre  dans  la  mul- 
titude et  dans  la  variété  de  ses  ouvrages  ;  ils  sont  si  nombreux 
qu'on  peut  à  peine  les  lire  dans  le  cours  d'une  vie  d'homme;  ils 

(1)  Eccli.,  L,  13.  -  (1)  \s.,  Lvin,  li.  -  3)  St  Aug.  Confes.,  liy.  IV. 
eh.  16,  n°  30.  /  &  j 
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sont  si  variés,  qu'on  ne  les  croirait  pas  sortis  de  la  même  plume, 
chacun  semble  le  fruit  d'un  auteur  différent.  Au  reste  la  sagesse 
divine  qui  y  brille  donne  un  tel  éclat  à  la  sagesse  et  a  l'éloquence 
d'Augustin,  qu'elle  semble  leur  faire  dépasser  les  limites  tracées 
aux  facultés  humaines. 

Le  dernier,  mais  le  plus  éclatant  témoignage  en  faveur  du  génie 
d'Augustin,  c'est  qu'il  sut  discerner  si  clairement  la  vérité  au 
milieu  des  nuages  dont  elle  était  environnée,  et  si  bien  la  dé- 
fendre au  milieu  d'une  forêt  d'erreurs,  que,  quoique  le  premier 
dans  celte  voie  de  la  discussion  théologique,  il  a  jusqu'à  ce  jour, 
après  un  si  long  temps,  l'incomparable  honneur  de  voir  l'Eglise  et 
toutes  les  écoles  suivre  partout  les  décisions  qu'il  a  formulées. 
C'est  une  chose  admirable  que,  dans  ses  sujets  si  ardus,  si  diffi- 
ciles, il  ait  trouvé  toujours  la  vérité.  Aussi  Volusien  (1)  crut  pou- 
voir lui  écrire  ces  mots  :  Il  n'y  a  pas  dans  la  loi  de  Dieu  un  seul 
article  dont  Augustin  n'ait  l'intelligence.  Mais  il  repoussa  cette 
parole  avec  une  humihté  admirable  et  répondit  qu'il  n'était  encore 
que  simple  écolier  dans  l'intelligence  des  Ecritures  ;  car  à  peine 
commençait-il  à  les  comprendre. 

Je  pourrais  ajouter  ici  un  grand  nombre  de  témoignages  des  saints, 
qui  prouvent  combien  ils  admiraient  sa  sagesse,  mais  je  craindrais 
que  vous  trouviez  ou  mes  louanges  excessives  ou  mon  sermon  trop 
long;  je  pourrais  citer  saint  Vincent  (2)  qui,  parlant  de  la  sagesse 
d'Augustin,  la  compare  au  chandelier  d'or  que  vit  Zacharie  dans  sa 
célèbre  vision.  Nous  en  parlerons  plus  tard.  En  finissant  ce  discours, 
demandons  à  ce  brillant  soleil  de  l'Eglise,  qu'après  nous  avoir  éclairé 
des  rayons  de  sa  merveilleuse  sagesse,  il  nous  protège  aujourd'hui 
de  ses  prières,  afin  que,  nous  attachant  à  sa  doctrine,  et  marchant 
sur  ses  traces,  nous  parvenions  au  terme  où  il  est  lui  même  par- 
venu; nous  habitions  où  il  habite  et  règne  avec  son  Seigneur  dans 
la  gloire  dessaiuts,  à  laquelle  nous  couiuise  celui  qui  est  le  Soleil 
de  toute  justice,  N'otre-Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et  de  la 
Vierge  ;  à  lui  appartiennent  l'honneur  et  l'autorité  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

(1)  OEuvres  de  St  Aiigust.,  épit.  135.  —  (2)  St  Vincent.  Sermon  sur  St 
Ansustin. 
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LE   DON   DU   CŒUR 


Dédit  un  Dominus  cor  ad  prœcepta  (a),  et  legem 
vitœ  et  disciplinœ,  docere  Jacob  testamentum 
suum,  etjudicia  ^ua  Israël. 

Il  lui  donna  un  cœur  pour  comprendre  ses  pré- 
ceptes, la  loi  de  la  vie  el  de  la  science,  afin  qu'il 
enseignât  son  alliance  à  Jacob  et  ses  jagements 
à  Israël. 

(Eccli.xLV,  6). 


C'est  un  grand  don  de  Dieu,  M.  F.,  que  le  don  du  cœur.  Il  y  a 
en  effet  des  hommes  sans  cœur,  sans  affection,  insensibles  comme 
un  tronc  d'arbre  ;  des  hommes  dont  la  vie  est  purement  animale 
et  qui  u'ont  jamais  connu  le  moindre  sentiment.  Le  prophète  dé- 
clare que  de  tels  hommes  ont  reçu  en  vain  une  âme  intelligente, 
puisqu'ils  la  laissent  vide  de  toute  affection  raisonnable,  engourdie 
dans  un  complet  repos.  Tel  était  Éphraim  à  qui  le  prophète  di- 
sait :  «  Éphraim  est  devenu  comme  une  colombe  séduite  et  sans 
0  cœur  (1).  I)  Tel  est  le  triste  étal  dans  lequel  le  pécheur,  au  livre 
des  Psaumes,  déplore  d'être  tombé  :  «  Jaiélé  livré  à  l'oubli  comme 

(a)  Il  y  a  uue  erreur  dans  cette  citation  toutes  les  versions  de  1  Ecfélsiastique  portent  :  coram 
au  lieu  de  cor  ad  Eu  lisant  aiusi,  notre  saint  auteur  a  du  reproduire  uue  faute  commise  dans  le 
texte  dont  il  se  servait. 


(1)  Osée,  VII,  11, 
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«  un  homme  mort  dans  son  cœur  (I).  »  N'est-il  pas  mort  dans  son 
cœur  celui  à  qui  manque  tout  sentiment  pour  aimer,  pour  désirer, 
pour  pratiquer  la  vertu  ?  Un  tel  homme  peut  vivre  encore  par  le 
corps,  mais  dans  son  cœur  il  est  vraiment  mort. 

Malheur  à  celui  qui  meurt,  tout  en  vivant  encore  ;  qui,  dans  un 
corps  vivant,  porte  une  âme  morte  !  Sa  vie  n'est  plus  la  vie  de 
l'homme,  mais  la  vie  de  la  hête.  C'est  à  lui  que  le  Seigneur  adresse 
ces  paroles  par  son  Prophète  :  «  Je  répandrai  sur  vous  une  eau 
u  pure  et  vous  serez  purifiés  de  toutes  vos  souillures,  et  je  vous 
tt  donnerai  un  cœur  nouveau  et  je  mettrai  un  esprit  nouveau  au 
tt  milieu  de  vous  ;  j'ôterai  de  votre  poitrine  votre  cœur  de  pierre 
«  et  je  vous  donnerai  un  cœur  de  chair  (2).  '»  C'est-à-dire,  je 
changerai  votre  cœur  si  dur,  si  aride,  si  insen-ible,  si  intraitable, 
et  je  le  rendrai  sensible,  tendre,  susceptible  des  impressions  de 
l'esprit. 

Quelle  abondante  source  de  bonheur  et  de  richesse  que  la  fécon- 
dité du  cœur  !  Considérez  les  champs;  les  uns  sont  gras  et  fertiles, 
la  moindre  semence  y  porte  des  fruits  abondants  ;  d'autres  sont 
arides  et  stériles  ;  le  laboureur  a  beau  leur  prodiguer  ses  soins, 
à  peine  rendent-ils  deux  pour  un  ;  il  en  est  de  même  du  cœur  parmi 
les  hommes  ;  les  uuSijroduisent  abondamment  de  saintes  affections, 
des  œuvres  dignes  de  tout  éloge  ;  ils  sont  comme  des  sources  vives 
d'où  jaillissent  sans  cesse  les  plus  louables  mouvements  ;  d'autres, 
au  contraire,  cultivés  avec  le  plus  grand  soin,  couverts  parle  zèle 
le  plus  actif  de  la  semence  de  la  sainte  doctrine,  ne  portent  aucun 
fruit  ;  jamais  le  moindre  désir  du  ciel,  la  moindre  aspiration  vers 
le  bien.  L'Apôtre,  parlant  de  ces  cœurs,  disait  aux  Hébreux  ces 
éloquentes  paroles  :  «  Lorsqu'une  terre  abreuvée  par  la  pluie, 
«  produit  les  plantes  nécessaires  à  ceux  qui  la  cultivent,  elle  reçoit 
«  la  bénédiction  du  ciel  ;  mais,  quand  elle  ne  produit  que  des 
«  ronces  ou  des  épines,  elle  est  abandonnée  et  approche  de  la  malé- 
«  diction  ;  à  la  fin  on  y  met  le  feu  (3).  » 

Cette  fertilité  et  celle  stérilité  du  cœur  ont  ordinairement  pour 
principe  l'observation  ou  la  négligence  des  préceptes  divins.  Aussi 
le  Seigneur  disait  par  Isaie  :  «  Piût  au  ciul  que  tu  eusses  été  atten- 
«  lif  à  mes  préceptes  !  ta  paix  eût  été  comme  un  fleuve  et  ta  justice 
«  comme  les  flots  de  la  mer;  ta  postérité  eût  été  multiphée  comme 
«  le  sable  de  la  mer,  et  tes  enfants  comme  les  pierres  de  ses  ri- 

(1)  Ps.  XXX,  13.  -  (2)  Ezûc,  xxxvr,  25.  -  (3)  UéLi-.,  vi.  7. 
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«  vages  (1)  ;  »  paroles  qui  me  semblent  se  rapporter  non  pas  tant 
à  la  génération  matérielle  qu'à  la  fécondité  du  cœur,  à  cette  fécon- 
dité dont  Ézéchias,  dans  ces  paroles  de  son  cantique,  déplore 
amèrement  la  perte  causée  par  ses  péchés  :  «  Les  fruits  que  j 'en- 
ce  geudrais  m'ont  été  enlevés  ;  ils  ont  été  emportés  loin  de  moi, 
«  comme  la  tente  du  pasteur  (2).  »  Les  fruits  que  j'engendrais, 
c'est-à-dire  cette  semence  spirituelle  que  produisait  mon  cœur 
et  qui  tombait  sur  mon  âme  pour  recevoir  la  vie,  tous  ces  fruits 
m'ont  été  ravis  par  mon  péché  ;  mon  iniquité  m'a  rendu  stérile  et 
et  a  fait  perdre  à  mon  e.^prit  sa  fécondité  bienheureuse.  Voyez-vous 
avec  quelle  évidence  cette  fécondité  spirituelle  est  promise  à  Tob- 
servation  des  commandements  divins,  et  comment  par  leur  viola- 
tion elle  nous  est  ravie? 

Écoutez  encore  ces  paroles  du  Psalmiste,  plus  claires  peut-être  : 
«  Parce  que  des  maux  sans  nombre  m'ont  environné,  que  mes 
a  iniquités  m'ont  investi,  et  que  je  n'ai  pu  en  soutenir  la  vue,  et 
«  qu'elles  se  sont  multipliées  plus  que  les  cheveux  de  ma  tête, 
«  mon  cœnr  m'a  abandonné  (3).  >^  Quelle  plainte  !  et  peut-on  dire 
plus  clairement  que  la  multitude  des  péchés  a  fait  perdre  le  cœur? 
«  Mon  cœur,  dit-il,  m'a  abandonné  ;  «  et  le  même  prophète  disait 
dans  le  livre  des  Rois  :  «  Votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur,  pour 
«  vous  prier  (4)  ;  »  la  prière  le  lui  a  rendu. 

Par  conséquent  l'habitude  du  péché  détruit  le  cœur,  rend  notre 
âme  stérile,  insensible  à  tout  bien,  et  entièrement  semblable  à  ces 
simulacres  immobiles  qui  ont  des  yeux  et  ne  voient  point,  des 
oreilles  et  n'entendent  point,  des  narines  et  ne  sentent  point;  juste 
punition  que  le  Seigneur  inflige  au  pécheur  ;  Thomme  abusait  des 
affections  de  son  âme,  il  les  perdra  malgré  lui  ;  il  n'a  pas  voulu 
être  une  intelligence  raisonnable,  il  deviendra  un  simulacre  insen- 
sible ;  rien  de  plus  juste. 

0  redoutable  châtiment  du  Juge  suprême  !  Épouvantable  juge- 
ment de  la  colère  divine  !  Malheur  à  ces  infortunés  qui,  dans  leur 
insensibilité,  devenant  de  plus  en  plus  incapables  de  reconnaître 
la  ven:,eance  de  Dieu  sur  leur  têîe,  deviennent  par  cela  même  de 
plus  en  plus  malheureux,  de  plus  en  plus  misérables  !  Et  s  il  s'en 
trouve  qui  conservent  encore  assez  de  sentiment  pour  reconnaître 
en  eux  ce  châtiment  de  l'insensibilité,  la  mort  serait  pour  eux  plus 
supportable  que  cet  engourdissement  de  Tàme. 

(1)  Isaïe,  XLvni,  18.  —  (2)  Isaïe,  xxxviii,  2.  —  (3)  Ps.  xxxix,  12.  — 
(4)  2  Rois,  VII,  27. 
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Après  la  violation  du  commandement  divin,  Adam  eut  ses  facul- 
tés entièrement  bouleversées,  il  devint  un  autre  homme;  ainsi 
l'homme  spirituel,  par  l'habitude  du  péché,  dégénère  de  lui-même 
et  ne  conserve  que  la  vie  animale.  Et  s'il  lui  reste  encore  un  senti- 
ment de  son  premier  état,  un  tel  chaugemeni  lui  est  pius  poignant 
que  la  douleur  la  plus  amère  ;  durant  toute  sa  vie  il  déplore  sa 
félicité  perdue  et  rien  ne  peut  calmer  sa  douleur. 

Cette  insensibilité  peut  eacore  avoir  pour  principe  le  mépris 
de  la  grâce  ;  Dieu  les  prive  avec  justice  des  dons  célestes  qu'ils 
ont  méconnus  ou  dédaignés.  Ils  ont  fait  si  peu  de  cas  de  ces  bien- 
faits de  leur  Dieu,  qu'après  en  avoir  éprouvé  les  douceurs,  ils  n'ont 
pas  craiut  d'e  les  échanger  pour  les  dégradaides  voluptés  delà 
chair.  C'est  contre  eux  que  TApôlre  a  dit  ces  paroles  :  «  Il  est 
«  impossible  à  ceux  qui  ont  été  une  fois  éclairés,  qui  ont  goûté  le 
«  don  du  ciel,  qui  ont  été  faits  participants  du  Saint-Esprit,  qui 
«  ont  goûté  les  douceurs  de  la  parole  de  Dieu  et  des  merveilles  du 
«  siècle  futur,  et  qui  sont  tombés  ensuite,  il  leur  est  impossible  de 
«  se  renouveler  par  la  pénitence  (11.»  c'est  à- dire  d'être  replacés  par 
la  pénitence  dans  leur  premier  état  de  grâce  ;  et  donnant  la  raison 
de  ce  renouvellemf^nt  ?i  difficile,  l'Apôtre  ajoute  :  «  Parce  qu'ils 
«  ont  de  nouveau  crucifié  en  eux  le  Fils  de  Dieu  et  l'ont  exposé  au 
«  mépris  (2)  ».  C'est-à-dire  ils  ont  faitau  Fils  de  Dieu,  à  l'esprit  de  sa 
grâce  la  plus  atroce  injure,  en  préférant  aux  déiices  de  l'Esprit 
les  voluptés  de  la  chair,  en  rejetant  les  fleurs  odorantes  du 
Paradis  dont  ils  avaient  savouré  le  parfum,  pour  les  siliques  mé- 
prisables des  pourceaux.  Ah  !  s'ils  n'avaient  point  savouré  ces  par- 
fums, un  tel  mépris  n'aggraverait  pas  tant  leur  faute  ;  mais 
parce  qu'ils  les  ont  goûtées  et  méprisées,  leur  péché  demeure. 

Nous  trouvons  la  figure  de  ces  pécheurs  dans  ces  Hébreux  qui, 
après  avoir  goûté  la  manne  du  ciel,  se  dégoûtant  de  cette  douce  et 
délicate  nourriture  que  Dieu  leur  donnait,  demandèrent  les  melons, 
les  concombres  et  les  viandes  de  l'Egypte.  Dieu  exauça  leurs  désirs; 
leur  demande  fut  accomplie  ;  mais  «  les  viandes  étaient  encore 
«  dans  leur  bouche  (3)  >•  que  la  colère  du  Seigneur  éclata  contre 
eux.  Ces  ingrats  qui  avaient  trouvé  tant  de  plaisir  à  manger  ces 
viandes  furent  cruellement  décimés  par  un  fléau  envoyé  par  le 
Seigneur.  Voilà  encore,  M.  F.,  voilà  ce  qui  arrive  aux  contemp- 
teurs des  choses  spirituelles.  Vides  de  tout  esprit  chrétien,  ils  sont 

(1)  Hébr.,  VI,  4.  -  (2)  Hébr.,  vi,  G.    -  (3)  Ps.  lxwii,  30. 
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envahis  par  toutes  sortes  de  vices,  et  puis,  les  plus  perçants  aiguil- 
lons du  pécbé,  les  remords  les  plus  amers  et  les  plus  violents,  les 
déchirent  tous  les  jours  de  leur  vie  ;  il  faut  qu'à  l'école  de  ces  tour- 
ments, ils  apprennent  la  grandeur  du  bien  qu'ils  ont  perdu  et  du 
mal  qu'ils  ont  commis  contre  Dieu,  en  méprisant  ses  dons.  Et  ces 
bienfaits  perdus  sont  d'autant  pins  difficiles  à  recouvrer  que  le 
souvenir  des  douceurs  dont  ils  l'inondaient,  accusent  le  prévari- 
cateur d'une  plus  noire  ingratitude. 

Prenez  donc  garde  et  tremblez,  vous  à  qui  il  a  été  donné  de  vous 
asseoir  à  la  table  du  Seigneur  ;  vous  dont  l'âme  a  goûté  la  céleste 
nourriture  et  ressenti,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  les  suavités  et 
les  délectations  de  l'Esprit  ;  craignez  qu'après  avoir  goûté  ces  dé- 
lices du  Paradis,  vous  ne  tourniez  encore  vos  regards  vers  les 
viandes  méprisables  de  l'Egypte,  vers  les  ignobles  voluptés  de  la 
chair  ;  craignez  que,  par  un  effet  de  la  vengeance  divine,  vous  ne 
soyez  ou  bien  déchirés  par  les  morsures  des  serpents  meurtriers,  ou 
changés  comme  la  femme  de  Loth  eu  une  statue  de  sel  que  la  langue 
avide  des  bêtes  sauvages  viendra  savourer.  Écoutez  Jésus-Christ 
dont  la  miséricorde  vous  prévient  de  ce  malheur  dans  son  Évangile, 
et  fait  retentir  comme  un  éclat  de  tonnerre  ces  terribles  paroles  aux 
oreilles  de  ceux  qui  vivent  dans  le  champ  du  Seigneur,  pour  les 
empêcher  de  retourner  en  arrière  :  «  Souvenez-vous,  s'écrie-t-il,  de 
t  la  femme  de  Loth  (1).  » 

Pensez- vous  qu'il  n'y  ait  eu  aucun  but,  aucun  secret  dessein 
dans  ce  châtiment  d'une  femme  qui,  regardant  en  arrière,  se  trouve 
tout-à-coup  changée  en  une  statue  et  en  une  statue  de  sel  ?  Ne  croyez- 
vous  pas  plutôt  qu'il  y  a  là  un  exemple  de  terreur  donné  aux  siè- 
cles futurs,  un.monument  destiné  à  préserver  les  hommes  d'une 
faute  semblable?  Prenez  en  effet  l'événement  en  lui-même,  sans  faire 
attention  au  mystère  qu'il  renferme  ;  considérez-le  avec  l'esprit  d'un 
enfant  d'Israël.  Queile  raison  pouvait  faire  défendre  avec  tant  de 
rigueur  à  cette  famille  sauvée  de  l'incendie,  de  regarder  en  arrière? 
Ne  serait-il  pas  au  contraire  plus  raisonnable  de  leur  ordonner  de 
s'arrêter  dans  le  pays  et  de  ne  pas  perdre  l'aspect  de  ces  villes, 
avant  d'avoir  vu  la  complète  vengeance  delà  justice  divine  sur  ces 
hommes  abominables,  afin  qu'après  avoir  été  les  témoins  de  leurs 
infamies,  ils  le  fussent  encore  de  la  vengeance  qu'en  tirait  le  Tout- 
Puissant  ?  Pourquoi  leur  défendre  de  regarder  ces  désastres,  de  ne 

(l)  St  Luc,  xvii,  32. 
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pas  considérer  la  mcrt  si  cruelle  à  laquelle  ils  échappent,  l'épou- 
yantable  incendie  auquel  ils  sont  arrachés,  la  punition  de  tant  de 
crimes,  la  vengeance  de  la  justice  infinie?  Sur  quoi  s'appuie  cette 
défense?  Où  est  le  naotif  d'un  ordre  si  rigoureux  ?  D'ailleurs  ce  n'é- 
tait pas  une  chose  facile,  surtout  pour  un  sexe  aussi  fragile  que 
celui  de  la  femme,  d'obéir  à  une  telle  injonction.  Car  quoi?  le  sol 
brûle  derrière  eux,  les  éléments  s'embrasent,  les  éclairs  déchirent 
la  nue,  le  tonnerre  gronde,  la  terre  s'entr'ouvre,  le  pays  est  dévoré 
par  le  feu,  les  murs  s'écroulent,  les  cités  sont  englouties,  et  au  mi- 
lieu d'un  fracas  si  épouvantable,  ils  ne  tourneront  pas  même  la 
tête  !  Le  cœur  de  l'homme  lui-même,  pour  ne  pas  dire  le  cœur  de  la 
femme,  a-t-il  assez  de  fermeté  pour  accomplir  un  tel  ord^^îfit  pour- 
tant la  violation  de  cet  ordre  sera  puni  d'un  châtiment  terrible, 
inouï  dans  le  cours  des  siècles  ;  et  cette  maliieureuse  femme  que  la 
crainte  du  feu  força,  pour  ainsi  dire,  à  cette  prévarication,  est  chan- 
gée en  une  statue,  et  non  en  une  statue  de  pierre,  mais  en  une  sta- 
tue de  sel.  Rien  ne  montre  mieux  que,  sous  le  fait  d'un  tel  châtiment, 
se  cache  un  grand  mystère.  La  Pentapole  dévorée  par  le  feu  sera 
dans  tous  les  temps  un  exemple  ternble  delà  punition  d'un  crime 
abominable,  et  cette  femme  changée  en  statue  sera  un  monument 
éternel  montré  aux  contempteurs  delà  grâce  divine,  pour  les  avertir 
de  ne  pas  tomber  dans  une  faute  pareille,  s'ils  ne  veulent  pas 
encourir  une  pareille  punition. 
^G'est  donc  nous,  M.  F.,  c'est  nous  que  regarde  cette  parabole, 
nous  que  la  miséricorde  et  la  bonté  de  notre  Dieu  ont  délivrés  de 
l'incendie  dévorant  d'un  siècle  pervers,  du  soufre  et  du  feu  des  pas- 
sions brûlantes,  nous  qu'il  a  placés  dans  un  lieu  spacieux,  pour  que 
nous  portions  facilement  nos  pas  jusqu'au  faîte  de  la  montagne 
divine;  c'est  sous  nos  yeux  qu'est  mis  un  tel  spectacle,  pour  que 
cet  exemple  terrible  nous  fasse  craindre  non-seulement  de  retour- 
ner sur  nos  pas,  mais  même  de  regarderie  lieu  d'où  nous  sommes 
partis.  Car  si  tel  est  le  châtiment  de  celui  qui  porterait  ses  yeux  en 
arrière,  quel  serait  le  châtiment  de  celui  qui  y  porterait  ses  pas? 
Par  un  bienfait  du  Seigneur,  nous  avons  échappé  à  la  Sodome  de 
ce  siècle  que  rongent  les  soucis  terrestres,  que  dévorent  les  pas- 
sions les  plus  brutales  ;  pourquoi  vouloir  encore  la  regarder  même 
de  loin  ?  Ah  !  si  quelqu'un,  oubliant  son  salut  et  mépri>ant  la  misé- 
ricorde divine  à  son  égard,  ne  rougissait  pas  de  regarder  encore 
ces  soucis  frivoles,  ces  viles  passions  qu'il  avait  abandonnées,  qu'il 
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sache  le  châtimeut  réservé  à  sa  faute  par  uû  Dieu  vengeur.  Il  per- 
dra tout  esprit  de  dévotion  et  de  piété,  il  nxpurra  dans  son  cœur, 
il  sera  changé  en  une  statue  de  sel  que  viendront  lécher  les  bêles 
de  Tabîme.  Double  punition  qu'il  aura  méritée  :  il  perdra  ces  dou- 
ceurs spirituelles  qu'il  méprise,  et  il  sera  exposé  aux  langues  de 
ces  bêtes  infernales  qui  plus  tard  le  déchireront  de  leurs  dents 
meurtrières.  Lorsque  par  ses  suggestions  perfides  le  démon  fait 
perdre  peu  à  peu  au  pécheur  sa  vertu  et  sa  piélé,  c'est  comme  une 
caresse  que  lui  fait  sa  langue  infernale  ;  le  pécheur  eu  sera  déchiré, 
quand  se  consommera  sa  damnation. 

C'est  pourquoi,  craignons,  M.  F.,  de  tomber  dans  une  pareille 
témérité  ;  craignons  de  nous  rendre  coupables  d'une  pareille  ingra- 
titude.envers  notre  Dieu.  Ayons  soin,  je  le  répète,  non-seulement 
de  ne  point  revenir  sur  nos  pas,  mai>  de  ne  pas  même  regarder  ce 
siècle  auquel  nous  avons  échappé,  sachant  que  «  celui  qui  met  la 
«  main  à  la  charrue  et  regarde  en  arrière,  n'est  pas  propre  au 
«  rovaume  de  Dieu  (1).  »  «  Oublions  ce  qui  est  derrière  nous  ; 
a  avançons  vers  ce  qui  est  devant  nous  (2),  »  et  poursuivons  avec 
soin  et  avec  ardeur  la  récompense  proposée  à  notre  vocation 
céleste.  Car  le  Dirru  qui  nous  l'a  promise  est  fidèle  à  sa  parole. 

Cette  exhortation  et  cet  avis  de  notre  Dieu,  toujours  utiles  sans 
doute,  deviennent  surtout  nécessaires  de  nos  jours  à  tous  les  reli- 
gieux, puisque  nous  voyons  se  lever  dans  l'Église  tant  de  pervers 
qui  s'efforcent  de  dissuader  de  la  vie  monastique,  qui  voudraient 
même  l'abolir.  Les  voilà  arrivés,  ces  temps  dangereux  prédits  par 
le  Seigneur  dans  son  Évangile  :  «  Il  s'élèvera,  dit-il,  de  faux  pro- 
a  phètes,  et  ils  séduiront  beaucoup  de  monde  (3),  et  ils  diront  :  Le 
a  Christ  est  ici,  il  est  là  ;  pour  vous,  ne  le  croyez  point  (4);  ••  n'allez 
point  après  eux  ;  à  cette  heure  funeste,  ne  suivez  point  leurs  pas  ; 
si  vous  ê:  s  sur  le  toit  et  vos  vases  dans  la  maison,  ne  descendez 
pas  pour  les  chercher  ;  si  vous  êtes  dans  les  champs,  ne  retournez 
pas  non  plus  en  arrière.  «  Souvenez -vous  de  la  femme  de  Loth  (5).» 

Gomme  celte  prophétie  s'applique  clairement  à  nos  jours!  Quel 
est  le  cri  de  nos  hérétiques  modernes?  Us  ne  savent  que  répéter 
ces  paroles  :  Le  Christ  est  ici,  le  Christ  est  là.  Le  Christ  n'est 
pas,  disent-ils,  dans  les  règles  canoniques,  il  n'est  pas  non  plus  ni 
dans  les  sacrements  de  l'Eglise,  ni  dans  les  diverses  observances 

(l)  St  Luc,  IX,  6-2.  -  il)  Philip,  m.  14.  —  ^3)  St  Matth.,  xxiv,  24.  - 
(4)  Id  ,  id.,  rs.  -  (5)  St  Luc,  xvii,  32. 
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religieuses,  ni  dans  le  sacrifice  ordinaire  de  la  messe,  ni  dans  les 
cérémonies  extérieures  du  culte  divin,  ni  dans  la  récitation  si  fré- 
quente des  heures  canoniales,  ni  dans  l'abstinence  de  la  viande  à 
certains  jours,  ni  dans  cette  rôjzle  de  vie  ecclésiastique  qui,  depuis 
les  Apôtres  jusqu'à  présent,  a  été  constamment  et  partout  observée 
ebez  les  nations  fidèles.  Il  est  ici,  dit  Lulber  ;  il  est  là,  dit  Œcolam- 
pade.  Chacun  de  sa  propre  autorité  donne  à  suivre  aux  fidèles  de 
Jésus-Christ  une  règle  particulière,  et  ils  sont  loin  d'être  d'accord 
entre  eux;  l'un  dit  une  chose,  lautre  en  dit  une  autre.  Comment 
B'accorderaient-ils,  eux  qui  ne  s'accordent  pas  avec  la  vérité? 

0  malheureuse  Allemagne  !  «  Qui  t'a  fascinée  au  point  de  ne 
«pas  obéir  à  la  vérité  (l).  »  Qui  a  pu  te  tromper  avec  tant 
de  fourberie,  avec  tant  de  cruauté  ?  0  nation  autrefois  si  noble  et 
si  fidèle  !  Un  homme,  le  dernier  des  hommes,  a  donc  pu  t'arra- 
cher  aux  institutions  antiques  des  Pères,  à  la  foi  de  la  véritable 
Église  et  aux  plus  saintes  règles  de  la  vie!  Oh  !  rentre  dans  tOL 
cœur,  je  l'en  supplie;  ouvre  les  yeux.  Peut-elle  être  sujette  à 
l'erreur,  une  Église  que  dirige  l'Esprit-Saint,  que  gouverne  Jésus- 
Christ,  qu'embi^llissent  d'innombrables  légions  de  saints?  Aimez- 
vous  mieux  brtiler  éternellement  avec  Luther,  que  de  régner  éter- 
nellement avec  les  Augustin,  lesAmbroise,  les  Jérôme,  les  Grégoire, 
les  Bernard  et  avec  tan  td'autres"  dont  les  noms  sans  aucun  doute  sont 
■  écrits  dans  le  livre  de  vie  (2)?  »  Qui  parmi  tous  ces  grands  saints 
a  condamné  les  ordres  religieux?  En  est-il  un  seul  qui  ait  méprisé 
les  sacrements  ou  rejeté  le  célibat  du  sacerdoce  catholique?  En 
est-il  un  seul  qui  ait  osé  ces  excès  innombrables  qu'à  Tlnstigation 
d'uu  seul  homme,  vous  n'avez  pas  rougi  de  tenter  et  que  vous  ne 
craignez  pas  aujourd'hui  de  poursuivre? 

Que  vous  dirai-je?  si  vous  ne  voulez  pas  croire  les  autres  docteurs, 
croyez  au  moins  Nolre-Seignfur  Jésus-Christ  ;  écoutez  le  conseil 
qu'il  vous  donne  :  Quand  on  vous  dira  :  «  Le  Christ  est  ici,  ou  il 
«  est  là,  ne  le  croyez  point,  »  n'allez  point  après  ces  menteurs,  ne 
les  suivez  point.  Le  Christ  n'est  ni  ici,  ni  là  ;  il  est  partout  dans 
l'Église  catholique,  universelle.  Pourquoi  chercher  ces  détours  cri- 
minels ?  Pourquoi  cette  ostentation  à  prononcer  toujours  avec  tant 
de  mauvaise  foi  ce  nom  du  Christ  que  vous  reniez  ?  Vous  prêchez 
Jésus-Christ,  écoutcz-donc  Jésus-Christ.  Or,  lui-même  vous  dit 
qu'il  n'est  ni  là  ni  ici,  c'est-à-dire  dans  les  conciliabules  privés  des 

(1)  Galat.,  !ii,  \.  -  (2)  St  Luc,  x,  20. 
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hérétiques.  Il  est  dans  le  commun  consentement  de  l'Église  catho- 
lique ;  et  vous,  vous  méprisez  l'Église  et  cette  commune  foi  ;  vous 
ne  cherchez  que  des  tours  et  des  détours.  Luther  marie  les  reli- 
gieux et  propose  le  mariage  des  prêtres  ;  soyez  sur  vos  gardes,  je 
vous  en  conjure,  ne  le  croyez  pas;  cet  excès,  le  Seigneur  l'avait 
prédit;  gardez-vous  d'y  tomber;  écoutez  les  paroles  qui  suivent  : 
«  A  cette  heure,  «  c'est-à-dire  lorsque  les  hérétiques  forgeront  des 
dogmes  divers  sur  le  Christ  et  sur  la  foi,  «  à  cette  heure,  dis-je, 
a  que  celui  qui  est  sur  le  toit,  ne  descende  pas  pour  prendre  ses 
«  vêtements,  et  que  celui  qui  est  dans  les  champs,  ne  revienne  pas 
«  non  plus  en  arrière  ;  souvenez-vous  de  la  femme  de  Loth  (1).  » 
Quoi  de  plus  clair?  quoi  de  plus  évident?  C'est  comme  s'il  disait  : 
Ceux  qui  auront  des  opinions  erronées  sur  Jésus-Christ,  émettront 
aussi  des  dogmes  erronés  sur  les  ordres  religieux,  sur  le  célibat, 
sur  la  perfection. 

Soyez  sur  vos  gardes,  ô  vous  qui  êtes  sur  le  toit  de  la  perfec- 
tion, c'est-à-dire,  vous  qui  êtes  les  maîtres  et  les  guides  de  l'Église 
de  Dieu  ;  vous  qui,  du  sommet  de  la  perfection,  faites  entendre 
chaque  jour  votre  voix  comme  une  trompette  pour  annoncer  au 
peuple  qui  est  à  vos  pieds,  la  parole  de  Dieu  et  la  doctrine  du 
galut  ;  vous  qui  prêchez  sur  les  toits  ce  que  vous  entendez  à 
l'oreille;  soyez  sur  vos  gardes,  vous  aussi  rehgieux  de  tout 
ordre,  qui  nuit  et  jour  répandez  vos  sueurs  dans  le  <.hamp  du 
Seigneur  ;  vous  qui,  cultivant  la  piété  et  vous  livrant  aux  dou- 
ceurs de  l'oraison,  de  la  lecture,  de  la  contemplation  et  des 
louanges  dé  votre  Dieu,  tracez  de  profonds  sillons  dans  le  champ 
de  l'Église  par  les  exemples  de  votre  vie,  et  qui  y  jetez  la  semence 
de  la  divine  parole  ;  soyez  sur  vos  gardes,  ne  croyez  pas  ces 
imposteurs,  ne  les  suivez  pas,  ne  descendez  pas  du  toit  pour 
reprendre  les  biens  temporels  que  vous  avez  laissés;  ne  retournez 
point  sur  vos  pas  vers  la  vie  du  siècle  que  vous  avez  fuie  à  l'appel 
du  Seigneur  :  «  Souvenez-vous  de  la  femme  de  Loth,  »  voyez 
quel  fut  le  châtiment  de  cette  faute,  quelle  en  fut  la  punition.  Que 
ce  spectacle  vous  engage  à  la  persévérance,  qu'il  vous  détourne 
du  projet  de  retourner  en  arrière,  qu'il  soit  comme  un  bouclier 
opposé  aux  conseillers  perfides.  Rappelez-vous  sans  cesse  cet 
exemple,  rappelez-le  aux  autres,  méditez-le,  ayez-le  constam- 
ment sous  vos  yeux.  Qu'il  soit  pour  vous  un  enseignement,  un 

(1)  SI  Matth.,  XXIV,  17. 
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conseil  de  ne  pas  tomber  dans  une  faute  semblable,  si  vous  ne 
voulez  pas  tomber  dans  un  semblable  châtiment.  Je  vous  le  dis, 
je  vous  en  avertis,  je  vous  annonce  ces  choses  longtemps  avant 
qu'elles  s'accomplissent. 

Quel  évident  témoignage  contre  les  hérétiques!  Ah!  plaise  à 
Dieu  !  plaise  à  Dieu  de  leur  ouvrir  enfin  les  yeux,  pour  qu'ils 
voient  et  qu'ils  sortent  de  leur  criminelle  folie  ! 

Mais  revenons  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Dieu 
fil  à  Augustin  le  don  du  cœur,  non  pas  pour  bien  négocier  les 
affaires  de  ce  monde,  pour  amasser  des  richesses  périssables 
ou  pour  rechercher  les  honneurs  de  ce  siècle,  mais  pour  obser- 
ver les  préceptes  du  Seigneur,  pour  connaître  les  règles  de  la 
vie  chrétienne,  pour  instruire  les  peuples.  Telles  sont  les  richesses 
des  saints  ;  tel  est  le  partage  des  serviteurs  de  Dieu  :  «  Telle  est 
a  la  part  de  ceux  qui  le  cherchent,  qui  cherchent  la  face  du  Dieu 
«  de  Jacob  (1).  »  De  là  cette  parole  du  Prophète  :  «  Mon  partag»^, 
«  Seigneur,  je  l'ai  dit,  c'est  d'observer  votre  loi  (2).  » 

Remarquez  l'ordre  merveilleux  établi  dans  mon  texte  :  pour 
l'observation  des  préceptes,  pour  la  connaissance  de  la  loi,  pour 
renseignement  de  la  doctrine;  par  consé^iuent,  accomplir  les  com- 
mandements, étudier  la  loi,  enseigner  les  jugements  du  Seigneur, 
voilà  l'ordre.  Mais  il  y  a  des  pervers  qui  le  renversent,  qui  ensei- 
gnent sans  avoir  appris,  qui  étudient  sans  avoir  pratiqué  ;  «  ils  n'ont 
«  l'intelligence  ni  de  leurs  paroles  ni  de  leurs  affirmations  (3).  » 
Ainsi  n'agissait  pas  saint  Pau).  Je  n'ose  vous  parler,  dit-il,  m  de  ce 
«  que  Dieu  n'a  pas  fait  pour  moi  (4).  Ainsi  n'agissait  pas  non  plus 
le  Psalmiste.  «  Enseignez  moi,  dit-il,  la  bonté,  la  discipline  et  la 
«  science  (5)  ;  »  d'abord  la  bonté,  puis  la  discipline,  et  ensuite  la 
science  ;  la  bonté  pour  vous  être  agréable,  la  discipline  pour 
mon  instruction,  la  science  pour  être  utile  au  peuple.  Voilà  l'ordre 
légitime,  et  il  y  a  des  pervers,  je  le  répète  qui  osent  le  renverser. 
Voulez- vous  arriver  à  la  voie  du  Seigueur  parles  droits  sentiers  ?  ne 
franchissez  aucun  degré  et  vous  arriverez.  Appliquez- vous  d'abord 
à  l'observation  des  commandements  ;  là  est  votre  vie,  là  est  votre 
salut  etvotre  gloire.  «  Avant  tout  craignez  Dieu  et  observez  ses  cora- 
«  mandements,  c'est  là  tout  rhomme(6).  »  Pourquoi  contempler  en 
vain  tous  les  orbes  célestes?  Pourquoi  examiner  inutilement  les 

(1;  Ps.  XXIII,  6.  -  i2)  Ps.  cxviii,  5.  -  (3i  l  Timot.,  i,  7.  -  (4]  Rom., 
XV,  18.  --  (5)  Ps.  cxviii,  66.  -  (6)  Ecole.,  xii,  13. 
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secrets  de  la  nature?  pourquoi  scruter  sans  fruit  la  profondeur 
des  Ecritures  et  faire  de  votre  salut  le  dernier  de  vos  soins? 

0  hommes  insensés,  est- ce  sur  votre  science  ou  sur  les  œuvres 
de  votre  vie,  que  vous  serez  jugés?  Sont-ce  ceux  qui  étudient  la 
loi  de  Dieu,  ou  bien  ceux  qui  la  pratiquent,  qui  seront  justifiés, 
récompensés,  glorifiés?  Si  vous  n'ajoutez  pas  foi  à  mes  paroles, 
croyez-en  le  prophète  :  «  Semez  pour  vous  dans  la  justice,  dit-il, 
Cl  et  moissonnt-z  l'espérance  de  la  vie,  et  éclairez-vous  enfin  des 
«  rayons  de  la  science  (l;.  »  >'e  mettez  donc  pas  la  science  avant 
les  œuvres,  la  sagesse  avant  la  venu,  l'habileté  avant  la  grâce. 
Avant  d'éclairer,  le  feu  brille  ;  avant  de  briller,  il  s'enflamme  ;  amsi 
devez- vous  faire  vous-mêmes,  suivant  cette  parole  :  «  Par  la  pra- 
a  tique  de  vos  commandements,  j'ai  eu  l'intelligence  (2).  »  La  porte 
de  rintelligence  de  la  loi,  c'est  i'observalion  des  commandements 
divins. 

Que, de  paroles  du  Psalmiste  je  pourrai  rapporter  ici  pour  vous 
prouver  cette  vérité  !  «  Heureux  l'homme,  dit-il,  qui  n'est  pas 
«  allé  dans  le  conseil  des  impies,  etc..  ma^s  qui  repose  sa  volonté 
«  dans  la  loi  du  Seigneur  et  qui  nuit  et  jour  médite  cette  loi  (3)!  w 
Voila  bien  la  volonté  de  la  loi  mise  avant  les  méditations.  Il  dit 
encore  :  «  Heureux  les  hommes  irréprochables  dans  leurs  voies, 
«  qui  suivent  la  loi  du  Seigneur  et  qui  étudient  ses  témoi- 
«  gnages  (4)  !  »  Voici  deux  béatitudes  ;  la  première  de  marcher 
dans  la  voie  du  St^igneur,  la  seconde,  de  scruter  ses  tém.oignages. 
Il  dit  encore  :  «  Répandez  votre  grâce  sur  votre  serviteur,  donnez- 
«  moi  l'esprit  de  vie  et  je  garderai  vos  paroles  :  ôtez  le  voile  qui 
«  couvre  mes  yeux  et  je  contemplerai  les  merveilles  de  votre 
«  loi  (d].  »  Ici  il  demande  d'abord  l'esprit  de  vie  pour  remplir  les 
préceptes  :  et  ensuite  la  lumière  pour  connaître  la  loi.  H  dit  encore  : 
«  Imposez  pour  loi  à  mon  âme.  Seigneur,  la  voie  de  vos  décrets, 
ce  afin  que  je  les  accomplisse  toujours  ;  donnez-moi  l'intelligence 
«  afin  que  j'étudie  votre  loi  (6).  »  Combien  d'autres  passages  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter  !  Avez-vous  remarqué  comme,  dans 
les  versets  qui  commencent  chacun  de  ces  psaumes,  l'ordre  dont 
nous  parlons  est  clairement  tracé,  en  sorte  que  le  plus  ignorant  ne 
peut  s'y  méprendre? 
Par  conséquent  Dieu  fit  à  Augustin  le  don  du  cœur  pour  rem- 
it) Osée,  \,  n.  —  il]  l's.  cxviii,  104.  —  (3)  Ps.  i,  1.  -  (4)  Ps.  cxviii, 
1.  -  (5)  Ps.  cxviii,  17.  —  i6)  Id.,  id.,  33. 
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plir  ses  préceptes,  pour  étudier  et  examiner  la  loi  de  la  \ie,  pour 
enseigner  à  Jacob,  c'est-à-dire  au  peuple  de  Dieu,  «  son  testa- 
«  ment,  »  c'est-à-dire  la  doctrine  évangélique,  «  et  ses  jugements,  » 
c'est-à-dire  les  secrets  les  plus  cachés  de  la  loi  ;  «  à  Israël,  »  c'est-à- 
dire  aux  hommes  pieux  et  engagés  dans  le  service  du  Seigneur. 

Comme  nous  découvrons  distinctement  ces  quatre  choses  dans 
saint  Augustm  !  Son  observation  rigoureuse  des  préceptes  nous 
fait  voir  en  lui  un  grand  saint;  son  intelligence  des  Ecritures  nous 
monire  en  lui  un  grand  docteur  ;  sa  science,  un  illustre  savant  ; 
sa  piété,  un  parfait  religieux.  C'est  pourquoi  notre  texte  loue  sa 
sainteté,  son  intelligence,  sa  doctrine  et  sa  piété.  Si  le  temps  nous 
le  permettait,  nous  examinerions  chacune  de  ces  qualités  ;  mais 
comme  nous  avons  déjà  parlé  des  trois  dernières,  arrêtons-nous 
plus  longuement  sur  la  première. 

Rien,  à  mon  avis,  ne  s'applique  mieux  à  saint  Augustin  que  cette 
sage  parole  de  saint  Grégoire  (11,  à  propos  du  saint  homme  Job. 
Quoique  cet  homme,  dit-il,  soit  grand  par  ses  vertus,  il  m'^p- 
paraît  non  moins  sublime  encore  par  ses  péchés.  Que  d'autres, 
s'ils  le  veulent,  admirent  en  lui  la  rigueur  de  sa  chasteté,  l'inté- 
grité de  sa  justice,  les  entrailles  de  sa  charité;  moi,  je  n'admire 
pas  moins  sa  profonde  humilité  dans  la  confession  de  ses  péchés, 
que  tant  d'autres  sublimes  actes  de  vertu.  Ainsi  parle  saint  Gré- 
goire, Que  ces  paroles  s'apphquent  merveilleusement  bien  à  Au- 
gustin !  Ce  héros  divin  a  pratiqué  sans  doute  des  vertus  com- 
munes avec  les  autres  saints  ;  mais  une  chose  en  fait  un  saint  à 
part,  c'est  la  confession  de  ses  péchés. 

En  effet,  rien  de  plus  naturel  à  l'homme,  nous  dit  le  saint  homme 
Job  (2),  que  de  cacher  ses  fautes.  Augustin,  au  contraire,  foulant 
aux  pieds  c(  '  te  répugnance  de  la  nature,  a  fait  l'histoire  nue  de 
ses  péchés,  non-S'ulement  aux  hommes  de  son  temps,  mais  à  toutes 
les  générations  futures  ;  et  ce  que  nous  rougissons  de  dire  en  secret 
à  un  seul  homme  dont  un  mur  parfois  nous  sépare,  il  a  eu  le 
courage  de  le  révéler  à  l'univers  entier.  Avez-vous  entendu  rien 
de  pareil?  avez-vous  vu  rien  de  semblable  ?  Quel  est  le  juste  lui- 
même  qui  ne  rougirait  de  dévoiler  sa  conscience,  de  révéler  ses 
défauts  à  un  seul  peuple  ?  que  dis-je  ?  à  vous  seulement  ici  présents? 
Qui  aurait  assez  de  force?  Et  Augustin  n'a  pas  rougi  de  les  dire, 
bien  plus  de  les  écrire  à  l'univers  entier. 

(1)  St  Grég.  Mor.,  liv.  XXII,  ch.  15.  n"  34.  —  (2)  Job,  xxxi,  33. 
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0  humilité  admirable  !  ô  soif  ardente  d'humiliation  !  il  a  voulu 
se  faire  connaître  à  tous,  pour  être  méprisé  de  tous!  Au  milieu 
d'une  si  grande  gloire,  il  lui  suffisait,  pour  avoir  une  plénitude  »le 
vertu,  de  refuser  toute  louange  ;  mais  pour  que  rien  ne  manquât 
au  comble  de  son  humlité,  il  voulut  encore  y  ajouter  le  mépris.  Et 
pour  arriver  plu?  complètement  à  son  but,  il  a  Irouvé  une  admirable 
invention,  il  a  fait  connaître  à  tous  les  hontes  de  sa  conscienre;  ce 
qui  pour  les  autres  est  le  sujet  de  la  plus  invincible  répugnance,  était 
l'objet  de  ses  plus  vifs  désirs.  Il  écrivit  l'histoire  de  ses  péchés  avec 
plus  d'ardeur  que  n'en  mettent  tant  d'autres  à  laisser  à  la  postérité, 
pour  perpétuer  leur  mémoire,  l'histoire  glorieuse  de  leurs  hauts 
faits.  Autant  l'ambitieux  recherche  la  gloire,  autant  il  rechercha  le 
mépris.  Qnelle  violence  dut-il  faire  à  sa  nature  !  Quelle  belle  vic- 
toire sur  lui-même  !  Quel  éclatant  triomphe!  Mais,  par  la  disposi- 
tion de  Dieu,  le  contraire  est  arrivé;  il  voulait  par  cette  révélation 
s'attirer  le  mépris,  et  il  ne  s'est  attiré  que  de  plus  grandes  louanges; 
ce  qu'il  désirait  pour  son  humilation,  se  change  en  un  titre  de  gloire; 
ce  qu'il  faisait  pour  se  rendre  méprisable,  lui  a  mérité  une  plus 
grande  admiration. 

Mais  il  est  intéressant  de  connaître  les  crimes  commis  par  Au- 
gustin ;i)  après  sa  conversion.  Il  s'accuse  devant  Dieu  d'avoirquel- 
quefois  dans  ses  repas,  obéissant  aux  besoins  impérieux  du  corps, 
laissé  quelque  prise  à  la  sensuaUté.  Quel  crime  !  De  plus,  quelque- 
fois quand  il  assistait  aux  chants  de  VÉghse,  il  prenait  plus  de 
plaisir  à  l'harmonie  qu'au  sens  des  Cantiques  sacrés.  Quel  grand 
forfait!  Il  en  ajoute  un  autre  non  moins  grand.  — Dans  un  voyage, 
il  vit  un  chien  poursuivre  un  lièvre,  et  cette  vue  lui  fit  quelque 
plaisir  ;  de  plus  il  s'arrêta  un  jour  à  considérer  une  araignée  pre- 
nant des  mouches  dans  ses  filets.  Certes,  voilà  des  crimes  énormes 
et  bien  capables  de  le  couvrir  de  confusion.  Faut-il  s'étonner 
qu'il  se  repente  encore  devant  Dieu  du  plaisir  que  lui  procurait 
la  douce  lumière  d'un  jour  serein?  et  il  affirmait  qu'il  pouvait 
se  défendre  de  bien  d'autres  entraînements,  mais  qu'il  ne  pouvait 
guère  se  défendre  de  ce  plaisir  causé  par  la  lumière  répandue  de 
toutes  parts.  Oh!  s'écrie-t-il,  qui  me  donnera  cette  lumière  qui 
éclaira  l'aveugle  Tobie,  lorsqu'il  enseignait  à  son  fils  les  œuvres 
de  miséricorde  ;  qui  éclaira  Isaac,  lorsque,  les  yeux  obscurcis,  il 
bénit  ses  enfants;  qui  éclaira  Jacob,  alors  que,  vieillard  pres- 

(l)St  Aug.  Conf.,  liv.  X,  eh.  31. 
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qu'aveugle,  il  croisa  ses  mains  sur  la  tète  de  ses  petits  enfants  ! 

Tels  sont  les  péchés  d'Augustin  devenu  évêque  ;  telles  sont  les 
fautes  dont  il  demande  publiquement  pardon.  Que  de  sérénité,  que 
de  pureté,  que  de  limpidité  dans  cette  conscience  pour  y  aperce- 
voir de  tels  atomes  !  Ah  !  s'il  lui  était  arrivé  de  commettre  quelque 
faute  mortelle,  de  violer  le  commandement  du  Seigneur,  qu'aurait- 
il  fait,  dites-moi,  lui  qui,  pour  des  fautes  si  légères,  se  livrait  pu- 
bliquement à  un  tel  repentir?  Il  nous  montre,  au  reste,  quelle  était 
son  horreur  pour  le  péché  mortel  dans  un  ouvrage,  où  il  afiQrme 
qu'il  ne  faut  jamais  le  commettre,  lors  même  que  dût  périr  tout  ce 
qui  n'est  pas  Dieu. 

Cette  humilité  profonde  d'Augustin  (l)  l'a  élevé  à  un  degré  su- 
blime d'intelligence  et  de  sagesse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes; 
car  «  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aux  humbles  (2).  » 
Aussi  peut-on  entendre  de  lui  cette  parole  du  prophète  :  «  L'abîme 
«  a  fait  entendre  sa  voix,  dans  la  profondeur  de  sa  vision  (3).  » 
L'abîme,  c'est-à-dire  un  abîme  d'humilité,  Augustin,  a  fait  en- 
tendre au  peuple  la  voix  de  sa  doctrine  ;  à  cause  de  la  profondeur 
de  sa  vision,  c'est-à-dire  de  son  génie  que  le  Seigneur  daigna  lui 
donner  à  cause  de  son  humilité. 

Il  y  a  encore  dans  l'Apocalypse  une  prophétie  plus  claire  au 
sujet  de  cette  voix.  «  Je  regardais,  dit  saint  Jean,  et  j'entendis  la 
«  voix  d'un  aigle  qui  volait  au  milieu  du  ciel  et  qui  disait  à  haute 
«  voix  :  Malheur,  malheur,  malheur  aux  habitants  de  la  terre,  à 
«  cause  de  la  voix  des  trois  anges  qui  dofvent  sonner  de  la  trom- 
«  pelte  (4)  1  »  Ce  grand  aigle  qui  déploie  ses  larges  ailes  et  vole  au 
milieu  du  ciel,  me  semble  désigner  Augustin  qui  a  pénétré  si 
profondément  les  mystères  des  Ecritures  ;  les  autres  docteurs  vo- 
lent sur  les  côtés,  lui  toujours  au  milieu.  Aussi  lisons-nous  encore 
ces  paroles  dans  Ezéchiel  :  «  Un  grand  aigle  avec  de  grandes  ailes 
«  et  un  corps  immense,  couvert  de  plumes  de  différentes  couk-urs 
«  vint  sur  le  Liban,  et  emporta  la  moelle  du  plus  haut  cèdre  (5),  » 
paroles  qui  s'appliquent  merveilleusement  à  Augustin.  On  peut  le 
comparer  en  effet  à  un  grand  aigle  par  sa  perspicacité  ;  il  déployait 
de  larges  ailes  dans  son  vol,  car  il  a  protégé  plusieurs  ordres  reli- 
gieux ;  il  est  «  couvert  de  plumes  de  diverses  couleurs,  »  c'esl-à-dire 
il  connaissait  parfaitement  les  sciences  divines  et  profanes,  et  de 

(I)  St  Âug.  Liv.  de  la  Gontr.  du  cœur,  chap.  11.  App.,  tome  YI.  — 
(2)  l  St  Pler.,  V,  5.  -  (3)  Hab.,  m,  10,  Septanle.  -  (4)  Apoc,  vin,  ult. 
~  (5)  Ezéchiel,  xvir,  3. 
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plus  il  avait  une  grande  variété  de  diction  ;  son  style  est  si  varié 
qu'on  croit  voir  dans  ses  ouvrages  la  plume  non  d'un  seul,  mais 
de  plusieurs  auteurs.  «  Il  vint  au  Liban  »  de  la  doctrine  évangé- 
gique,  doctrine  saine  et  pure,  abandonnant  l'erreur  du  mani- 
chéisme. «  Il  emporta  la  moelle  du  plus  haut  cèdre;  »  car  il  eut 
une  intelligence  parfaite  des  divines  Écritures  et  il  les  a  admira- 
blement exposées. 

Tel  est  l'aigle  que  saint  Jean  vit  en  esprit  voler  au  milieu  du 
ciel  de  l'Eglise,  et  qui  criait  :  «  Malheur,  malheur,  malheur  aux 
«  habitants  de  la  terre  (1)!  »  Aux  habitants  de  la  terre,  c'est-à-dire 
aux  enfants  du  monde  qui  courent  après  les  délices  du  siècle. 
Malheur  à  eux  dans  leur  vie  1  malheur  à  eux  dans  leur  mort  !  mal- 
heur à  eux  après  la  mort  !  Leur  vie  sera  pénible,  leur  mort  cruelle, 
et  après  la  mort  leur  damnation  sans  fin.  Voilà  ce  que  les  discours 
et  les  livres  d'Augustin  ne  cessent  de  répéter  aux  habitants  de  la 
terre  ;  voilà  ce  qu'il  leur  a  enseigné  par  sa  parole,  par  ses  écrits, 
par  ses  exemples  ;  voilà  comment  il  les  porte  à  mépriser  la  terre 
et  à  ne  rechercher  que  le  ciel.  C'est  pourquoi  un  autre  prophète 
lui  dit  :  «  Mets  la  trompette  à  la  bouche,  fonds  comme  un  aigle  sur 
«c  la  maison  de  Dieu  (2).  » 

Trois  anges  suivaient  cet  aisle,  et  Icur.^-  trompette 3  fa-saiont  re- 
tentir les  mêmes  paroles  aux  oreilles  du  peuple  de  Dieu.  Ces  trois 
anges  sont  saint  BeDoîl,  saint  François,  saint  Dominique;  ils  sui- 
vent saint  Augustin  dans  la  règle  et  l'austérité  de  sa  vie,  et  en- 
seignent aux  hommes  îe  même  mépris  du  monde  qu'avait  prêché 
le  saint  docteur.  Inutile  de  dire  les  grands  fruits  que  ces  saints  ont 
portés  dans  l'Eglise;  rien  n'est  plus  manifeste.  Mais  supplions  le 
Dieu  très-bon  qui  déjà  nous  a  accordé  de  goûter  les  fruits  de  ces 
grands  patriarches,  de  nous  faire  maintenant  imiter  leur  vie,  et  de 
nous  faire  jouir  enfin  avec  eux  de  la  même  récompense  de  bon- 
heur, au  sein  de  la  gloire  éternelle,  à  laquelle  daigne  nous  con- 
duire Jésus-Christ  Notre-Seigueur,  premier  père  et  premier  patron 
-de  tout  ordre  religieux.  Ainsi  soit-il. 

(l)  Apec,  VIII,  13.  -  (2)  Osée,  viii,  1. 
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Etce  saccrdos  magnus,  qui  in  rita  sud  su/fuhit 
domum,  et  indiebussuis  corroloracit lemplum. 

Voilii  le  grand  prèlre  qui,  duraul  sa  vie,  soutint  la 
inaisou  du  Seigneur  et  qui,  durant  ses  jours, 
Tortitia  le  temple. 

(EcL-li  ,L,  1). 


L'Ecriture  sainte  fait  mention  d\m  triple  sacerdoce,  du  sacerdoce 
lé^al,  d\i  sacerdoce  évangôlique  et  da  sacerdoce  spirituel.  Avant  la 
lo[ilexi^taitun  sacerdoce  jîarrai les  anciens  peuples,  nousn'endou- 
tons  pas,  pui£qu'il  est  écrit  de  Melcliisédccli  qu'il  «  élait  prêtre  du 
«  Tii^i-IIaut  (l),  «  mais  quel  élait  ce  sacerdoce?  quelle  en  élait  la 
liiéiarchie?  comment  se  faisait  la  consécralion  du  piélie?  qucU-is 
élaicol  les  cérémonies  du  cuite?  nous  l'ignorons.  Au  reste  il  n'est  fait 
niLiilion  dans  l'Bcrilure  d'aucun  autre  piètre  que  deMelchiscdecb; 
je  ne  compte  pas  les  prêtres  des  idoles  dont  il  est  dit  dans  rÉcriluni 
quils  furent  exceptée  du  tribut  imposé  par  Joseph  à  tous  les  habi- 
tants dj  l'Egypte.  (Juclques-uus  oui  pensé  que,  dans  ces  premiers 
temps,  le  sacerdoce  élait  un  droit  d'aiuesse,  ce  qui  lui  attirait  la  plus 
grande  estime  de  l'antiquité,  et  voilà  pourquoi  E?auregretlaitainê- 

(1)  Gcnésc,  XIV;  18. 

..      ...  «> 
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R'inenl  et  à  jusle  litre  de  l'avoir  vendu  pour  un  plat  de  lentille.-. 
Cependant  nous  pouvons  d'après  les  saintes  Lettre.-,  conclure  que  lu 
'  ])rérogative  de  l'^inô  consislait  plutôt  dans  le  djoit  à  une  plus  large 
part  de  l'hôrilage,  comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui,  que 
dans  celte  dignité  sacerdotale,  car  l'aîné  n'était  pas  le  seul  à  ollrir 
l'encens  et  les  sacrifices,  à  exercer  le  ministère  sacerdotal;  et  pour- 
tant on  aurait  interdit  aux  autres  frères,  un  ministèie  qui  dtvail 
leur  faire  donner  le  nom  de  prêtres.  Nous  ne  parlerons  pas  par  con- 
séquent de  ce  sacerdoce  primitif  puisque  nous  ne  le  connaissons 
pas  ;  parlons  du  triple  sacerdoce  énoncé  plus  haut. 

Le  sacerdoce  de  la  loi  commença  avec  Aaron.  Le  seigneur  ordonna 
à  Moïse  de  répandre  sur  lui  l'onciion  sainte, de  le  consacrer  prêtre, 
lui,  ses  enfants  et  sa  postérité,  et  de  les  revêtir  des  ornements  sa- 
cerdotaux ;  Aaron  devait  être  aussi  le  médiateur  entre  Dieu  et  le 
peuple  ;  c'est  lui  qui  devait  offrir  l'encens  et  les  sacrifices  pour 
l'expiation  des  péchés.  Ces  sacrifices  élaienl  sans  doute  indignes 
de  Dieu,  cependant  Dieu  ne  voulait  pas  qu'ils  fussent  offerts  par 
des  mains  ordinaires,  mais  par  des  mains  purifiées  et  sanctifiées, 
soit  afin  d'inspirer  un  plus  grand  respect  pour  le  sacrifice,  soit 
à  cause  du  mystère  dont  ils  étaient  la  figure. 

Voilà  pourquoi  Dieu  ch -isit  pour  le  service  de  ses  autels,  l'une 
des  douze  tribus,  celle  de  Lévi.  De  cette  tribu,  Aaron  et  les  pre- 
miers nés  de  sa  famille  devaient  être  les  pontifes  et  les  princes 
des  prêtres  ;  les  autres  enfants  d'Aaron  devaient  être  les  prêtres 
ordinaires;  tous  les  autres  hommes  de  la  tribu  de  Lévi  s'appelaient 
Lévites.  Ces  distinctions  n'étaient  pa?  purement  nominales  ;  les 
fonctions  du  ministère  mettaient  encore  entre  eux  une  grande 
différence.  Le  grand  prêtre  seul  avait  le  droit  d'entrer,  revêtu  des 
habits  pontificaux  et  portant  en  ses  mains  le  sang  des  victimes 
et  les  parfums  sacrés,  dans  le  Saint  des  Saints,  une  fois  chaque 
année,  d'y  voir  l'arche  à  découvert  et,  après  avoir  présenté  l'of- 
frande, d'y  prier  pour  le  peuple.  Les  autres  prêtres  ne  le  pou- 
vaient pas  ;  il  ne  leur  était  pas  permis  de  franchir  le  saint  voile, 
d'user  des  ornements  pontificaux,  ni  de  regarder  l'arche  et  le  pro- 
pitiatoire ;  leurs  fonctions  consistaient  à  offrir  l'encens  et  le  sacri- 
fice dans  le  tabernacle  extérieur,  à  y  prier  pour  le  peuple  et  à  y 
ehanter  les  louanges  de  Dieu.  Les  lévites  servaient  les  prêtres, 
comme  des  acolytes  ;  ils  les  aidaient  à  immoler  les  victimes,  à  les 
laver,  à  les  Dréoarer  pour  les  sacrifices  ;  ils  rendaient  encore  aux 
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prêtres  beaucoup  d'autres  services.  Que  de  majesté  !  quel  appareil 
déployé  pour  vénérer  une  arche  de  bois  et  pour  immoler  quelques 
animaux  ! 

Mais  tous  les  enfants  d'Aaron  ne  rempiis^saient  pas  les  fonctions 
du  sacerdoce  ;  il  y  avait  à  observer  certaines  conditions.  Ainsi 
était  exclu  des  fonctions  sacrées  celui  qui  était  ou  aveugle  ou  boi- 
teux ou  bossu  ou  chassieux,  celui  qui  avait  le  nez  trop  petit,  trop 
grand  ou  de  travers,  celui  qui  avait  quelque  dartre  vive,  une  taie 
dans  les  yeux,  ou  une  hernie.  Le  prêtre  devait  avoir  un  corps  par- 
fait, sans  aucun  défaut,  sans  aucune  infirmité.  Quand  le  lévite 
remplissait  ces  qualités,  on  commençait  par  le  purifier  dans  l'eau, 
puis  on  versait  l'huile  sainte  sur  sa  lête,  on  rougissait  ensuite 
avec  le  sang  d'un  bélier  l'extrémité  de  son  oreille  droite,  le  pouce 
de  sa  main  droite  et  le  pouce  de  son  pied  droit;  c'est  ainsi  qu'on 
le  consacrait  prêtre  du  Seigneur  ;  après  cela  on  le  revêtait  des 
habits  sacrés. 

Telles  étaient  les  cérémonies  observées  dans  la  consécration  des 
prêtres.  Le  Seigneur  ne  voulait  dans  son  sacerdoce  que  des 
hommes  au  corps  sain  et  sans  infirmité,  afin  qu'ils  ne  fussent 
point  pour  le  peuple  un  objet  de  dérision  ou  de  mépris ,  mais 
qu'ils  pussent  inspirer  le  respect  et  la  vénération.  Ne  devaient- 
ils  pas  être,  en  etfet,  pour  le  peuple  un  modèle  de  vie,  le  miroir 
des  vertus?  et  par  conséquent  ne  fallait-il  pas  que  la  beauté  exté- 
rieuredu  corps  prévint  le  peuple  en  faveur  de  la  beauté  inté- 
rieure de  l'âme? 

Ah  !  que  l'on  agit  bien  autrement  aujourd'hui  dans  l'Eglise  de 
Dieu  !  Les  familles  ne  présentent  au  sacerdoce  que  des  membres 
inutiles  et  incapables.  A-t-on  un  enfant  sans  énergie,  sans  in- 
telligence, un  enfant  boiteux,  borgne,  affligé  de  tout  autre  défaut, 
c'est  lui  que  l'on  consacre  au  Seigneur,  malgré  ces  réclamations 
du  Prophète  :  «  Maudit  soit  le  trompeur  qui  a  dans  son  troupeau 
«  un  animal  vigoureux  et  qui,  pour  accomplir  son  vcc!].  immole 
«  au  Seigneur  une  victime  débile  (1).  »  Folie  étonnante!  A  qui 
rhomme  pourra-t-il  mieux  consacrer  son  génie  qu'à  celui  dont  il 
Ta  reçu?  Quel  meilleur  usage  peut-il  faire  de  ses  forces  et  de  ses 
facultés,  qu'en  les  employant  au  service  de  son  Créateur?  N'est- 
on  pas  plus  heureux,  n'est-on  pas  plus  chrétien,  en  s'appliquant 
à  acquérir  la  sagesse  plutôt  que  l'argent  ;  en  passant  sa  vie  au 
(l)  Mala.,  I,  14. 
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milieu  des  splendeurs  des  cérémonies  sacrées  plutôt  que  dans  les 
splendeurs  des  richesses  ;  en  s'occupant  de  l'étude,  de  l'examen, 
de  la  discussion  des  diodes  célestes,  plutôt  qu'en  s'embarrassant 
dans  les  affaires  et  dans  les  sollicitudes  du  siècle?  Quelle  douleur 
s'empare  de  mon  âme  quand  je  vois  des  intelligences  si  bien  douées 
se  dépenser  malh-^ureusemeat  en  pure  perte,  se  fausser  d'une 
manière  si  misérable! 

Cependant,  si  nous  en  croyons  saint  Jérôr^ie  (1),  tous  ces  défauts 
dont  nous  "venons  de  parler  doivent  être  considérés  plutôt  comme 
des  défauts  spirituels  que  comme  des  défauts  corporels.  C'est  la 
volonté  fervente  de  l'homme  qu'on  éprouve  et  non  pas  sa  nature. 
Tel  est  aussi  le  sentiment  de  saint  Grégoire  (2). 

Par  conséquent  le  prêtre  de  Dieu  ne  doit  ê!re  ni  borgne  ni 
aveugle,  c'est-à-dire  ni  ignorant  ni  incapable;  car  «  si  un  aveugle 
a  conduit  un  autre  aveugle,  tous  deux  tomberont  dans  la 
«  fosse  (3,',  n  il  ne  doit  pas  être  boilc-ux,  c'est-à-dire  faible  et  sans 
force  pour  marcher  dans  la  voie  du  Seigneur  ;  il  ne  doit  pas  être 
bossu,  c'est-à-dire  courbé  et  incliné  vers  la  terre  ;  il  doit  être,  au 
contraire,  comme  il  est  dit  du  saint  homme  Job,  «  u-i  homme 
«  dr-oit  et  craignant  Dieu  {\}.  »  11  no  doit  pasê're chassieux,  c'est- 
à-dire  charnel  et  débauché  ;  il  ne  doit  pas  avoir  de  dartre  vive, 
c'est-à-dire  il  ne  doit  pas  être  dominé  par  les  aiguillons  de  la  chair  ; 
il  ne  doit  point  avoir  le  nez  de  travers  ;  c'est-à-dire  il  doit  être 
sans  malice  et  sans  arliCce  ;  il  ne  doit  point  avoir  de  taie  dans  les 
yeux,  c'est-à-dire  l'esprit  obscurci  par  les  passions  et  par  des  affec- 
tions désordonnées,  car  la  passion  est  pour  l'esprit,  ce  qu'est  la 
taie  pour  l'œil  ;  il  ne  doit  point  avoir  de  hernie,  c'est-à-dire  être 
accablé  sous  le  poids  des  inchnations  perverses  ;  en  un  mot  on  ne 
doit  voir  aucun  défaut,  aucune  tache  en  celui  qui  est  chargé  de 
reprendre  les  défauts  des  autres.  Ilien  n'est  plus  honteux  que  de 
voir  le  censeur  sous  le  poids  de  ses  propres  censures. 

Nous  venons  d'apprendre,  Seigneur,  ce  que  ne  doit  pas  être  le 
prêtre  ;  nous  désirons  apprendre  maintenant  ce  qu'il  doit  être. 
Vous  nous  avez  dit  les  qualités  qu'il  ne  doitpoint  avoir,  dites-nous 
encore  les  qualités  dont  il  doit  être  revêtu,  pour  êlre  digne  du  sa- 
cerdoce. Je  vais,  répond  le  Seigneur,  vous  le  dépeindre  au  dehors; 
que  son  intérieur  soit  semblable  à  son  extérieur  ;  que  les  orne- 

(1)  St  Jcr.  Lett.  à  Fabiola.  —  ("2)  St  Gréer.  Hora.  XXXI  sur  l'Evang.— 
(3)  St  MuUh  ,  XV,  11.  -  [ij  Job,  i,  1. 
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ments  de  son  corps  fassent  connaître  les  orncmenls  de  son  ùme. 
Remarquez  avec  allenlion  la  beau  lé  de  ses  vêtcmenls,  pour  com- 
prendre quelle  doit  être  la  beauté  de  sa  vie. 

Le  futur  pontife,  après  l'ablution  de  tout  le  corps,  scia  revêtu 
d'une  robe  d'un  lin  trôs-fin,  Irès-pur  et  Irès-blanc  ;  on  le  revêtira 
par-dessus  d'une  longue  tunique  d'hyacinthe,  sur  les  Lords  de  la- 
quelle seront  des  grenades  entremêiées  de  sonnettes.  La  tunique 
sera  serrée  par  une  ceinture  ti?sue  d'écarlate,  de  pourpre,  d'hya- 
cinthe, de  lin  et  d'or  ;  on  fera  de  cette  même  étoffe  un  éphod  sem- 
blable à  nn  manteau;  l'éphod  sera  d'une  grande  beauté,  il  aura 
au-dessus  de  chaque  épaule  une  pierre  d'onyx  sur  laquelle  seront 
sculptés  et  gravés  les  noms  des  enfants  d'Israël.  A  l'éi^liod  s'atta- 
chera sur  la  poitrine  le  ralional  ayant  les  mêmes  couleurs  ;  il  aura 
aussi  douze  pierres  précieuses,  avec  les  noms  des  douze  enfants 
de  Jacob  ;  on  y  lira  de  plus  ces  mots  :  Doctrine  et  vérité.  Sur 
le  front  du  pontife  le  nom  de  Dieu  gravé  sur  une  lame  d'or  cou- 
ronnera tant  de  beauté.  Tels  étaient  les  ornements  dont  le  pontife 
était  revêtu,  quand  il  entrait  dans  le  Saint  des  Saints,  au  bruit  des 
sonnettes  et  des  cymbales,  de  peur  que,  s'il  était  entré  en  silence, 
il  n'eut  été  frappé  de  mort. 

Que  de  mystères!  que  de  profondeur  dans  ces  mystères!  Qui 
pourra  les  pénétrer?  Dieu  se  piéoccupe-t-il  ainsi  d'un  vêtement? 
Kon,  M.  F.,  jamais  Dieu  n'aurait  décrit  avec  tant  de  ?oliicitude, 
avec  tant  de  détail  les  ornements  sacerdotaux,  s'ils  ne  renfer- 
maient de  grandsetde  remarquables  mystères.  Aussi  je  suis  étonné 
que  l'apôtre  saint  Paul,  après  avoir  dans  son  épîlre  aux  Hébreux 
appliqué  avec  tant  de  justesse  et  d'à-propos  à  Notre- Seigneur  Jé^us- 
Ghrisè  toutes  les  fonctions  du  Souverain  Pontife  de  la  loi,  je  suis 
étonné,  dis-je,  qu'il  n'ait  pas  dit  un  seul  mot  de  ces  ornements  si 
étranges  et  si  liguralifs.  Peut-être  est-ce  parce  qu'il  faudraitexpli- 
quer  tout  cet  appareil  extérieur  dans  un  sens  moral  plutôt  qu'al- 
légorique. 11  est  bien  certain  que  tous  ces  vêtements  extérieurs 
sont  la  figure  des  ornements  spirituels  qui  doivent  embellir  lame 
du  prêtre  évangélique  ;  et  ce  pontife  de  la  loi  tout  resplendissant  de 
pourpre  et  de  pierres  précieuses,  est  en  quelque  sorte  l'image,  le 
portrait  de  notre  sacerdoce.  Mais  quel  est  le  sens  de  chacun  de  ces 
ornements?  quelle  application  mystique  doit-on  en  faire?  voilà  ce 
qu'on  ne  voit  pas  facilement.  Plusieurs  se  s-ont  essayés  sur  ce 
sujet  ;  saint  Jérôme  cntr'autres  a  traité  éloqucmment  cette  matière 
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des  vêtemcnls  sacerdotaux,  en  les  distinguant  avec  soin  et  en  don- 
nant à  chacun  une  signification.  Nous  allons  vous  faire  connaître 
eu  abrégé,  autant  que  le  permettent  les  étroites  limites  d'un  ser- 
mon, le  sens  et  la  suite  de  l'interprétation  qu'il  en  donne. 

Avant  d'être  promu  à  la  dignité  du  sacerdoce,  le  lévite  devait 
d'abord  être  lavé  dans  une  eau  pure  ;  on  doit  se  purifier  de  tous 
ses  vices,  se  laver  de  toutes  les  souillures  de  la  chair;  les  lévites 
étaient  même  obligés  de  raser  tous  les  poils  de  leur  corps,  pour 
montrer  qu'en  entrant  dans  le  divin  ministère,  le  prêtre  doit  aban- 
donner tous  les  soins,  toutes  les  sollicitudes  de  ce  monde,  a  Qui- 
«  conque  combat  pour  son  Dieu,  évite  rembarras  des  affaires  da 
«  siècle  pour  plaire  à  Celui  à  qui  il  s'est  donné  (1).  »  Le  lévite  était 
ensuite  revêtu  d'une  tunique  de  lin  qui  descendait  jusqu'aux  ta- 
lons. C'est  la  robe  dont  nous  revêt  l'Eglise  de  Dieu  après  le  bap- 
tême, en  disant:  Reçois  la  robe  blanche  et  immaculée  de  l'inno- 
cence; puisse-tu  la  porter  au  tribunal  de  Jésu- -Christ  !  Elle  des- 
cend jusqu'aux  talons,  car  elle  embrasse  tous  les  actes  de  notre 
vie,  nos  œuvres  aussi  bien  que  nos  sentiments  et  nos  pensées. 

Mais  l'innocence  ne  suffit  pas  au  prêtre,  il  faut  qu'il  y  ajoute  les 
mérites  de  la  vertu.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de  ne  pas  nuire 
aux  hommes,  il  faut  qu'il  leur  soit  utile.  Aussi  ajoute-t-on  un  se- 
cond vêtement  d'hyacinthe,  celui  de  la  justice  et  de  la  sainteté, 
dont  le  Psalmiste  a  dit  ces  paroles  :  «  Que  vos  prêtres  soient  revê- 
a  tus  de  la  justice  (2).  »  On  rappelle  avec  raison,  vêtement  d'hya- 
cinte,  car  la  vie  du  prêtre  doit  être  toute  céleste  ;  il  ne  doit  avoir 
aucun  commerce  avec  les  affections  de  la  terre.  Le  prêtre  doit 
porter  un  vêtement  tout  divin  dont  le  céleste  éclat  lui  rappelle  que 
sa  conversation  ne  iloit  plus  être  sur  la  terre  mais  dans  le  ciel, 
suivant  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Notre  conversation  est  dans  les 
«  cieux  (3)  ;  )i  il  lui  rappellera  encore  qu'à  lui  a  été  dite  cette  pa- 
role de  l'Evangile  :  «  Je  vous  ai  choisis  du  milieu  du  monde,  et 
«  vous,  vous  n'êtes  pas  du  monde  (4).  » 

Au  bas  de  la  robe  et  sur  ses  bords,  des  grenades  se  relient  les 
unes  aux  autres  ;  ces  grenades  de  pourpre  sont  la  figure  de  l'ordre 
et  de  l'union  de  toutes  les  vertus  que  la  charité  perfectionne  et 
embellit  ;  à  ces  groiades  se  rattachent  des  sonnettes  d'or,  parce 
que  non-seulement  toutes  les  vertus  doivent  briller  dans  un  prêtre, 

(1)  2  Timot.,  Il,  'i.  -  (2j  Ps.  cxxxi,  9.  —  (3)  Philip.,  m,  20.  -  (4)  SI 
Jean,  xv,  19. 
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mais  il  est  convenable  que  les  louanges  de  Dieu  ne  le  trouvent 
point  muet.  Son  œuvre  à  lui,  sa  fonction,  son  ministère,  comme 
celui  des  anges,  c'est  de  faire  souvent,  sinon  constamment  comme 
les  anges,  retentir  dans  l'Eglise,  en  présence  du  peuple,  leslouanges 
de  Dieu  et  l'AllcUiia  sacré  !  Savcz-vous  une  chose  plus  inutile,  plus 
monstrueuse  qu'un  prêtre  muet?  lui,  dont  toutes  les  actions,  toutes 
les  œuvres,  tous  les  mouvements  ne  devraient  être  toujours  qu'une 
puissante  parole. 

Mais  tous  ces  amples  vêtements  doivent  être  serrés  par  une  bril- 
lante ceinture,  la  ceinture  de  la  chasteté;  sans  elle,  les  vêtements 
auraient  beau  être  riches  et  précieux,  ils  ne  sauraient  communi- 
quer un  peu  de  chaleur  à  l'âme.  Quoi  de  plus  convenable,  quoi  de 
plus  utile  au  prêtre  qu'une  chasteté  éclatante  et  sans  tache?  Que 
le  prêtre  soit  pieux,  qu'il  soit  fervent,  humble,  dévoué,  qu'il  soit 
tout  ce  que  vous  voudrez,  s'il  n'est  pas  chaste,  il  n'est  rien,  il  ne 
convient  pas  à  l'autel.  Gomment,  impur  et  souillé,  approcherait-il 
avec  des  mains  sacrilèges  d'un  si  redoutable  ministère,  lorsque 
les  astres  eux-mêmes  ne  sont  pas  purs  sous  les  yeux  de  Dieu? 
Aussi  :  «  purifiez-vous,  s'écrie  Isaïe,  vous  qui  portez  les  vases  du 
a  Seigneur  (1^.  »  Que  dis-je,  vous  qui  portez,  vous  qui  êtes  les  vases 
de  Dieu,  le  temple  divin  où  chaque  jour  descend  et  vient  reposer 
la  manne  céleste,  la  nourriture  des  anges. 

Après  s'être  ainsi  revêtu  de  tous  ces  ornements,  le  prêtre  rece- 
vait l'éphod  sur  ses  épaules  ;  le  prêtre  doit  se  rappeler,  en  effet, 
qu'il  n'est  pas  prêtre  pour  lui  seul,  mais  pour  tous.  Ce  que  nous 
venons  dédire  suffirait,  s'il  n'était  pas  prêtre,  à  sa  sainteté  per- 
sonnelle; mais  dès  l'instant  qu'il  «  se  nourrit  des  victimes  offertes 
«  pour  les  péchés  du  peuple  (2),  »  il  doit  se  rappeler  que  la  charge 
de  ce  peuple  lui  a  été  donnée,  et  que,  chose  plus  redoutable  !  c'est  à 
lui  qu'a  été  dite  cette  parole  :  Si  cette  homme  meurt,  ton  âme  ré- 
pondra de  son  âme.  Aussi  pour  désigner  cette  charge  pastorale,  les 
noms  des  enfants  d'Israël, gravés  sur  des  pierres  précieuses,  étaient 
placés  sur  les  épaules  du  prêtre,  comme  pour  lui  rappeler  que 
tout  en  lui,  sa  parole  et  son  intelligence  comme  son  exemple  et 
ses  actions,  tout  doit  être  au  service  du  peuple  de  Dieu.  Et  pour 
désigner  encore  plus  clairement  ce  dévouement  entier,  le  pontife 
portait  les  noms  du  peuple  inscrits  sur  sa  poitrine  et  sur  s.'S 
épaules. 

(l)  Isaïe,  Lir,  11.  -  (2)  Osée,  iv,  8. 
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Il  fallait  cnrore  que  le  ralioiial  fal  liii  à  l'éphod  par  uiie  c])aine 
d'anneaux  indissolubles,  car  les  exemples  et  les  œuvres  du  prêtre 
doivent  montrer  à  tous  les  yeux  ce  que  sa  science  enseigne  au 
peuple,  et  ainsi  son  intérieur  doit  être  toujours  en  parfait  accord 
avec  son  extérieur.  Sur  le  rational  on  voit  ces  mots  :  Urim  et 
Tiiummim,  c'est-à-dire  Doctrine  et  Vérité  ;  le  prêtre  doit  être 
instruit  de  la  loi  de  Dieu,  et  propre  à  l'enseigner  ;  il  faut  que,  sui- 
vant ce  décret  de  l'Apôtre  :  a  il  soit  altachô  aux  vérités  de  la  foi, 
«  telles  qu'on  les  lai  a  enseignées,  qu'il  soit  capable  d'exhorter 
«  suivant  la  saine  doctrine  et  de  convaincre  ceux  qui  osent  la 
«  contredire  (1).  »  «  Il  est  l'ange  du  Seigneur  et  l'on  cherchera  la 
«  loi  dans  sa  bouche  (2).  »  Écoutez  ces  choses,  prêtres  de  nos 
jours,  et  voyez  s'il  est  juste,  s'il  est  convenable  de  passer  au  jeu 
ou  à  la  chasse  un  temps  que  vous  devriez  consacrer  à  l'étude  des 
saintes  Lettres. 

Mais  au  dessus  de  tout  le  reste,  avant  tout  le  reste,  le  prêtre 
évangélique  doit  être  orné  d'une  grande  piété  envers  Dieu,  d'un 
zèle  brûlant  pour  son  honneur  et  pour  sa  gloire,  d'un  amour  ja- 
loux pour  la  foi  et  pour  la  religion.  Voilà  ce  que  figuiait  admira- 
blement le  saint  nom  de  Dieu  qui  brillait  sur  le  front  du  pontife. 
Que  servirait  au  prôlre  de  posséder  toutes  les  verlus  morales,  de 
ne  nuire  à  personne,  d'é're.  chaste,  d'élre  doué  d'une  grande  sa- 
gesse et  d'une  profonde  doctrine,  s'il  possède  toutes  ces  chose*  en 
simple  philosophe  et  non  en  vrai  chrétien,  s'il  ne  rapporte  pas  toutes 
ces  choses  au  Dieu  pour  qui  il  les  a  reçues  et  au  service  duquel 
il  doit  les  exercer?  Sans  Dieu  il  ne  possédera  jamais  proprement  au- 
cune vertu,  car  on  ne  trouve  pas  en  lui  ce  qui  est  le  complètement 
de  la  vertu  véritable,  la  circonstance  de  la  fin  dernière,  circons- 
tance qui  est  dans  l'essence  même  de  toute  vertu  chrétienne.  Cet 
amour  de  la  rehgion  et  de  la  piété,  ce  zèle  de  Dieu,  voilà  ce  qui 
perfectionne  cet  éclat  extérieur  de  toutes  les  autres  vertus  du 
prêtre,  ce  qui  en  est  le  couronnement  ;  voilà  ce  qui  rend  agréables 
à  Dieu  les  actions  dont  les  hommes  admirent  l'éclat  et  la  beauté. 
Sans  cela  toute  beauté,  pour  si  brillante  quelle  soit,  n'est  plus  une 
beauté  aux  yeux  de  Dieu  et  de  ses  anges,  et  jamais  dans  le  ciel 
elle  ne  recevra  de  récompense. 

i\ou3  venons  de  vous  peindre,  M.  F.,  le  sacrdoce  de  l'ancienne 
loi,  ou  plutôt,  dans  ce  sacerdoce  antique  nous  avons  crayonné 
(I)  Tile,  I,  0.-  f?)  Malacliie,  n.  7. 
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l'esquisse  du  v<!'ritable  sacerdoce  calbolique.  Voilà  ce  que  doit 
être  celui  qui  veut  mériler  de  porter  au  sein  du  peuple  de  Dieu  le 
grand  nom  de  prêtre  du  Seigneur.  Ainsi  le  dépeint  TApôtre  lui- 
même  à  Timothée,  non  pas  dans  des  signes  ou  des  figures,  mais 
dans  les  paroles  les  plus  claires  et  les  plus  formelles  :  <»  Il  faut, 
«  dit-il,  que  l'évêque  soit  irrépréhcDsible  ;  qu'il  n'ait  été  marié 
«  qu'une  fois  ;  qu'il  soit  sobre,  prudent,  grave  et  modeste,  aimant 
o  l'hospitalité,  capable  d'instruire  ;  qu'il  ne  soit  ni  adonné  au  vin, 
«  ni  violent,  ni  prompt  à  frapper,  mais  équitable  ei  modéré, 
a  éloigné  des  contentions,  désintéressé  ;  que  ce  ne  soit  point  un 
«t  néophyte  (1).  » 

Ne  vous  semble  t-il  pas  que  Moïse  et  l'Apôtre  n'ont  qu'une  seule 
bouche  pour  enseigner  ce  que  doivent  être  les  mœurs  sacerdotales? 
Il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  manière  dont  chacun  exprime 
sa  pensée  ;  l'un  emploie  des  signes  et  des  ligures,  il  parle  la  face 
voilée  pour  n'être  pas  vu  des  hommes  ;  l'autre  découvre  sa  face, 
il  s'exprime  en  termes  clairs  et  précis,  il  fait  sortir  la  réahlé  du 
sein  delà  figure.  0  merveilleux  accord  des  deux  Testaments!  ô  ad- 
mirable harmonie!  Quels  regards  si  directs  lancent  l'un  vers  l'autre 
les  deux  chérubins  en  embrassant  l'arche  de  Dieu,  c'est-à-dire  la 
Sagesse  divine.  Semblables  aux  animauxmystérieuxquevitÉzéchiel, 
ils  unissent  étroitement  leurs  ailes!  point  de  distance,  point  de 
séparation,  d'un  même  vol  ils  parcourent  et  la  terre  et  les   cieux. 

Mais  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  parfaitement  à 
saint  Augustin.  Oui,  il  a  été  en  tout  un  véritable  prêtre,  un  prêtre 
vraiment  digne  de  sa  sublime  dignité  ;  en  lui  brillaient  toutes  les 
vertus,  la  plus  haute  sagesse,  et  sur  son  front  respUndissait  le  nom 
de  Dieu.  11  était  plein  de  rharité,  de  piété,  de  dévouement,  brûlant 
de  fervt'ur  et  de  zèle  poi;r  la  foi,  intrépide  défenseur  de  la  gloire  de 
Dieu.  Qui  jamais  eut  tant  de  zèle  pour  la  foi?  Qui  a  (ravaillé  au- 
tant que  lui  pour  la  défendre,  pour  la  propager,  pour  Texpliquer, 
pour  la  développer?  Colonne  inébranlable  de  l'Eglise,  il  soutint  du- 
rant sa  vie  la  maison  du  Seigneur,  et  pendant  tous  ses  jours  il 
fortifia  le  temple;  il  protégea  et  défendit  la  foi  catholique  contre 
l'hérésie,  de  toutes  ses  forces  et  jusqu'à  relfusion  de  son  sang. 
Que  de  pièges  lui  furent  teudus  !  que  de  fois  Dieu  l'a  délivré  des 
mains  des  hérétiques? 

0  âme  sainte  que  ne  purent  ébranler  ni  le  fcu  ni  le  glaive  des  per- 

(1)  Timot.,  m,  2. 

T.  IV.  n. 
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«1  un  soleil  resplendissant  il  a  6clal6  dans  le  temple  de  Dieu  :^).  » 
Cherchez  vous  la  science  profane  ?  «  il  est  comme  l'arc  qui  brille 
a  dans  des  nuées,  de  gloire  (21.  »  Cherchez  vous  la  hauteur  du 
génie?  »  c'est  un  cyprès  qui  s'élève  vers  le  ciel  (3,,  »  Cherchez- 
vous  l'éclat  des  vertus?  «  c'est  un  va^e  d'or  massif,  orné  de  toutes 
«  sortes  de  pierres  précieuses  [-\).  »  Cherchez-vous  l'ardeur  de  la 
charité?  «  c'est  un  feu  qui  étincelle  '5).  »  Cherchez- vous  l'ardeur 
de  la  piété  ?  «  c'est  un  parfum  exhalé  du  feu  qui  le  consume  (6;.  » 
Cherchez-vous  les  fruits  dans  les  âmes?  «  c'est  un  olivier  qui 
•  pousse  d'innombrables  reietons  (7).  »  Cherchez-vous  la  fonda- 
tion des  saintes  communautés?  «  comme  des  cèdres  plantés  sur  le 
«  Liban  (8;,  »  ainsi  autour  de  lui  se  groupe  une  multitude 
immense  de  religieux  ;  «  tous  les  enfants  de  ce  nouvel  Aaron  Pen- 
ce vironnent  dans  sa  gloire,  »  c'est-à-dire  se  tiendront  autour  de 
lui  au  jour  du  jugement,  lorsqu'entouré  de  cette  foule  immense 
de  ses  enfants,  Augustin,  notre  illustre  père,  se  présentera  devant 
Dieu  et  devant  ses  anges  pour  recevoir  la  brillante  couronne  de  sa 
gloire,  suivant  cette  parole  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens  : 
«  Quelle  est  notre  espérance,  notre  joie,  notre  couronne?  N'est-ce 
«  pas  vous  qui  le  serez  devant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  au 
«  jour  de  son  avènement  (9)  ?  » 

A  cette  splendeur  des  vertus  se  mêlait  le  retentissement  de 
sa  doctrine  désigné  par  les  cymbales.  »  11  était  en  effet  une 
«  lumière  ardente  et  brillante  (10,;  »  ardente  par  ses  vertus,  bril- 
lante par  sa  doctrine.  Aussi  pouvons-nous  avec  raison  l'appeler 
grand,  parce  que,  suivant  le  témoignage  du  Seigneur:  «  Celui  qui 
»  aura  agi  et  enseigné,  sera  appelé  grand  dans  le  royaume  des 
cieux  ill).  »  En  effet  jusqu'à  sa  dernière  maladie,  comme  nous  le 
lisons  dans  son  histoire,  il  ne  cessa  de  prêcher  dans  son  église  la 
parole  de  Dieu  avec  la  plus  grande  ardeur,  avec  Tintelligence  la 
pins  complète  et  les  idées  les  plus  saines,  plaçant  ainsi  l'urgent  de 
son  Seigneur  qui  devait  le  lui  rendre  avec  usure  ;  comme  un  dis- 
pensateur fidèle,  il  distribua  le  blé  aux  serviteurs  de  son  maître, 
jusqua  ce  qu'il  entendit  ces  douces  paroles:  «  Entrez  dans  la 
('  joie  de  votre  Seigneur  (12).  n 

Tels  sont  le  sacerdoce  de  la  figure  et  le  sacerdoce  de  la  réalité... 

.  (1)  Eccli.,  L,  G.  -  (^:ia.,id.,  8.  -  (3)  Id.,  id.,  11.  -  (4)  Id.,  id.,  10.- 
(5)  Id.,  id.,  9.  -  (G)  Id.,  id.,  9.  -  (7)  Id.,  id.,  II.  -  '8)  Id  ,  id.,  13.  - 
(9)  l  Thess.,  II,  19.  -  (10)  St  Jean,  v,  35.  —  (11)  St  Matth.,  v,  19.  - 
(11)  Id.,  XXV,  23. 
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Il  y  a  un  autre  sacerdoce,  le  sacerdoce  spirituel  dont  saint  Pierre  di- 
sait: «  Vous  êtes  une  race  clioisie,  un  sacerdoce  royal  (1)  ;  »  et  saint 
Jean  dans  TApocalypse  :  a  vous  nous  avez  faits  rois  et  prêtres  pour 
«  notre  Dieu  [2).  »  Et  saint  Pierre  a  dit  encore  plus  expressément  : 
«  Approchez-vous  de  lui  comme  de  la  pierre  vivante,  et  soyez 
a  vous  mêmes  établis  sur  lui  pour  former  une  maison  spirituelle 
«  et  un  sacerdoce  saint,  afin  d'offrir  à  Dieu  des  hosties  spirituelles 
«  qui  lui  soient  agréables  par  Jésus-Christ  (3;.  »  Ces  paroles, 
hosties  spirituelles,  nous  montrent  quel  est  ce  sacerdoce  dont 
l'Apôtre  veut  parler  ;  ce  n'est  pas  le  sacerdoce  de  la  loi,  ni  le  sacer- 
doce catholique;  c'est  un  sacerdoce  tout  spirituel  comme  les 
hosties  qu'il  doit  offrir. 

Rougissez,  hérétiques  de  nos  jours,  rougissez  de  vos  halluci- 
nations, sans  motif,  de  votre  malignité  qui  n'a  pas  même  un  pré- 
texte. Je  ne  puis  en  efftit  me  persuader  qu'il  n'aient  pas  vu  la 
pensée  si  claire  de  l'Apôtre,  non  ;  mais  leur  malignité  s'est  etforcée, 
pour  insulter  l'Église,  de  détourner  le  sens  de  ces  paroles,  afin  de 
les  appliquer  à  leurs  enseignements  pervers.  Oui,  tout  chrétien  est 
revêtu  de  ce  sacerdoce  mystique  ,  pcrsonnen'en  est  exclu,  quels  que 
soient  sa  nation, son  âge,  son  état, sa  condition  ;qu'ilsoilhomme  ou 
femme,  vieillard  ou  enfant,  riche  ou  pauvre.  Etes-vous  chrétien  ? 
cela  suffit,  vous  êtes  prêtre  dans  le  sacerdoce  spirituel. 

Et  sous  ce  rapport  ce  n'est  pas  une  médiocre  dignité  que  d'être 
chrétien.  Sans  doute  le  prêtre  revêtu  de  ce  sacerdoce  purement 
mystique,  ne  peut  absoudre  les  péchés ,  consacrer  le  corps  du 
Seigneur;  il  n'a  ni  l'autorité,  ni  la  grandeur  du  prêtre  véritable,  il 
n'a  pas  celte  haute  dignité  qui  se  manifeste  dans  les  cérémonies 
extérieures;  mais  le  chrétien  en  porte  l'image  dans  son  âme  ;  il  a 
en  lui  comme  la  ressemblance  de  ce  sacerdoce  réel  et  parfait,  et 
c'est  celte  ressemblance  qui  le  fait  appeler  prêtre. 

Reconnaissez  donc  ce  que  vous  êtes,  un  bon  chrétien  est  une 
chose  sacrée.  N'avez-vous  pas  reçu  l'onction  sainte  dans  le  baptême? 
N'avez-vous  pas  été  sanctifiés  par  lesaint  chrême  ?  N'avez  vous  pas 
été  consacrés  à  Dieu  ?  Trouvez-vous  dans  la  sainteté  du  sacerdoce 
mosaïque  une  chose  que  ne  possède  et  avec  plus  d'ab.)ndance  le 
sacerdoce  dont  est  revêtu  tout  chrétien  légitimement  baptisé,  tout 
chrétien  offert,  dédié,  consacré  à  Dieu?  Oh  !  que  votre  profession 
est  grande  !  mais  non  moins  grandes  sont  vos  obligations.  Et  si 

(1)  1  St  Pierre,  ii,  9.  -  (î)  Apec,  v,  10.  -  (3)  1  St  Pierre,  'i,  4. 
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vous  n'en  croyez  pas  mes  paroles,  écoutez  le^  paroles  de  l'Apôtre  : 
«  Xe  savez-Yous  pas,  s'écrie-t-il,  que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu 
«  et  que  l'Esprit-Saint  habite  en  vous  (1)?  »  Par  conséquent,  a  siquel- 
«  qu'un  viole  le  temple  de  Dieu,  Dieu  le  perdra.  «  Ainsi  parle 
l'Apôtre.  Et  vous,  vous  osez  dire  :  A  qui  fais-je  injure,  à  quifais-je 
tort,  lorsque  je  cherche  le  plaisir,  quand  je  me  livre  aux  jouissances 
de  la  chair.  Je  ne  suis  ni  prêtre,  ni  reh'gieux,  ni  marié  ;  je  suis 
libre  ;  je  ne  tends  aucun  piège  à  la  femme  de  mon  prochain; 
je  ne  fais  injure  à  personne.  —  Que  dites-vous?  et  Dieu,  ne 
lui  faites-vous  la  plus  grande  injure  quand  vous  violez  son 
temple,  quand  vous  souillez  son  tabernacle,  quand  vous  foulez 
aux  pieds  la  foi  que  vous  lui  avez  promise  dans  votre  baptême? 

Mais  quelles  sont  ces  hosties  spirituelles  que  vous  devez  offrir  à 
Dieu?  Je  vais  les  indiquer  :  Avant  tout,  offrez-lui  Phostie  salutaire 
de  votre  chair  ;  telle  est  l'hostie  dont  l'Apôîre  a  dit  :  «  Je  vous  en 
«  supplie  par  la  miséricorde  de  Dieu,  offrez-lui  vos  cœurs  comme 
«  une  hostie  sainte,  vivante,  agréable  à  ses  yeux  ;  offrez-lui  ce 
c(  sacrifice  spirituel  ;2l  ;  »  ne  cherchez  pas  hors  de  vous  des  vic- 
times à  immoler  ;  (c  mortifiez  vos  membres  de  la  terre  (3\  »  Et 
quels  sont  ces  membres  ?  a  C'est  la  fornication,  l'impureté,  les 
«  passions  déshonnêtes,  les  mauvais  désirs  et  l'avarice.  »  N'achetez 
pour  vos  sacrifices  ni  boucs,  ni  taureaux,  ni  chèvres,  ni  béliers. 
Au -dedans  de  vous  vous  trouverez  des  hosties  de  tout  genre  à 
égorger,  suivant  cette  parole  du  Psalmiste  :  «  11  y  a  au-dedans  de 
«  moi.  Seigneur,  les  vœux  et  les  louanges  que  je  dois  vous 
«  offrir  ;4).  »  Abaissez  votre  orgueil,  et  vous  aurez  égorgé  un 
indomptable  taureau  ;  réprimez  votre  amour  du  plaisir,  et  le  bouc 
sera  mis  à  miort  ;  repoussez  la  jalousie,  et  vous  aurez  immolé  la 
chèvre  envieuse  ;  éteignez  la  haine,  et  vous  aurez  brûlé  l'irascible 
bélier  ;  voilà  les  hosties  qui  apaisent  le  Seigneur,  voilà  les  sacrifices 
qui  lui  plaisent  ;  sacrifiez-lui  vos  vices  et  non  les  animaux  de  vos 
étables. 

Voulez- vous  des  sacrifices  plus  nobles  encore?  Je  vais  vousen  indi- 
quer. Au-dedans  de  vous,  vous  avez  àoffrir  au  Seigneur unecolombe 
et  une  tourterelle.  L'une  et  l'autre  gémissent  et  sont  la  figure 
de  ces  gémissements  que  doit  vous  arracher  votre  état  de  péché. 
«  Un  cœur  brisé  est  un  vrai  sacrifice  à  offrir  au  Seigneur  (5),  » 

(1)  1  Corint.,  m,  IG.  -  (2j  Rom.,  xii,  1.  -  (3j  Colos.,  m,  5.  -  (4^  Ps. 

IV,  12.  -  (5)  ps,  L,  19. 
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soit  à  cause  de  la  faute  que  vous  avez  commise,  soit  à  cause  de 
la  perte  de  votre  éternelle  récompense.  Est-ce  le  péché  qui  vous  a 
fait  gémir?  vous  avez  offert  la  colombe;  est-ce  la  vue  de  l'exil? 
vous  avez  offert  la  tourterelle. 

Mais  si  vous  êtes  parfait  et  que  vous  aimiez  des  sacrifices  plus 
sublimes?  je  vous  indiquerai  une  hostie  plus  pureet  plus  sainte.  Et 
laquelle?  «  La  fleur  de  froment  arrosée  d'huile (1);  »  voilà  l'oirrande 
la  plus  agréable  au  Seigneur  ;  c'est-à-dire  une  oraison  pieuse  et 
fervente,  non  pas  une  louange  telle  que  la  demande  le  P.-almiste  : 
uQue  mon  âme  soit  pleine  comme  d'une  onction  abondante  et  ma 
«  bouche  s'ouvrira  pour  faire  éclater  vos  louanges  et  des  chants 
«  d'allégresse  (2).  »  Cette  fleur  de  farine  n'est  bonne  à  otîrir  que 
lorsqu'elle  est  arrosée  d'huile  ;  sans  cela  elle  est  fade  et  sans  goût. 

Le  miel  n'est  jamais  offert  dans  les  sacrifices,  parce  que  toutes 
les  joies  du  temps,  toutes  les  douceurs  de  ce  monde  sont  abomi- 
nables devant  Dieu.  Rougissez-donc  de  mêler  sur  vos  lèvres  avec 
ces  louanges  de  votre  Dieu  des  chants  profanes  et  les  harmonies 
des  théâtres;  de  tels  honneurs  ne  sauraient  plaire  à  Dieu,  l'offrande 
du  miel  lui  est  abominable  ;  les  offrandes  qu'il  aime  et  qu'il  de- 
mande, ce  sont  des  offrandes  arrosées,  couvertes  d'huile  sainte,  de 
l'onction  de  l'Esprit.  Voilà  les  gras  taureaux  que  les  lèvres  offrent 
en  sacrifice,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  Prophète  :  «  Ote-nousnos 
«  iniquités,  reçois  notre  offrande,  nos  lèvres  t'immoleront  un  sacri" 
o  fiée  de  taureaux  (3).  «  Voilà  la  moelle  précieuse  dont  l'holocauste 
est  si  agréable  au  Seigneur(4),  lorsque  dans  le  sacrifice  elle  est  mêlée 
aux  parfums  des  béliers.  En  un  mot,  suivant  celte  parole  du  Sei- 
gneur lui-même  :  «  Le  sacrifice  de  louange  est  le  culte  qui  m'ho- 
*  Dore  ;  c'est  la  voie  par  laquelle  je  manifesterai  (5),  »  à  celui  qui 
l'offre  «  le  salut  du  Très-Haut  ;  »  c'est  par  celte  louange  temporelle 
et  passagère  qu'on  parvient  à  la  gloire  et  à  la  louange  incessante 
et  éternelle.  Daigne  nous  donner  cette  gloire,  Jésus-Christ  Noire- 
Seigneur,  à  qui  appartiennent  l'honneur  et  la  puissance  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il  Deo  gratias. 

(l)  Levit.,  IX,  4.  -  (2)  Ps.  Lxii,  5  -  (3)  Osée,  xii,  3.  -  (4)  Ps. 
LXV,  15.  -  (5)  ['s.  xux,  23. 
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LA    FOI 


In  fide  et  lenitate  sanc'.um  fecit  illum. 
Il  l'a  fait  saint  pnr  la  foi  et  par  la  doncenr. 
(Eccll  .  XLV,  4). 


«  La  foi,  d'après  l'Apôlre,  est  la  substance  des  choses  que  nous 
«  devons  espérer  et  la  preuve  de  celles  que  nous  ne  voyons 
a  point  (1).  »  On  ne  pouvait  mieux  définir  la  foi;  elle  faitcoonaître 
en  effet  l'objet  de  l'espérance,  et  donne  à  l'espérance  même  sa  force 
et  sa  stabilité.  Otcz  la  foi,  aussitôt  l'espérance  s'écroule  tout 
entière;  peut-on  espérer  ce  qu'on  ne  croit  pas?  et  tout  ce  qui  fait 
l'objet  de  notre  espérance,  n'est  ce  pas  la  foi  qui  nous  l'enseigne? 
Qui  nous  a  donné  la  connaissance  de  la  vie  élerne.le,  de  la  résur- 
rection, du  bonheur  éternel,  des  récompenses  futures  ?  n'est-ce  pas 
la  foi  ? 

Elle  est  encore  la  preuve  des  choses  que  nous  ne  voyons  pas  ; 
c'est  à-dire  des  choses  qui  dépassent  la  portée  de  notre  intelligence. 
Pourquoi  cela?  Parce  que,  pour  ces  choses,  la  foi  lient  lieu  et  a 
toute  la  force  d'une  preuve.  Elle  est  pour  les  choses  invisibles  ce 
qu'est  la  preuve  pour  les  choses  visibles;  c'est-à-dire  elle  déter- 
'  (I)  Hébr.,  \\,  1. 
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mine la  croyance,  l'adhésion  de  l'esprit.  Lorsqu'on  ignore  ou  qu'on 
met  en  doute  une  conclusion  physique  ou  malhématique,  c'est  un 
argument  qui  persuade,  qui  convainc,  qui  détermine  l'adhésion;  de 
la  même  manière,  voilà  une  personne  qui  ne  croit  pas  une  mérité 
enseignée  par  l'Église,  la  foi  comme  uu  argument  inébranlable  la 
pousse,  la  détermine  à  croire. 

Ainsi  la  foi  est  un  don  versé  dans  noire  âaie  par  le  Seigneur  pour 
éclairer  l'intelligence  dans  la  connaissance  des  vérités  surnatu- 
relles, pour  l'incliner  à  les  croire  par  une  impulsion  secrète  et 
pour  être  le  fondement  sur  lequel  s'appuiera  l'espérance.  La  foi 
mollilie  notre  intelligence  et  la  rend  semblable  à  la  cire  pour  la 
consolider  sur  la  vérité  divine  ;  elle  dompte,  elle  humilie  la  raison 
«  pour  la  réduire  sous  l'obéissance  de  la  foi,  »  elle  a  des  moyens 
merveilleux  pour  graver  dans  notre  intelligence  les  vérités  sur- 
naturelles, inaccessibles  à  notre  raison. 

Étonnante  efficacité  de  la  foi!  puissance  merveilleuse!  elle  assem- 
ble, elle  unit  par  des  hens  intimes  et  profonds  les  choses  les  plus 
diverses,  les  plus  opposée^.  Aussi  saint  Bernard  (1)  admirait  trois 
unions  ditférentes  :  l'union  de  Dieu  et  de  l'homme  dans  Jésus- 
Christ  ;  l'union  de  la  maternité  et  de  la  virginité  dans  Marie  ; 
l'union  de  l'intelligence  et  de  la  foi  dans  le  chrétien.  Chose  étrange, 
digne  de  toute  notre  admiration  !  l'intelligence  embrasse  des  choses 
qu'elle  ne  comprend  pas,  avec  plus  de  force  que  les  choses  dont  elle 
se  rend  compte  ;  elle  s'attache  avec  plus  d'énergie  à  des  choses  invi- 
sibles qu'à  des  choses  évidentes.  Qui  consentirait  à  m^ourir  pour  ce 
que  l'on  voit  de  ses  yeux,  comme  Ton  meurt  pour  les  vérités  de  la 
foi?  La  foi,  quoique  plus  obscure,  est  donc  plus  inébranlable  que 
la  science. 

Au  resie,  cela  ne  doit  pas  étonner.  Et  pourquoi?  parce  que  la  foi 
s'appuie  sur  un  fondement  plus  solide.  La  science  s'appuie  sur 
les  yeux  de  l'inteUigence  ou  du  corps,  la  foi  s'appuie  sur  les  oracles 
de  Dieu  même  ;  les  yeux  sont  sujets  à  l'illusion,  ils  peuvent  se 
tromper;  la  parole  de  Dieu,  jamais.  Or,  la  foi  ne  s'appuie  pas  sur 
le  témoignage  de  l'homme,  mais  sur  le  témoignage  de  Dieu, 
sur  la  vérité  première  ;  parconséquent  de  la  même  manière  qu'il 
est  impossible  à  Dieu  de  mentir,  ainsi  il  est  imposible  à  la  foi  de 
tromper.  Ce  n'est  ni  Pierre,  ni  Paul,  ni  tout  autre  apôtre  ou  pro- 
phète que  nous  croyons;  nous  croyons  Dieu  seul  qui  parle  par  ses 

(1)  St  Bern.  Scrm.  >*  pour  la  vigile  de  la  Nativ.  du  Seigneur,  n'^^  8. 
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apôlres  ou  par  sos  prophùles,  suivant  cette  parole  :  «  Ce  n'est  pas 
«  vous  qui  parlez,  mais  l'esprit  de  voire  Pure  qui  perle  en  vous(l),  » 
et  celte  autre  :  «  Est-ce  que  vous  voulez  éprouver  la  puissance 
«  de  Jésus-Christ  qui  parle  par  ma  bouche  (2)  ?  • 

Sans  doute  saiut  Paul,  tous  les  apôtres,  tous  les  propliùtes  ont 
une  telle  autorité  que,  si  un  désaccord  existait  entre  saint  Paul, 
par  exemple,  et  le  monde,  il  faudrait  plutôt  se  ranger  de  l'avis  de 
saint  Paul  ;  tant  sont  grandes  la  sublimité  et  la  simplicité  des  véri- 
tés renfermées  dans  ses  écrits.  C'est  là  encore  ce  que  chante 
l'Église  au  sujet  de  sainte  Magdeleine  (3)  :  Il  faut  croire  Magdeleine 
seule,  mais  sincère, plutôt  que  les  Juifs  nombreux,  mais  menteurs. 

Telle  est  l'autorité  des  témoins  de  la  foi  catholique.  Et  pourtant, 
je  le  répète,  ce  n'est  pas  sur  eux  que  repose  la  foi,  mais  sur  la 
vérité  elle-même  ;  ce  n'est  pas  sur  l'homme,  mais  sur  Dieu  ;  ce 
n'est  pas  sur  l'esprit  humain,  mais  sur  la  révélation  divine.  Pourra- 
t-elle  donc  crouler,  quand  elle  a  un  fondement  si  inébranlable 
quand  elle  repose  sur  la  pierre  ferme^  c'est-à-dire  sur  l'infaillible 
vérité  de  Dieu?  Aussi  le  Seigneur  dans  son  Évangile,  voulant 
montrer  que  le  ciel  et  la  terre  étaient  moins  stables  que  la  foi , 
«  le  ciel  et  la  terre  passeront,  dit-il,  mais  mes  paroles  ne  passeront 
«  point  (4)  ;  »>  non-seulement  mes  paroles,  mais  les  paroles  des  pro- 
phètes ne  passeront  jamais,  car  il  est  écrit  :  «  Jusqu'à  ce  que  le 
«  ciel  et  la  terre  passent,  pas  un  iota,  pas  un  point  de  la  loi  ne 
«  passeront  que  toutes  ces  choses  n'arrivent  (5).  » 

Est-il  étonnant.  M.  F.,  que  nous  croyions  à  la  parole  de  Dieu, 
lorsque  en  tant  d'occasions,  nous  croyons  à  la  parole  des  hommes? 
Combien  de  fois  n'entendons-nous  pas  dire  aux  hommes  des 
choses  invraisemblables,  des  choses  vraiment  difiQciles  à  accepter  ; 
et  pourtant,  refusez  de  les  croire;  aussitôt  vous  verrez  ces  hommes 
s'emporter  et  s'irriter,  parceque  vous  les  prenez  pour  des  men- 
teurs. De  plus,  veuillez  le  remarquer,  rien  ne  se  fait  dans  celte  vie 
que  par  la  foi.  Otez  la  foi,  plus  de  société,  plus  de  rapports  parmi  les 
hommes.  Je  n'ai  pas  vu  Rome,  mais  sur  les  relations  qui  nous  en 
sont  données,  je  ne  doute  pas  que  Rome  n'existe.  Les  hommes 
croient  ainsi  à  la  parole  les  uns  des  autres,  quoique  «  tout  homme 
soit  sujet  au  mensonge  (G).  •  Pourquoi  donc  ne  croirions  nous  pas 

(I)  St  Matth.,  X,  20.  -  (2)  2  Cor.,  xiii,  3.  -  (3)  Ces  paroles  se  trou- 
vaient autrefois  dans  la  prose  du  saint  jour  de  Pâques.  Voyez  le  Missel 
imprimé  à  Venise,  l'an  1508  et  l'an  1514.  —  (4j  St  Matth.,  xxiv,  35.  — 
(5)  St  Matth.,  V,  18.  -  (6j  Ps.  cxv,  U. 
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à  la  parole  de  Dieu  qui  ne  peut  mciilir,  qui  est  la  Vérité  même? 
Voilà  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Jean  :  •  Nous  acceptons  le  lémoi- 
«  gaage  djs  hommes,  mais  le  témoignage  de  Ditu  est  plus 
a  grand  (1).  » 

Quelle  parole  divine,  je  vous  prie,  peut  offrir  à  voire  esprit  une 
difficulté  qui  ne  soit  bien  au-dessous  de  l'autorité  du  Dieu  qui  la 
prononce?  Vous  croyez  à  la  parole  de  l'Empereur,  malgré  la  diffi- 
culté des  choses  qu'elle  affirme.  Pourquoi?  Parce  que  c'est  la  parole 
de  l'Empereur,  et  qu'il  ne  convient  pas  à  la  Majesté  impériale  de 
mentir.  Les  choses  sont  invraisemblables  peut-être,  mais  l'auto- 
rité de  l'Empereur  égale  ou  surpasse  cette  invraisemblance;  et 
lorsque  Dieu  affirme  une  chose,  onrefuscraitd'admeltre  sa  parole! 
Les  affirmations  de  la  foi,  considéréesenelies-m,êmes,sonldifficilesà 
admettre,  je  l'avoue  ;  mais  comparez  ces  difficultés  à  l'autorité  de 
Dieu,  elles  s'aplanissent  aussitôt  et  \vs  affirmations  deviennent 
entièrement  dignes  de  votre  croyance  :  car,  de  la  même  manière 
que  tout  est  possible  à  Dieu,  ainsi  toute  parole  est  croyable,  quand 
Dieu  la  prononce. 

Dans  une  circonstance  le  Seigneur  parlait  de  son  corps  à  ses  dis- 
ciples ;  il  promettait  de  donner  aux  hommes  sa  chair  à  manger,  et 
quelques  uns  se  scandalisèrent,disant:«  Celte  parole  est  dure  et  qui 
«  peut  l'écouter  (2)?»  et  ils  quittèrent  le  Seigneur.  Pourquoi,  je  vous 
prie,  cette  parole  leur  paraissait-elle  dure  ?  n'est-ce  pas  unique- 
ment parce  qu'ils  oubliaient  de  quelle  bouche  elle  sortait.  S'ils 
avaient  un  seul  instant  considéré  l'autorité  de  Jésus-Christ,  auraient- 
ils  ainsi  douté  de  sa  parole  ?  Or,  pour  prouver  que  Dieu  nous  a  ré- 
vélé les  mystères  de  la  foi,  nous  avons  l'autorité  non  pas  d'un  seul 
homme,  non  pas  de  deux  ou  trois  hommes,  nous  avons  l'autorité 
de  l'Église  tout  entière.  La  vérité  de  cette  révélation  s'appuie  sur 
des  miracles  sans  nombre,  sur  le  sang  d'une  multitude  de  martyrs, 
en  sorte  qu'il  faudrait  être  d'un  aveuglement  inconcevable,  de  l'opi- 
niâtreté la  plus  obstinée,  pour  ne  pas  ajouter  foi  à  des  témoi- 
gnages si  nombreux,  si  respectables,  si  imposants.  Ajoutez  que  la 
lumière  de  la  foi  ne  permet  pas  au  moindre  doute  de  se  former  dans 
notre  esprit. 

Mais,  direz-vous,  ce  qu'affirme  la  foi  ne  nous  parait  pas  seule- 
ment incroyable,  cela  nous  paraît  impossible.  Ainsi  que  trois  per- 
sonnes parfaitement  distinctes  entr'elles  ne  soient  qu'un  seulDieu; 

(l)  l  St  Jean,  V,  9.  -(2)  StJean,  vi,  Gl. 
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que,  sous  un  peu  de  pain,  réside  Jésus-Christ  tout  entier,  et  autres 
choses  semblables  ;  nul  de  nos  sens  ne  saisit  ces  choses,  l'intelli- 
gence ne  peut  s'en  rendre  compte.  Je  l'avoue  volontiers  ;  ces  choses 
sont  incompréhensibles;  mais  si  vous  le  compreniez,  elles  ne  se- 
raient plus  pour  vous  un  sujet  d'admiration.  Dans  le  divin,  vous 
pouvez  regarder  comme  un  homme  sage  et  judicieux,  celui  qui, 
après  avoir  longtemps  étudié  les  mystères,  se  regarde  comme  en 
ayant  bien  peu  rinlelligence.  Vous  demandez  la  raison  du  mystère, 
par  là  m.éme  vous  en  ô(ez  ce  qui  le  met  au-dessus  de  nos  facultés  ; 
vous  voudriez  des  comparaisons,  par  là  encore  vous  ôlcz  à  ce  mys- 
tère ce  qui  en  fait  une  vérité  à  part. 

Regardez  la  nature  ;  tout  ce  qui  se  présente  à  nos  yeux,  n'est-ce 
pas  difficile  à  comprendre?  La  nature,  dit  Pline  (1),  exige  la  foi  dans 
ses  opérations  ;  telle  est  la  nature,  et  vous  voudriez  comprendre 
les  choses  de  Dieu  et  du  ciel  !  «  Toutes  choses  sont  difficiles,  dit  le 
«  Sage,  et  la  parole  de  l'homme  ne  peut  les  expliquer  (2).  »  «  Il 
«  nous  est  difficile  de  juger  ce  qui  se  passe  sur  la  terre»  et  nous 
«  trouvons  avec  peine  ce  qui  est  sous  nos  yeux,  m.ais  ce  qui  est 
«  dans  le  ciel,  qui  le  découvrira  (3)?  »  Par  conséquent,  il  ne  faut 
pas  nous  étonner  si  les  choses  divines  sont  incompréhensibles  et 
difficiles  à  saisir;  au  contraire,  nous  devrionsnous  étonner  s'il  n'en 
était  pas  ainsi. 

Au  reste,  lorsque,  sur  la  parole  de  Dieu,  vous  accepterez  des 
choses  difficiles  à  croire  parce  qu'elles  dépassent  votre  intelligence, 
cette  soumission  vous  sera  imputée  à  justice,  comme  il  est  écrit  du 
patriarche  Abraham.  «  Abraham  crut  à  Dieu  et  sa  foi  lui  fut  impu- 
ni téeà  justice  (i).  »  Et  pourquoi  lui  fut-elle  ainsi  imputée  à  justice? 
Ecoutez  l'Apôtre  :  «  Il  espéra  contre  toute  espérance  qu'il  devien- 
«  drait  le  père  d'un  grand  nombre  donations,  et  sa  foi  ne  s'affaiblit 
«  point  ;  il  ne  considéra  pas,  qu'âgé  de  près  de  cent  ans,  son  corps 
«  était  presque  mort  et  que  la  venu   de  concevoir  était  éteinte 
«  dans  celui  de  Sara.  Il  n'hésita  point,  il  n'eut  pas  la  moindre  dé- 
«  fiance  de  !a  promesse  de  Dieu,  mais  il  se  forlilia  par  la  foi,  ren- 
«  dant  gîo;re  à  Dieu  et  pleinement  persuadé   que   Dieu   est   tout 
«  puissant  pour  faire  tout  ce  qu'il  a  promis;  c'est  pour  cela  que  sa 
t  foi  lui  fut  imputée  à  justice  (5).  »  Età  vous  aussi  par  conséquent, 
votre  fui  vous  sera  imputée  à  justice,  lorsque,  sur  le  seul  témoi- 

(1)  Pline.  Hist.  Dat.   liv.  Vil.  cli.  1.  -  (2)  Ecclé,  i,  7.  -  (3)  Sag.,  ix, 
16.  -  (4)  Genèse,  xv,  16.  -  (ôi  liom.,  iv,  18.  Kit,,, 
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gnage  de  Dieu,  vous  croirez  des  clioses  que  vous  ne  pourrez  ni  voir, 
Di  compreudre,  parce  qu'alors  vous  soumellrtz  votre  jugement 
aux  oracles  divins,  et  que  vous  réduirez  votre  intelligence  en  es- 
clavage sous  le  joug  de  la  foi. 

Quoi  de  plus  noble  que  celle  humililé?  Peut-on   trouver  une 
chose  plus  agréable  à  Dieu  que  celle  soumission?  Ce  n'est  plus   le 
corps,  c'est  l'esprit  que  voussoumellez  à  Dieu  ;  ce  n'est  pas  à  un 
gain  temporel,  c'est  à  voire  propre  jugement  que  vous  renoncez 
pour  Dieu.  Or  l'intelligence  est  la  plus  haute,  la  plus  noble  faculté 
de  rhomme  ;  c'est  elle  que,  par  la  foi,  vous  soumettez  à  Dieu,  que 
vous  humiliez  devant  sa  parole;  c'est  elle  que,  par  la  foi,  vous  of- 
frez, vous  consacrez  à  Dieu.  C'est  à  elle  que  vous  résistez,  que 
vous  renoncez  pour  Dieu. Quel  don  pourraitlui  êlre  plus  agréable? 
quel  sacrifice  pourrait  mieux  lui  plaire  ?  Vous  avez  tout  donné  à 
Dieu,  je  suppose;  mais  vous  ne  lui  avez  pas  donné  votre  propre 
esprit  ;  vous  ne  lui  avez  rien  donné.  Vous  avez   tout  laissé  pour 
Dieu,  mais  vous  n'avez  pas  laissé  votre  propre  esprit  ;  vous  n'a- 
vez rien  laissé.  Vous  avez  tout  soumis  à  Dieu,  mais  vous  ne  lui 
avez  pas  soumis  votre  propre  esprit,  vous  ne  lui  avez  rien  soumis. 
Dieu  ne  vous  regardera  comme  son  véritable  serviteur  que  lorsque 
vous  aurez  soumis  à  sa  foi  el  consacré  à  son  service   la   plus  su- 
blime de  vos  facultés. 

Nous  venons  de  parler  de  la  fermeté, de  la  vertu  eldu  mérite  de 
la  foi  ;  parlons  maintenant  de  sa  nécessité.  Non  seulement  la  foi 
est  utile  et  avantageuse  aux  hommes,  elle  leur  est  encore  néces- 
saire, soit  pour  supporter  les  malheurs  du  siècle  présent,  soit  pour 
mériter  le  bonheur  du  siècle  futur.  Mais  pour  mieux  nous  rendre 
compte  de  ceci,  prenons  celte  étude  de  plus  haut. 

Si  rhomme  avait  conservé  la  pureté  d'esprit,  la  clarté  d'iatelli- 
gencedans  lesquelles  il  avait  été  créé,  la  foi  peut-être  semblerait 
lui  être  moins  nécessaire,  quoiqu'elle  l'ait  toujours  été.  Avant  sou 
péché,  en  cllut,  l'iiommc  clait  plus  dégagé  des  liens  terrestres,  il 
habitai!,  pour  ainsi  dire,  la  région  des  esprits;  son  intelligence  était 
plus  claire,  plus  pénétrante,  son  âme  voyait  les  choses  spirituelles, 
comme  elle  voit  aujourd"!uii  les  choses  du  corps.  Mais,  o  calamité 
funeste  !  o  déplorable  abaissement  de  l'homme  !  A  peine  eut-il  pé- 
ché, qu'il  perdit  aussitôt  les  yeux  de  son  âme  ;  il  ne  vit  plus  les 
choses  spirituelles;  il  ouvrit  des  yeux  qu'il  n'avait  pas  eus  jus- 
qu'alors et  ferma  les  yeux  qu'il  avait  eu>:  la  lumière  de  ton  intel- 
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gcDce  s'obscurcit  presque  toute  entière,   et  de  la  région   des  es- 
prits il  loiîiba  dans  la  région  de  la  matière  et  des  corps. 

Comparez  les  hommes  d'aujourd'hui,  couiparez  Adam  lui-même 
avec  ce  qu'il  était  as'ant  son  péché,  et  vous  ne  croirez  plus  voir 
des  hommes,  vous  ne  croirez  voir  que  des  brutes  et  des  ani- 
n\uux.  Avoir  une  intelligence  et  ne  pouvoir  s'en  servir,  quelle 
misère  !  et  hélas!  malheureux  que  nous  sommes,  nous  ne  sentons 
pas  notre  dégradation.  .Non,  non,  l'homme  n'était  pus  ce  qu'il  est 
aujourd'hui  ;  son  âme  et  les  facultés  de  son  âme  étaient  bien 
différentes,  un  changement  total  s'est  opéré  dans  son  corps 
lui-même,  Les  êtres  nobles  et  brillants  de  la  Création,  les 
anges  et  les  esprits,  nous  ne  les  voyons  plus  ;  comme  la  brute, 
nous  ne  voyons  que  les  êtres  les  plus  vils  et  les  plus  bas.  Que 
savons  -  nous  des  beautés,  des  splendeurs  de  ce  monde  ?  A 
peine  voyons-nous  les  formes  matérielles,  véritables  ombres  des 
corps.  Triste  vérité  que  connaissait,  je  ne  sais  par  quelle  lumière, 
le  philosophe  de  l'antiquité  qui  disait  (1)  :  Au  milieu  des  mer- 
veilles de  la  nature,  notre  esprit  est  comme  lœil  du  hibou  au  mi- 
lieu de  la  lumière  du  soleil.  Peut-être  ne  reconnaissons-nous  pas 
aujourd'hui  cette  faiblesse  ;  mais  lorsque  notre  âme  sera  dégagée 
de  ces  sens  matériels  auxquels  elle  est  enchaînée,  alors  nous  recon- 
naitrons  ce  qu'elle  a  perdu  par  le  péché. 

Un  saint  patriarche  déplore  en  ces  termes  cet  aveuglement  où 
l'homme  est  tombé  :  «  Les  voies  de  Thomme  sont  cachées,  dit-il,  et 
«Dieu l'a  environné  de  ténèbres  (2).  «  Hélas  !  la  route  est  dangereuse 
et  le  voyageur  est  aveugle.  Par  conséquent,  que  restait-il  à  cet 
homme  dégénéré  jusqu'à  être  semblable  à  la  brute,  ayant  son  âme 
pleine  de  ténèbres  après  la  perte  de  sa  lumière  spirituelle?  que  lui 
restait-il  ?  N'ayant  plus  les  yeux  de  l'intelligence,  ne  fallait-il  pas 
qu'il  prit  la  foi  pour  guide?  Nous  donnons  à  l'aveugle  un  enfant 
pour  conduire  ses  pas  ;  n'est-il  donc  pas  entièrement  conforme  à 
la  raison,  lorsqu'ciU  est  sujet  à  tant  d'erreurs  dans  les  choses 
spirituelles,  de  se  laisser  conduire  par  la  foi?  Aveugle  comme  il 
est,  l'homme  peut-il  marcher  dans  une  voie  si  difficile,  sans  se 
confier  à  un  guide  ? 

La  foi,  voilà  donc,  M.  Fr.,  notre  guide  et  notre  conductrice; 
elle  conduira  l'homme  si  matérialisé,  si  aveuglé  dans  son  âme,  elle 
le  conduira,  dis-je,  par  la  voie  droite  jusqu'au  terme  du  salut. 

(l)  Arist.  Métap.,  liv.  II,  cbap.  1.  -  [1)  Job,  m,  V3. 
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Embrassons  donc  la  foi,  conservons- la,  suivons  la  toujours.  Lais- 
sons-nous conduire  partout  où  elle  voudra,  ne  nous  écartons  ni  à 
droite,  ni  à  gauche.  Nous  ne  sommes  que  des  aveugles  ;  reconnais- 
sons notre  aveuglement,  obéissons  en  toutes  choses  à  celte  lumière 
qui  nous  conduit.  Si,  dans  son  orgueil,  l'aveugle  se  révolte  contre 
son  guide,  s'il  le  repousse,  et  que,  se  confiant  en  lui-même,  il 
veuille,  sans  vouloir  même  reconnaître  sa  cécité,  marcher  dans  la 
route  au  gré  de  ?a  volonté,  qu'arrivera-t-il?  Il  heurtera  quelque 
obstacle  et  tombera,  et  la  blessure  causée  par  sa  chute  le  forcera 
à  reconnaître  son  état  et  à  déplorer  sa  folie.  Ainsi  l'homme  qui  ne 
veut  pas  se  laisser  conduire  par  la  foi  et  qui,  plein  de  confiance  en 
lui-même,  ose  vouloir  marcher  dans  la  voie  si  dangereuse  et  si 
obscure  de  la  vérité,  tombera  nécessairement  et  se  jettera  dans 
mille  hérésies  plus  ou  moins  phànes  d'ignorance.  Cet  orgueil 
aveugle,  cette  ignorance  présomptueuse,  voilà  la  source  de  toutes 
les  hérésies. 

Admirons  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  envers  les  hommes.  Il  a 
daigné  conduire  des  ignorants  et  montrer  à  des  aveugles  la  voie  du 
salut,  suivant  cette  parole:  «  Vous  m'avez  fait  connaître  les  voies 
«  de  la  vie  (1).  n  Et  voici  comment  il  a  fait  :  Ce  «  Dieu  qui  avait 
«  parlé  autrefois  à  nos  pères,  en  diverses  occasions  et  de  diffé- 
«  rentes  manières  par  les  prophètes,  nous  a  parlé  dans  ces  der- 
«  niers  temps  par  son  Fils  (2)  w  qu'il  a  envoyé  pour  être  la  lu- 
mière des  nations,  «  pour  éclairer  ceux  qui  sont  afsis  dans  les 
«  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort,  pour  diriger  nos  pas  dans  la 
«  voie  de  la  paix  (3).  »  Voilà  «  la  lumière  véritable  qui  illumine 
«  tout  homme  venant  en  ce  monde  (4)  ;  »i  ne  la  perdez  jamais,  car 
alors  vous  seriez  nécessairement  jetés  dans  les  ténèbres  extérieures  ; 
de  là  cette  recommandation  que  nous  fait  Jésus- Christ  lui-même  ; 
a  Marchez  dans  la  lumière,  pendant  qu'elle  vous  éclaire,  afin  que 
«  les  ténèbres  ne  vous  surprennent  point  ;5).  » 

Mais  riiommc  ne  peut,  par  ses  propres  forces,  acquérir  la  foi.  Elle 
est  un  don  de  Dieu,  suivant  l'enseignement  de  l'Apôtre  :  «  Il  vous 
«  a  été  donné  à  vous,  non  seulement  de  croire  en  lui, mais  encore 
«  de  souffrir  pour  lui  (6).  »  L'Apôtre  dit  encore  :  «  Soyez  sages 
«  selon  la  mesure  de  la  foi  que  Dieu  a  départie  à  chacun  de 
«  de  vous  (7).  »  Les  apôtres  eux  aussi  avaient  dit  à  Jésiis-Christ  : 

(1)  Ps.  XV,  II.  -  (2)  Hébr..  i,  1.  -  (3)  St  Luc,  i,  79.  -  (4)  St  Jean,  i, 
9.  -  (5)  St  Jean,  xii,  35.  —  (6)  Philip.,  i,  '^9.  -  (7)  Kom.,  xir,  3. 
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«  Seigneur,  augmentez  notre  fui  (1)  ;  »  car  ils  savaient  qu'on  ne 
peut  l'avoir  de  soi-même.  Consultez  d'ailleurs  l'expérience,  que 
d'années  n'avez-vous  point  passées  dans  une  grande  simplicité  de 
loi?  et  maintenant,  vous  vous  trouvez  parfois  plus  tièdes,  plus 
lents  à  croire,  car  la  nature  ne  peut  jamais  s'habituer  aux  choses 
qui  sont  au-dessus  d'elle. 

C'est  donc  à  nous  de  soumettre  notre  intelligence,  mais  c'est 
à  Dieu  de  verser  en  nous  le  don  de  la  foi.  Que  de  difficultés 
offrirent  les  premiers  temps,  lorsqu'il  fallut  courber  sous  le  joug 
de  la  foi  ces  rebelles  et  orgueilleuses  intelligences  des  philosophes 
et  des  tyrans  !  mais  aussi  la  foi  s'attacha  ensuite  si  fortement  à 
leurs  ccears  que  les  plus  cruels  tourments  ne  pouvaient  l'en 
effacer  ;  plus  il  avait  fallu  d'efforts  pour  l'y  imprimer,  plus  il  était 
difficile  de  Ten  arracher,  comme  ces  images  qu'on  grave  dans  une 
matière  plus  dure  et  qui  y  demeurent  imprimées  avec  plus  de 
force. 

Mais  qui  pourra  dire  l'énergie  de  la  foi,  sa  puissance  et  sa  vertu? 
Oui,  nous  dit  saint  Jean  :  «  La  victoire  qui  triomphe  du  monde, 
«  c'est  noire  foi  '2).  »  Qui  voudrait  mépriser  les  jouissances  et  les 
richesses  de  ce  monde,  s'il  n'était  fortement  convaincu  qu'il  en 
cxlile  d'autres  plus  douces  et  plus  durables  ?  Qui  voudrait  se 
livrer  aux  fatigues  de  l'exil,  s'il  n'attendait  le  repos  de  la  patrie? 
Qui  voudrait  exposer  aux  dangers  cette  vie  d'un  jour,  s'il  ne 
croyait  fermement  qu  elle  sera  suivie  de  la  vie  bienheureuse  de 
réteruilé?  Otez  la  foi,  que  deviennent  le  travail,  la  continence,  les 
privations?  Qui  aimerait  la  chasteîé  et  la  pauvreté?  Quelle  est 
la  vertu  c.ui  faisait  supporter  aux  martyrs  avec  tant  de 
courage  les  supplices  et  les  tourments?  n'est-ce  pas  la  foi? 
Quelle  est  la  vertu  qui  faisait  m^^priser  aux  Aiiachoiètes  le 
monde  avec  toutes  ses  pompes  et  ses  plaisirs?  n'est-ce  pas  la  foi? 
Quelle  est  la  vertu  qui  faisait  livrer  aux  vierges  dans  une  chair 
fragile  ces  luîtes  pénibles  et  conlinuclles  contre  une  nature  cor- 
rompue? n'est  ce  pas  la  foi  ?  Quelle  est  la  verlu  qui  porte  aujour- 
d'hui cette  foule  innombrable  de  rehgicux  à  quitter  leurs  proches 
et  leurs  parents,  pour  vivre  dans  la  pauvreté  et  dans  l'obéissance? 
n'est-ce  pas  la  foi  ?  «  A  cause  de  sa  foi,  nous  dit  l'Apôtre,  Abel  offrit 
«  à  Dieu  de  meilleures  victimes  que  Caïu  son  frère.  A  cause  de  sa  foi 
«  Enoch  fut  enlevé,  pour  no  pas  mourir  et  on  ne  le  retrouva  plus, 

{!]  St  Luc,  xvii,  5.  -  {T;  1  Jean,  v,  4. 
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parce  que  Dieu  l'avait  transporté  ailleurs.  A  cause  de  sa  foi  Xcë 
bâtit  Tarche  pour  sauver  sa  famille.  A  cause  de  sa  foi  Abraham 
«  obéit  à  Dieu,  entrant  dans  le  pays  qu'il  devait  recevoir  en  héri- 
tt  lage,  et  il  partit  sans  savoir  où  il  allait.  A  cause  de  sa  foi  il  de- 
meura sar  une  terre  étrangère,  habilant  sous  la  lente  (1).  »  A 
cause  de  sa  foi,  ce  même  patriarche,  quand  Dieu  voulut  le  tenter, 
offrit  à  Dieu  Isaac,  son  fils  unique,  en  qui  reposaient  les  promesses 
divines.  «  A  cause  de  sa  foi,  Joseph  en  mourant  donna  des  ordres 
pour  transporter  ses  ossements.  A  cause  de  sa  foi,  Moïse  devenu 
grand  renonça  à  être  appelé  le  fils  de  la  fille  de  Pharaon,  aimant 
mieux  être  aflligé  avec  son  peuple  que  de  jouir  du  plaisir  si 
court  du  péché.  » 

Que  dirai-je  de  tant  d'autres  saints,  de  tant  d'autres  propliètes? 
A  cause  de  leur  foi  ils  ont  conquis  des  royaumes  opéré  la 
justice,  obtenu  l'eflet  des  promesses,  fermé  la  gueule  des  lions, 
arrêté  la  violence  du  feu,  échappé  au  tranchant  du  glaive, 
guéri  de  leurs  maladies  et  sont  devenus  forts  dans  le  combat. Les 
uns  ont  été  cruellement  tourmentés,  ne  voulant  point  racheter 
leur  Tie  présente  ,  les  autres  ont  soulltrl  les  outrages  et  les 
fouets,  les  chaînes  et  les  cachots  ;  ils  ont  été  lapidés,  ils  ont  été 
sciés,  Us  ont  été  mis  aux  plus  rudes  épreuves,  ils  sont  morts 
parle  tranchant  du  glaive,  ils  ont  mené  uue  vie  errante,  cou- 
«  virts  de  peaux  de  brebis  et  de  peaux  de  chèvres,  abandonnés, 
affligés  ;  le  monde  n'était  pas  digne  d'eux  (2).  » 
M  'rveilleuse  puissance  de  la  foi  !  Un  peu  de  foi  comme  un 
grain  ds  sénevé,  sufilt  pour  transporter  les  montagucs  dans  le  sein 
de  la  mer.  La  foi  est  l'unique  foudement  de  tout  l'édifice  spirituel, 
le  commencement  du  salut,  la  porte  de  la  vie  ;  sans  elle  «  il  est 
impossible  de  plaire  à  Dieu  (3).  »  Ei>e  est  la  barque  et  le  pilote 
de  notre  vie,  la  brillante  étoile  qui  guide  notre  course  à  travers 
les  lluli  d'une  vaste  mer,  le  divin  flambeau  qui  verse  sa  lumière 
dans  un  lieu  ténébreux,  l'étoile  matinale  dont  la  douce  iuniière 
dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit  de  cette  vie. 

En  quelque  heu  que  vous  vous  trouviez,  quelles  que  soient  vos 
pensées,  quelles  que  soient  vos  actions,  partout  et  toujours  la  foj 
vous  sera  nécessaire.  Vous  n'accouipiissez  les  actes  des  autres 
vertus  que  dans  leur  temps  U  dans  leur  lieu.  Vous  n'êtes  pas 
toujours  à  prier,  vous  n'êtes  pas  toujours  à  jeûner,  vous  n'êtes 
1)  llélr.,  xr,  IV.  -  (?j  Hébr.,  xi,  33.  -  (3)  HObr.,  xi,  G. 
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pas  loujourt  à  veiller  ;  il  y  a  un  temps  pour  la  piété,  un  temps  pour 
les  larmes,  un  temps  pour  la  patience,  un  temps  pour  l'aumône  ; 
chaque  chose  a  son  temps,  mais  la  foi  est  de  tous  les  instants.  Si 
vous  mangez,  si  vous  buvez,  la  foi  est  là  pour  empêcher  les  excès; 
si  vous  dormez,  la  foi  est  là  pour  empêcher  la  paresse;  si  vous 
parlez,  pour  empêcher  la  médisance  ;  si  vous  pensez,  pour  empê- 
cher les  divagations  de  l'esprit.  Dans  le  travail,  comme  dans  le 
repos,  dans  la  prospérité  comme  dans  les  revers,  que  vous  soyez 
seul  ou  en  société,  la  foi  vous  est  du  plus  grand  secours  pour 
éviter  le  péché,  pour  régler  les  mouvements  de  votre  âme.  Elle 
donne  une  règle  à  vos  paroles  et  à  vos  actions  ;  elle  vous  fait  passer 
au  milieu  des  lois  de  l'enfer,  sans  en  être  blessés;  elle  rassemble, 
comme  dans  un  vase,  les  flots  de  cette  mer  (1)  du  cœur  si  féconde 
en  tempêtes;  elle  renferme  les  abîmes  dans  des  trésors,  «  relevant 
«  l'indigent  de  la  poussière,  le  pauvre  de  son  fumier,  pour  le  pla- 
«  cer  avec  les  princes  de  son  peuple  (2),  «et  pour  lui  faire  occuper 
un  trône  de  gloire.  En  un  mol,  selon  qu'il  est  écrit,  «  le  juste  vit 
«  delà  foi  (3).  » 

Â  quoi  pourrons-nous,  M.  F.,  comparer  la  foi?  A  quoi  la  trouve- 
rons uous  semblable  ?  Elle  est  semblable  à  un  roi  qui,  accompagné 
de  son  serviteur,  marche  vers  son  palais  ;  tous  deux  d'abord  mar- 
chent ensemble  dans  la  même  route;  tous  deux  montent  les 
degrés  du  palais  ;  mais  arrivés  à  la  porte,  le  serviteur  s'arrête,  le 
roi  entre  et  visite  tout  le  palais.  Ainsi,  M.  F.,  la  foi  et  la  raison 
montent, ensemble  les  degrés  de  la  création;  la  foi  affirme,  la 
raison  approuve.  La  foi  dit  :  Dieu  est  tout  puissant.  Je  le  sais,  dit 
la  raison  ;  car  celui  qui  a  pu  faire  un  monde  si  grand  et  si  mer- 
veilleux doit  être  tout-puissant.  La  foi  dit:  Dieu  est  sage.  Je  le 
sais  encore,  dit  la  raison  ;  car  celui  qui  a  disposé  les  êtres  dans 
une  harmonie  si  parfaite  doit  être  d'une  sagesse  infinie.  La  foi 
dit  :  Dieu  est  bon.  Je  le  sais  encore,  répond  la  raison  ;  car  celui 
qui,  sans  nécessité,  sans  le  moindre  intérêt,  par  l'effet  de  sa  seule 
bonté,  a  créé  des  êtres  si  nombreux  et  si  beaux  doit  être  d'une 
bonté  iufiaie.  La  foi  dit  :  Dieu  est  clément.  Je  le  sais  encore,  ré- 
pond la  raison;  car  «  il  fait  lever  son  soleil  sur  les  justes  et  sur  les 
méchants,  «  il  donne  aux  blasphémateurs  et  aux  apostats  leur 
pain  de  chaque  jour  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  existence; 
aussi  doit-il  être  d'une  clémence  infinie.  La  foi  dit:  Dieu  est  éter- 

(1)  Ps.  xxxii,  7.  —  (2)  Id.,  cxii,  6.  -  (3)  Hébr.,  x,  38, 


POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  ILDEPHONSE  247 

nt'l.  Je  le  sais  encore,  réponJ  la  raison,  car  ce  soleil,  ouvrage  de  ses 
mains,  ne  maiiifesle  aucun  signe  do  vieillesse  ;  malgré  ses  milliers 
d'années;  il  est  toujours  le  même;  par  conséquent,  l'ouvrier  qui 
Ta  fait  doit  être  plus  immuable  encore,  il  doit  être  éternel. 

Et  c'est  ainsi  que  la  foi  unie  à  la  raison  monte  vers  Dieu  par 
l'échelle  de  la  création  ;  cependant  l'intelligence  s'arrête  à  la 
porte;  «car  ce  que  l'on  peut  connaître  de  Dieu,  est  visible  dans  les 
«  créatures  (1).  » 

Mais  la  foi  entre,  pénètre  partout,  visite  tout,  examine  tout,  même 
les  profondeurs  et  les  secrets  mystères  de  la  Divinité.  Elle  parcourt 
le  palais  tout  entier,  elle  entre  dans  les  appartements  les  plus  retirés; 
elle  examine  lcsanges,leurspropriélé5,  leur  nature,  leur  hiérarchie, 
leur  nombre,  leurs  fondions  ;  elleexamineencore  leur  ministère  de- 
vant Dieu,  leur  mission  dans  l'univers,  la  distinction  de  leurs  divers 
ordres,  les  opérations  de  leur  intelligence,  leur  vision  de  toutes 
choses  dans  le  Verbe,  leur  illumination,  leur  purification,  leur  per- 
fectionnement par  les  anges  supérieurs.  Passant  ensuite  au  Roi  de 
toute  majesté,  elle  ose  sonder  les  mystères  les  plus  cachés  en  Dieu; 
elle  examine  l'unité  indivisible  de  la  substance  divine  dans  les 
trois  personnes,  la  distinction  des  personnes  divines,  leur 
procession,  leur  mission,  leur  égalité  parfaite;  elle  examine 
encore  si  ce  sont  des  propriétés  absolues  ou  bien  les  rela- 
tions qui  distinguent  les  personnes;  si  le  Saint-Esprit  procède 
seulement  du  Père  ou  bien  du  Père  et  du  Fils,  et  s'il  pro- 
cède d'eux  comme  d'un  principe  unique  ou  comme  de  deux 
principes  distincts;  elle  fait  encore  bien  d'autres  recherches  sur 
l'origine  et  sur  la  distinction  des  personnes.  La  foi  ose  aborder  et 
scruter  le  mystère  de  la  prédestination  ;  elle  considère  si  la  prédes- 
tination est  éternelle,  si  elle  a  ses  causes,  si  elle  nécessite  les  êtres, 
si  son  accomplissement  est  nécessaire;  elle  fait  encore  bien  d'au- 
tres études  sur  les  secrets  jugements  de  Dieu  et  sur  la  Provi- 
dence. 

0  études  admirables  !  recherches  étonnantes  !  Lorsque  la  foi  n'a 
pas  craint  de  traiter,  d'examiner,  de  définir  ces  grandes  questions, 
quelle  autre  pourrait  l'arrêter?  Après  s'être  donné  libre  carrière 
dans  de  tels  mystères,  que  n'osera-t-elle  pas?  Aussi,  descendant  de 
ces  hauteurs  célestes  jusque  dans  les  plus  profonds  abîmes,  elle 
en  parcourt  les  régions  diverses,  examinant  attentivement  toutes 

(l)Rom.,  I,  t9. 
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choses  ;  l'enfer,  le  purgatoire,  les  limbes  paissent  sous  ses  yeux; 
elle  examine  quelles  sont  les  peines  des  damnés,  le  feu  qui 
les  touriuente,  et  comment  les  autres  âmes  se  purifient.  Dans  les 
limbes  y  a-t  il  la  peine  du  feu,  y  a-t-il  la  lumière?  les  peines  de 
l'enfer  auront-elles  un  jour  quelque  diminution?  auront-elles 
une  fin?  quelle  est  la  peine  la  plus  cruelle,  le  feu  ou  le  ver  ron- 
geur? et  bien  d'autres  questions,  que  la  fui  examine  au  fond  de 
ces  abîmes. 

Rien  de  si  haut,  rien  de  si  bas,  rien  de  si  profond  que  la  foi  ne 
soumette  à  ses  investigations.  «  Elle  atteint  avec  force  d'une  fin  à 
«  l'autre  (l).  »  Seule  elle  peut  faire  ainsi  le  tour  du  monde  entier, 
examinant  le  ciel,  la  terre,  les  abîmes  et  tout  ce  qu'ils  renferment. 
Les  autres  sciences  ont  leur  spécialité;  rien  ne  peut  circonscrire  la 
foi,  elle  ne  met  aucune  borne  à  ses  recherches,  soit  dans  le  sein  de 
Dieu,  soit  au  sein  de  la  Création. 

Nous  trouvons  une  figure  d*;  la  foi  dans  cette  barque  où  les 
apôtres  étaient  exposés  au  danger,  pendant  que  Jésus-Christ  mar- 
chait à  pied  sec  sur  les  flots  courroucés.  Tous  lesapôlres  passaient 
la  mer  sur  cette  barque,  Jésus-Christ  ?eul  n'en  avait  pas  besoin  ; 
ainsi. depuisle  commencement  des  temps,  tous  les  hommes  doivent 
traverser  la  mer  orageuse  de  ce  monde  sur  la  barque  de  la  foi, 
sans  elle  jamais  personne  ne  peut  être  sauvé.  Seul  Jésus  Christ 
n'a  pas  eu  la  foi,  parce  qu'il  avaitlaclaire  vision;  delà  cette  parole 
de  l'Apôtre  :  «  Sans  la  foi  il  est  impossible  aur  hommes  de  plaire 
•  à  Dieu  (2).  »  Que  de  sages,  que  de  philosophes,  que  d'hommes 
prudents  et  vertueux  oiit  fait  naufrage  sur  cette  mer  du  monde, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  la  foi  ;  si  la  lumière  de  la  vérité  avait 
éclairé  leur  âme,  ils  auraient  pu,  avec  la  probité  de  leur  mœurs  et 
leur  zèle  pour  la  vertu,  parvenir,  je  n'en  doute  pas,  à  un  haut 
degré  de  sainteté. 

Dans  l'Église  jamais  personne,  malgré  toute  sa  sainteté,  malgré 
toute  sa  grandeur,  malgré  tousses  progrés  dans  la  contemplation 
et  dans  l'intelligence  des  mystères,  jamais  personne  n'a  marché 
dans  la  claire  vision  de  la  vérité  ;  au  contraire,  suivant  la  parole 
de  Jérémie  :  •  nous  vivons  tous  dans  l'ombre  au  milieu  des 
«  nations  (3).  »  Qui  est  plus  grand  que  saint  Paul  dont  l'esprit 
mérita  de  parcourir  le  Paradis  pendant  cette  vie  mortelle?  Et  voici 
ce  qu'il  écrivait  de  lui  et  de  tous  les  hommes.  «  Nous  ne  Toyons 

(l)  Sage,  vuT,  1.  -  (2)  Hébr  ,  xi,  G.—  (3j  Jérémie,  iv,  20. 
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o  mainlenant  qu'en  énigme  et  comme  clans  un  miroir  (1).  »  Il  di- 
sait encore:  «  Je  ne  pense  pas  avoir  rien  compris  (2).  »  Que  dis-je? 
La  bienheureuse  Vierge  elle-même  ne  marcha  qu'à  la  lumière  de 
^a  foi,  suivant  celte  parole  du  Cantique  :  «  Je  me  suis  assise  à 
«  l'ombre  de  celui  que  je  désirais,  et  son  fruit  est  doux  à  ma 
«  bouche  (3).  »  Cependant  cette  parole  s'applique  mieux  à  l'Htilise 
de  Dieu,  qui,  à  l'ombre  de  Jésus-Christ  dans  tout  l'univers  se  nour- 
rit de  l'abondance  de  ses  fruits. 

Parcourons  maintenant,  si  vous  le  voulez,  tout  l'équipement  de 
cette  barque.  L'ancre,  c'est  l'espérance  qui,  s'attachant  aux  trous 
de  la  pierre,  c'est-à-dire  aux  blessures  de  Jésus-Christ  tient  immo- 
bile sur  les  flots  des  passions,  cette  barque  prête  à  y  faire  un 
triste  naufrage;  elle  empêche  la  tempête  de  la  submerger  et  l'a- 
bîme du  désespoir  de  l'engloutir.  La  carte  marine  qui  décrit 
sa  route,  c'est  la  sainte  Ecriture  qui  fait  connaître  les  écueilset  les 
dangers  de  cette  mer.  Les  pilotes  sont  les  docteurs  de  l'Eglise  dont 
la  sagesse  guide  la  marche  de  cette  barque  divine.  Oh  !  je  vous  en 
supplie,  ne  cherchez  pas  d'autres  guides  ;  instruits  par  l'espiit  de 
Dieu,  il  connaissent  parfaitement  et  fart  de  la  navigation 
et  la  route  qu'il  faut  suivre.  Le  gouvernail,  base  de  l'art  de 
naviguer,  c'est  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  ayez  constamment  les  yeux 
fixés  sur  elle,  considérez-la  soigneusement  ,  ô  chrétien,  si  vous 
voulez  parvenir  au  port  du  salut.  Les  rames  sont  les  vertus 
morales,  la  voile  est  la  charilé  ;  lEsprit-Saint  Tenfle  de  fou 
souflle  et  fait  fjire  au  navire  une  course  rapide.  Hâtez-vous  vers 
Jésus-Christ  à  force  de  ram.es  et  de  voile  ;  déployez-en  tous  les 
plis,  jetez  toute  la  charge,  soulagez  le  navire  afin  de  pouvoir  arri- 
ver plus  vite  au  terme  de  votre  course.  C'est  ainsi  que,  pendant  la 
tempête, l'avide  marchand,  pour  sauver  sa  vie, jette  à  la  mer  toutes 
ses  marchandises  qui  appesantissaient  le  navire.  Que  rien  ne  vous 
soit  plus  précieux  que  votre  âme  ;  si  la  tempéle  se  déchaîne,  jetez 
tout,  sauve-z  votre  âme. 

Pierre,  nous  dit  1  Evangile,  appelé  par  Jésus-Christ  descendit 
de  la  barque  ;  mais,  parce  qu'il  commençait  à  s'enfoncer,  le  Sau- 
veur l'y  ramena;  celte  circonstance  renferme  un  [profond  mystère. 
Celait  un  apôtre  et  cet  apôtre  était  Pierre;  cl  pourtant  il  n'osa  que 
sur  l'ordre  de  Jésus- Christ  s'élancer  à  la  mer.  Il  y  a  des  saints, 
nous  ne   i cuvons  en   douter,  qui  s'élèvent  p:T  la  limière  de 

(1)1  Cor.,  XIII,  12.  -  (2)  Phil.,  m,  13.  -  (3)  Gant.,  ii,  3. 
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Jésus  Clirist  jusqu'au  comble  de  la  foi,  en  sOx'-te  qu'ils  semblent  pres- 
que fouler  aux  pieds  avec  Jésus-Christ  les  eaux  de  ce  siècle,  el 
avoir  quitté  cette  barque  de  la  foi  où  tout  bomme  navigue  à  la 
manière  commune,  il  est  vrai,  mais  avec  beaucoup  plus  de  sûreté. 
En  reconduisant  Pierre  à  la  barque,  Jésus-Christ  réprime  nos  har- 
diesses et  fait  craindre  les  mensonges  de  l'illusion  à  ceux  qui  ose- 
raient rechercher  les  révélations  de  l'extase. 

Par  conséquent,  M.  F.,  n'aspirons  pas  à  une  sagesse  trop  haute  ; 
la  foi  est  un  guide  plus  sûr.  Attachons-nous  à  elle  ,  suivons-la 
toujours  dans  notre  voyage  de  la  vie;  elle  nous  conduira  par  le 
droit  chemin  jusqu'à  la  demeure  du  Roi  ;  elle  nous  le  montrera 
dans  toute  sa  splendeur.  De  là  celte  parole  de  saint  Pierre  :  «  Nous 
«  avons  des  paroles  plus  solides  dans  les  oracles  des  prophètes 
«  sur  lesquels  vous  taites  bien  d'arrêter  les  yeux  comme  sur  uq 
«  flambeau  qui  luit  dans  un  lieu  obscur,  jusqu'à  ce  que  le  jour 
«  paraisse,  et  que  l'étoile  du  matin  se  lève  dans  vos  cœurs  (1;.  » 
ATapparition  du  jour  nous  n'aurons  plus  besoin  de  flambeau,  car 
alors  tout  ce  qui  est  imparfait  sera  détruit  pour  faire  place  à  ce 
qui  est  parfait. 

Ojour  brillant!  o  jour  serein!  quand  te  lèveras  tu?  quand  luiras- 
tu  sur  nos  têtes?  quand  pourrons-nous  dire  :  «  Nous  avons  vu  dans 
«la  cité  de  notre  Dieu,  tout  ce  qu'on  nous  avait  annoncé  (2;?  •>  Que 
dis-je?  jamais  on  ne  nous  avait  parlé  de  merveilles  semblables  à 
celles  qui  frappent  nos  yeux  ;  nous  n'en  avions  aucune  idée.  Ah  ! 
si  nous  nous  en  étions  douté,  l'exil  de  la  vie  nous  eut  été  insuppor- 
table. Alors,  ô  mon  âme,  «  alors  tu  verras  et  tu  seras  dans  l'abon- 
«  dance;  et  ton  cœur  s'étonnera  el  se  dilatera  (3).  »  Alors  la  foi 
fera  place  à  la  vision,  le  travail  au  repos,  la  tristesse  à  la  douce 
joie.  Ecoute  maintenant,  si  tu  veux  voir  en  ce  beau  jour  ;  inchne 
ton  oreille  pour  mériter  la  vision  ;  car,  en  croyant  ce  que  tu  ne  vois 
pas,  tu  mériteras  de  voir  ce  que  tu  crois.  Après  la  foi,  la  vision-' 
après  la  vision,  la  possession. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  cette  question  renfermée 
dans  notre  texte,  la  question  de  la  justice  et  de  la  sainteté  que  donne 
la  loi.  Là-dessus  deux  apôtres  illustres,  saint  Paul  et  saint  Jacques, 
semblent  avoir  deux  sentiments  divers,  quoiqu'en  réalité  ils  n'aient 
l'un  et  l'autre  qu'un  même  sentiment.  Saint  Paul  établit  par  de 
solides  témoignages  et  prouve  par  de  furies  raisons  que  la  justice 

(l)  2  St  Pier.,  I,  19.  —  (2)  Ps.  xlvii,  8.  -  (3)  Isaïe,  lx,  5. 
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ne  vient  ni  de  la  loi  ni  des  œuvres,  mais  de  la  foi  ;  il  rappelle  cette 
parole  du  prophète:*  Mon  juste  vit  de  la  foi(l),»et  celte  autred'uu 
autre  prophète  :  «  Quiconque  aura  invoqué  le  nom  de  Dieu  sera 
«  sauvé  (2)  ;  »  et  cette  autre  encore  de  la  Genèse.  «  Abraham  crut  à 
a  Dieu  et  cette  foi  lui  fut  imputée  à  justice  (3).  »  D'après  ces  ci- 
tatious  et  d'autres  encore,  le  Docteur  des  nations  glorifie  la  foi,  il 
l'exalte  et  l'élève  jusqu'aux  cieux. 

D'un  autre  côté,  saint  Jacques  semble  faire  peu  de  cas  de  la  foi 
seule  sans  les  œuvres,  à  un  tel  point  qu'il  appelle  cette  foi,  la  foi 
des  démons;  a  Mes  frères,  dit  cet  apôtre,  que  servira-t-il  à  un 
«  homme  de  dire  qu'il  a  la  foi,  s'il  n'a  point  les  œuvres  (4j?  »  la 
foi  pourra-t-elle  le  sauver  ?  «  Vous  croyez  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
«  Dieu,  vous  faites  bien  ;  mai»  les  démons  croient  aussi  et  trem- 
«  blent.  Voulez-vous  savoir,  ô  homme  vain,  que  la  foi  sans  les 
a  œuvres  est  morte?  .Notre  père  Abraham  ne  fut  il  pas  justifié 
a  par  les  œuvres,  lorsqu'il  offrit  sur  l'autel  son  fils  Isaac  (5)  ?  » 
Chose  étonnante  !  saint  Jacques  se  sert  du  même  exemple  que  saint 
Paul,  pour  prouver  un  sentiment  opposé,  c'est-à-dire  que  l'homme 
n'est  point  justifié  par  la  foi,  mais  par  les  œuvres. 

Toutefois  il  est  facile,ditsamt  Augustin  (6),  de  montrer  le  parfait 
accord  de  ces  deux  apôtres  ;  le  même  Sl-Esprit  ne  pouvait  pas  tirer 
de  deux  lyres  différentes  des  sons  si  discordants.  Saint  Paul  n'ex- 
clut pas  les  œuvres  et  saint  Jacques  n'exclut  pas  la  foi.  Saint  Paul 
avance  que  l'homme  est  justifié  par  la  foi,  mais  par  une  foi  qui 
opère  par  la  charité  et  qu'on  appelle  la  foi  formée.  Saint  Jacques 
fait  peu  de  cas  de  la  foi  qui  n'est  pas  formée  et  établit  que  l'homme 
est  justifié  par  les  œuvres,  mais  avec  la  coopération  de  la  foi. 
Aussi  il  dit  ;  «  Vous  voyez  que  sa  foi  opérait  en  union  avec  ses  œu- 
tt  vres,  et  que  ses  œuvres  consommaient  sa  foi  (7\  »  Il  n'y  a  donc 
point  de  désaccord  entr'eux,  mais  un  accord  parfait.  L'un  et  l'autre 
enseignent  que  l'homme  n'est  justifié  ni  par  la  foi  seule  ni  par 
les  œuvres  seules,  mais  par  une  foi  qui  opère  des  œuvres. 

C'est  pourquoi  il  faut  éviter  en  ce  lieu  deux  hérésies,  deux 

écueils  opposés;  il  ne  faut  tomber  ni  dans  le  pélagianisme,  ni  dans 

le  luthéranisme;  les  pélagiens  accordent  tout  aux   œuvres  et  au 

libre  arbitre,  à  l'exclusion  de  la  grâce  et  delà  foi;  les  luthériens,  au 

contraire,  accordent  tout  à  la  foi,  à  l'exclusion  des  œuvres.  Mar- 

(1)  Hébr.,  X.  38.  -  {7}  Joël,  n,  32.  -(3)  Genèse,  xv,  6.-(4)  St  Jacq., 
H,  14.  —  (5)  Id  ,  H,  19.  -  (6)  St  Aug.  De  div.  ques.  83,  quest.  76.  -- 
(7)  St  Jacq  ,  n,  22. 
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chez  entre  ces  deux  erreurs,  vous  qui  voulez  conserver  la  foi  et 
la  vérité.  Nous  savon?,  en  elîet,  que  le  Fils  est  venu  en  ce  monde 
pour  sauver  ce  qui  avait  péri  :  «  afin  que  celui  qui  croit  eo  lui 
«  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ail  la  vie  éternelle.  »  Sans  Jésus- 
Christ  et  sans  la  foi,  notre  justice  ne  nous  sera  d'aucune  utilité  ; 
celte  justice,  sous  les  regards  de  Dieu,  «i  est  comme  un  linge 
«  souillé  (l).  «  Qui  donc  osera  s'enorgueillir  de  ses  œuvres, 
«  lorsque  nul  homme  vivant  n'est  justifié  en  présence  de  Dieu  (v)?» 

Avec  quel  zèle  le  saint  homme  Job  s'élève  contre  ses  amis  qui 
soutenaient  la  même  opinion  que  Pelage,  exaltant  la  justice  et  les 
œuvres  de  l'homme  !  avec  quelle  force  il  les  confond  !  avec  quelle 
clarté  il  leur  fait  voir  que  l'homme  jugé  en  lui-même  n'a  aucune 
justice  !  «  Oui,  je  sais  qu'il  en  est  ainsi,  dit  ce  saint  patriarche, 
a  Qui  parmi  les  mortels  e^t  juste  devant  Dieu?  Si  Thomme  voulait 
«  disputer  devant  lui,  entre  mille  accusations  répondrait-il  à  une 
«  seule  (3)  ?  »  et  un  peu  plus  bas,  il  ajoute  :  «  Si  je  veux  me 
«justifier,  ma  bouche  me  condamne;  si  j'essaie  de  me  mon- 
a  trer  innocent,  elle  découvrira  mon  iniquité;  je  n'ai  dit  qu'une 
«  chose  :  Dieu  frappe  également  le  juste  et  l'impie  (4).  » 

Ces  paroles  de  Job  à  ses  amis  ne  sont-elles  pas  les  mêmes  que 
celles  de  saint  Paul  à  ces  Juifs  tout  enflés  de  leur  propre  justice? 
Saint  Paul  leur  disait  qu'en  méconnaissant  la  justice  de  Dieu  et 
en  s'eiVorrant  d'élablir  leur  propre  justico,  «ils  ne  se  soumettaient 
«  point  à  la  jusliic  de  Dieu  (5).  »  Job  et  saint  Paul  n'ont  qu'une 
môme  bouche,  qu'un  même  esprit  pour  engager  les  hommes  à  ne 
point  se  confier  eu  leur  propre  justice,  à  ne  pas  s'appuyer  sur  les 
mérites  de  leurs  œuvres,  mais  sur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui 
«  nous  a  été  donné  de  Dieu  comme  notre  sagesse,  notre  justice, 
«  notre  sanctiheation  et  notre  réderapliou;  afin  que,  selon  qu'il  est 
«  écrit  :  celui  qui  se  glorifie,  ne  se  glorifie  point  en  sa  propre 
«  justice;  mais  uniquement  dans  le  Seigneur  (6).  » 

Cette  contestation  entre  Job  et  ses  amis  et  ces  débats  entre 
saint  Paul  et  les  Juifs  n'ont  qu'un  même  but;  Job  et  l'Apôtre 
veulent  humilier  ihomme  ;  tous  deux  rsbaissent  limporlance  de 
sa  justice,  tous  deux  enseignent  à  l'homme  pieux,  fidèle  et  ?oumis 
au  Seigneur  qu'il  ne  faut  pas  s'appuyer  sur  les  œuvres,  mais  sur 
la  grâce  et  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  «  Sachant  que  personne  ne 

(l)  Lsaïe,  LXiv,  G.  -  (2)  Ps.  cxlii,  "1.  —  (3)  Job,  ix,  1.  -  (4)  W.,  ix, 
20.  -  (5)  Uom.,  x,  3.  -  (0)  1  Cor.,  i,  30. 
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«  monte  au  ciel  excepté  celui  qui  est  descendu  du  ciel,  le  Fils  de 
«  l'homme  qui  est  dans  le  ciel  ;  (1)  »  c'est-à-dire  excepté  celui  qui 
par  la  foi  et  la  charité  est  uni  et,  pour  ainsi  dire,  incorporé  à 
celui  qui  est  defcendu  du  ciel. 

Cependant  il  ne  faut  point  pour  cola  négliger  les  œuvres.  Car 
a  Dieu  rend  à  l'homme  selon  ses  œuvres  (2)  ;  »  chacun  recevra 
récompense  ou  châtiment  suivant  ce  qu'il  aura  fait,  et  le  Fi's  de 
l'homme  reviendra  dans  ce  monde  --  pour  rendre  à  chacun  selon 
a  ses  œuvres  (3).  «  Mais  il  faut  que,  suivant  l'expre.-sion  de  saint 
Jacques,  la  «  foi  soit  unie  aux  œuvres  pour  opérer  la  justice,  et 

que  les  œuvres  consomment  la  foi  pour  la  gloire  éternelle  (4).  » 
Je  veux  donc  que  l'honiiue  ait  une  tendre  piété  pour  Jésus  Cfuist 
sans  négliger  les  œuvres,  et  une  grande  ardeur  pour  les  œuvres 
sans  que  l'orgueil  lui  fasse  rejeter  la  piété. 

^<  Mais  pour  moi,'  à  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorilie  en  autre 
«  chose  qu'en  la  croix  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- Christ  par 
qui,  "  plaise  à  Dieu,  «  que  le  mondo  soit  crucifié  pour  moi, 
«  et  moi  pour  le  monde  !  (5).»  En  Jésus-Christ  est  mon;  salut, 
en  lui  est  ma  vie,  eu  lui  tout  mon  espoir  et  toute  ma  con- 
fiance. Exaltez  vos  mérites,  si  vous  le  voulez  ;  vantez  vos  œuvres, 
calculez  vos  services;  «  pour  moi,  m'allacher  à  mon  Dieu,  voilà 
tt  mon  bien  ;  je  veux  placer  en  lui  toute  mon  espéjance(G).  • 

L'Apôtre  s'est  quelquefois  glorifié  de  ses  œuvres;  mais  c'était 
malgré  lui,  il  y  était  forcé.  «  Jesuis  devenu  insensé, dit-il,  vous  m'y 
«  avez  forcé  (7).  »  Ah  !  que  je  serais  bien  plus  insensé,  moi,  si  j'o- 
sais me  glorifier  de  mes  œuvres!  Les  œuvres  sont  glorieuses, quand 
elios  sont  appuyées  sur  la  foi  ;  sans  cela  elles  n'ont  aucun  mérite. 
Eulin  écoulons  tous  également  une  parole  qui  termine  cette  ques- 
tion :  «  Sacrifiez  un  sacrifice  de  louanges,  et  espérez  (8)  »  non  pas 
dans  votre  sacrifice,  mais  dans  «  le  Seigneur.  »  Nous  nous  anê- 
tons  là  sur  cette  matière  de  la  foi. 

Parlons  maintenant  de  saint  lldephonse.  Ce  ne  fut  pas  la  fui 

seule,  mais  la  fui  unie  à  la  douceur  et  à  toutes  les  autres  vertus 

qui  le  sanctifia,  qui  le  rendit  illustre  entre  tous  les  élus  de  Dieu. 

H  fut  plein  de  foi  en  ces  temps  oii  parmi  la  noblesse  d'Epagne  la 

foi  faisait  un  si  triste  naufrage.  Alors  Thérésie  d'Ârius  s'attaquait 

au   Fds  de  Dieu  en  niant  ia  Divinité  de  Jésus  Christ.  Et  lorsque 

(1)  St  Jean,  m,  IJ.  —  f'2)  Jol),  xxxiv,  11.  -  (3)  Rom.,  n.  6.  -  (4}  St 
Jacq.,  !ii.  Tl.  —  5;  Galar.,  vi,  14.  —  (Gi  l's.  lxxii,  '28.  —  (7)  '2  Cor  ,  xn, 

i.  —  l.'6}    Ps.  IV,  G. 


2.Vl  rUEMIKll  SEU.MON 

cette  hi'rL'sie  fat  étouffée  pur  saint  Léandre  et  pnr  le  roi  Rerraréde, 
Elvidius  osa  élever  sa  voix  contre  la  Mère  de  Dieu,  en  attaquant 
de  sa  bouche  sacrilège  la  perpétuelle  virginité  de  celte  divine 
Mère.  Qui  dira  le  zè'.e,  la  piété,  la  ferveur  avec  lesquels  saint  Ilde- 
phonse  s'éleva  contre  cette  seconde  hérésie  ?  Avec  quelle  énergie 
il  la  poursuivit  jusqu'aux  frontières  de  l'Espagne,  la  mit  en  fuite 
et  la  chassa  pour  toujours!  Il  ordonna  une  fête  pour  célébrer  la 
perpétuelle  virginité  de  Marie,  il  composa  un  livre  pour  ladéfendre, 
il  assembla  un  concile  pour  condamner  l'erreur,  il  pressa  le  Roi, 
sollicita  les  princes,  exhorta  le  peuple  et  n'abandonna  son  entre- 
prise que  lorsque  la  gloire  de  Marie,  un  instant  obscurcie  sur  le 
territoire  espagnol,  eut  repris  partout  son  ancienne  splendeur. 

Mais,  ô  Dieu  infiniment  bon,  que  vous  savez  bien  récompenser  vos 
serviteurs!  Qui  jamais  eut  pour  vous  le  moindre  zèle,  qui  versa 
pour  vous  une  seule  goutte  de  sueur,  qui  prononça  une  seule  parole 
pour  vous  défendre  contre  l'impie,  sans  que  vous  ne  lui  ayez  donné 
la  récompense  bien  au-delà  de  ce  qu'il  pouvait  mériter?  Comme 
vous  avez  rendu  votre  saint  confesseur  grand  et  illustre  parmi 
nous  !  de  quelle  gloire  vous  l'avez  environné!  Écoutons  l'épîlre  de 
ce  jour;  elle  va  nous  raconter  en  peu  de  mots  toute  son  histoire. 

«  Il  fut  cher  à  Dieu  et  aux  hommes  (1.,  •>  diiection  qu'on  voit 
bien  rarement;  ^  sa  mémoire  est  en  bénédiction  »  dans  les  siècles 
des  siècles.  Tant  que  le  ciel  accomplira  ses  révolutions,  pendant 
toute  la  durée  des  siècles,  votre  gloire,  ô  Alphonse,  votre  nom  vi- 
vra toujours.  —  «  Il  lui  a  donné  une  gloire  égale  à  celle  dea 
«saints.  >ï  Quel  honneur  d'êlre  compté  parmi  les  plus  chers  amis  de 
Dieu!  —  «  Il  l'a  fait  grand  par  la  terreur  de  ses  ennemis.  *  Car  il 
le  rendit  terrible  et  redoutable  aux  hérétiques  ;  nous  le  voyons 
dans  son  histoire.  —  «  Par  sa  parole,  il  apaisa  les  monstres.  »  Et 
quels  monstres?  Des  erreurs  monstrueuses,  des  hérésies  sacrilèges. 
—  «  Il  l'a  glorifié  en  présence  des  rois  »  et  il  lui  a  donné  l'onction 
sacrée  "  en  présence  de  son  peuple  :  •>  Vous  savez  tous  comment 
notre  glorieux  saint  reçut  l'onction  de  l'Episcopat,  comment  il  fat 
élevé  à  cette  brillante  dignité  ;  mais  écoutez  comment  Dieu  le  glo- 
rifia en  présence  des  rois  et  de  tout  le  peuple. 

On  raconte  de  lui  un  fait  mémorable  dont  on  ne  trouve  pas  de 
semblable  dans  l'histoire.  Le  roi  et  tout  le  peuple  étaient  réunis 
dans  l'Église;  tout-à-coup,  sainte  Léocadie,  vierge  et  martyre,  se 

(1)  Eccli.,  xLv,  l. 
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luvanl  de  son  sépulcre,  apparail  à  tous  les  regards  et,  chose  plus 
ôtonnanle  !  elle  s'adresse  à  lidephonse  en  présence  de  tous  et  lui 
dit  cette  parole  que  tous  entendirent  :  Par  vous,  ô  Alphonse,  ma 
Souveraine  vit  encore;  et  peu  après  elle  disparut.  Quel  honneur 
singulier!  quelle  gloire  ineffable  qu'une  telle  louange  sortie  delà 
bouche  d'un  messager  céleste  en  présence  de  tout  le  peuple!... 
Mais  lui,  plus  empressé  d'avoir  un  souvenir  de  cette  bienheu- 
reuse, que  d'écouter  ses  louanges,  prend  un  glaive,  partage  le 
voile  de  cette  vierge,  et  ordonne  de  placer  tout  à  la  fois  le  glaive 
elle  voile  parmi  les  reliques  sacrées,  comme  un  monument  destiné 
à  perpétuer  le  souvenir  d'un  fait  si  merveilleux. 

Mais  qu'est  cela  auprès  d'une  autre  grâce  incomparable  que  lui 
attirèrent  ses  mérites?  C'était  pendant  la  récitation  des  nocturnes; 
la  Vierge  sainte  elle-même  lui  apparut  dans  l'Église  et  daigna  s'en- 
tretenir avec  lui.  111e  couvrit  d'un  vêtement  céleste  et  le  choisit 
pour  son  prêtre  particulier.  0  glorieux  pontife,  à  quel  lionneur 
sublime  avcz-vous  été  élevé  !  Quelle  surabondante  récomiîensen'a- 
vez-vons  pas  reçue  pour  vos  travaux  !  0  Vierge  sacrée!  comme 
vous  aimez  ceux  qui  vous  aiment  !  comme  vous  honorez  ceux  qui 
vous  honorent!  Heureuse  Église  de  Tolède  consacrée  par  la  pré- 
sence de  celte  bienheureuse  Vierge  !  temple  très-saint  honoré  par 
les  pas  de  la  Mère  du  Ciel  !  Qu'as- tu  à  envier  au  magnifique  temple 
de  Salomon?  S'il  a  resplendi  de  la  présence  du  Fils,  toi,  tuas  res- 
plendi de  la  présence  de  la  Mère. 

Je  vous  l'avoue,  M.  F.,  toutes  les  fois  que  j'entre  dans  ce  temple, 
je  ne  sais  quel  sentiment  de  vénération  et  de  piété  s'empare  de  moi  : 
Les  pas  célestes  y  sont  demeurés  imprimés  ;  on  y  respire  un  par- 
fum divin  qui  excite  la  piété  et  provoque  le  cœur  à  l'amour.  Mais 
quel  sentiment  d'horreur  me  saisit,  quand  je  vois  ce  temple  profané 
par  un  négoce  tout  mondain,  après  tous  ces  honneurs,  après  toutes 
ces  grâces  particulières,  après  ces  faveurs  innombrables  ! 

Après  qu'il  eut  achevé  la  course  de  sa  vie,  «  vous  avez  accompli, 
«  Seigneur,  le  désir  de  son  âme,  et  vous  n'avez  pas  trompé  le  vo'U 
«  de  ses  lèvres  (1).  »  Vous  lui  avez  montré  votre  gloire.  Daignez 
nous  la  montrer  aussi  et  nous  la  donner,  ô  Dieu  qui  nous  l'avez 
promise  et  qui  êtes  la  Vérité  même,  vous  à  qui  appartiennent  l'hon- 
neur et  la  gloire  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainti  soit-il. 

(1)  Ps.  XX,  3. 
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co-XDiTio:;s  pour  faire  u.ne  bo:>\^e  i-ln 


Sini  lumbi  veslri  prcscincli  et  lucernœ  ardente  $ 
in  maniius  tesiris,  et  vos  simih'S  hominsbus 
crpectanUbus  domir,U:n  suum,  quando  reter- 
Inlur  a  nupttis. 

Ceisuei  vos  reins,  tenez  dans  vos  maïus  des 
la.-npcs  allniîjées,  et  suvez  sen>bl;:LIes  à  des  ser- 
viteurs qui  attendent  1  instant  où  leur  maître 
reviendra  des  nocts. 

<St  Luc,  s;i,  35). 


Nuîre-Seigneur  Jc'Sus-CbrJBt,  désirant  nous  trouver  prêî?  lors  de 
son  avènement,  nons  avertit  souvent  de  veiller,  de  peur  que  noire 
assoupissement  et  noire  irdok-nce  ne  nous  privent  de  sa  douce  et 
éternelle  société.  Que  de  fois  il  nous  répète  cet  avis  dans  son  Évan- 
gile 1  que  de  fois  il  nousje  recommande  par  ses  paroles  et  par  ses 
exemples  !  «  Veillez,  nous  dii-il,  parce  que  vous  ne  savez  ni  le 
«  jour  ni  l'heure  (1).  d  II  dit  encore  :  «  Veillez  et  priez,  car  vousne 
«  saviz  pas  quand  le  temps  arrivera  (2).  ■  Il  ajoute  ailleurs  :  «  Ce 
«  que  je  dis  à  vous,  je  le  dis  à  tous  :  Veillez  (3)  »  et  dans  un  autre 
enJioit  :  «  Soyez  prêts,  parce  qu'à  l'heure  où  vous  n'y  penserez 
«  I  as,  viendra  le  Fils  de  l'homme  (4;.  »  Et  encore  :  «  Prenez  donc 

(i)  St  Maltb.,  XXV,  13.  -  (2j  St  Marc,  xîîi,  33.  -  (3)  IJ.,  id.,  37.  — 
(4)  SI  Luc,  XII,  40. 
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«  garde  à  vous,  de  peur  que  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  dans 
«  les  festins  et  dans  l'ivresse  et  dans  les  soins  de  cette  vie,  et  que 
«  ce  jour  ne  vienne  soudainement  sur  vous  (1).  »  Rappelez- vous 
encore  ce  qu'il  dit  des  vierges  folles  ;  quoiques  vierges,  quoique 
dans  la  veille,  parce  quelles  n'avaient  point  leurs  lampes  préparées, 
elles  furent  rejetées  de  la  société  de  l'époux.  Cette  même  vérité 
nous  est  répétée  en  beaucoup  d'autres  endroits  de  l'Évangile. 

De  là  nous  pouvons  conclure  évidemment  toute  l'importance  de 
cette  vigilance^que  le  Seigneur  lui-même  daigne  nous  recommander 
avec  laul  d'mstance  et  de  sollicitude.  Si  la  vigilance  ne  devait 
pas  nous  rapporter  les  plus  grands  avantages,  la  parole  du  Sauveur 
ne  nous  y  inviterait  pas  si  fréquemment  et  d'une  manière  aussi 
pressante.  Lisez  tout  l'Évangile,  listz-le  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ;  vous  n'y  trouverez  rien  que  le  Seigneur  nous  ait  autant  re- 
commandé. Car,  ainsi  que  le  dit  saint  Isidore  (2),  dans  la  vie  de 
l'homme,  c'est  la  fin  qu'il  faut  considérer  ;  le  Seigneur  ne  regarde 
pas  comment  nous  avons  vécu  auparavant  ;  il  regarde  l'état  où  nous 
nous  trouvons  à  la  fm  de  la  vie.  Que  sert  au  serviteur  d'avoir 
veillé  la  nuit  entière,  si  le  maître,  en  arrivant,  le  trouve  dans  le 
sommeil?  Au  contraire,  aurait-il  passé  toute  la  nuit  à  dormir,  il 
évite  tout  reproche,  si  le  maître,  en  arrivant,  le  trouve  dans  la 
veille. 

Quelle  grande  grâce,  M.  F.,  qu'une  bonne  fin  !  En  vérité,  elle 
nous  vient  d'en  haut  et  descend  du  Père  des  lumières,  et  voilà 
pourquoi  nous  devons  sans  cesse  la  demander  à  Dieu  avec  la  plus 
vive  ardeur,  pendant  toute  notre  vie,  pendant  tout  1«  temps  de 
notre  pèlerinage  dans  cette  vallée  de  misères.  Rien  n'importe  plus 
à  notre  félicité  éternelle  que  le  moment  où  nous  serons  appelés. 
L'un  a  longtemps  veillé,  mais  il  dormait  quand  on  l'a  trouvé,  et 
il  est  condamné  au  feu  inextinguible;  l'autre  a  dormi,  mais 
quand  il  a  été  appelé,  il  veillait,  et  il  est  couronné  d'une  gloire 
éternelle.  Pourquoi  cela?  parce  qu'il  a  été  trouvé  dans  la  veille. 
Profond  secret,  M.  F.,  que  le  moment  de  cet  appel  !  nous  ne  devons 
pas  le  scruter,  mais  plutôt  adresser  avec  le  pruphôte  cette  humble 
supplication  :  «  Seigneur,  ne  m'abandonnez  pas  entre  les  mains 
«  de  l'ennemi  (3).  » 
La  vigilance,  voilà  donc  ce  qui  nous  est  recommande  aujourd'hui 

fl)  St  Luc,  XXI,  34.  —  (2)  St  Isidore  Du  souverain  Bien,  liv.  H,  eh.  G. 
-  (3)  Ps.  XXX,  9. 
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dans  l'Évangile  ;  nous  nous  somnes  proposé  de  vons  expliquer  arec 
lagrâcede  Dieu  ces  paroles  saintes  ;  prètez-y  uneoreille  attentiveet 
gravez-les  dans  votre  mémoire  pour  les  pratiquer  dans  vos  actions. 

«  Geignez  vos  reins,  portez  dans  vos  mains  des  lampes  allu- 
«  mées,  soyez  semblables  à  des  hommes  qui  attendent  l'heure  où 
«  leur  maître  reviendra  des  nocf^s.  (1 ..  »  Trois  choses  nous  sont  re- 
commandées pour  faire  une  bon  fin  :  la  chasteté,  les  bonnes  œu- 
vres et  la  vigilance.  Et  pourquoi  la  chasteté  plutôt  qu'une  autre 
vertu?  Parce  que  rien  n'est  aus^i  dangereux  que  l'impureté  ;  rien 
n'est  aussi  vil,  aussi  abject,  aussi  honteux,  aussi  dégradant.  Vous 
avez  beau  vous  conduire  d'ailleurs  avec  prudence,  avec  justice, 
avec  magnificence,  si  vous  vous  roulez  dans  le  bourbier  des  im- 
mondes plaisirs  de  la  chair,  il  vous  restera  bien  peu  de  gloire. 
Que  dis-je  ?  Non-seulement  vous  perdrez  votre  honneur,  mais  les 
hommes  honnêtes  vous  regarderont  comme  une  âme  basse,  comme 
un  insensé,  comme  un  imprudent,  comme  un  homme  inutile  et 
aviU.  Aussi  le  Seigneur  nous  avertit  de  nous  préserver  de  ce  vice 
plus  que  de  tout  autre.  Et  cet  avertissement  a  trois  raisons  prin- 
cipales :  la  première,  c'est  que  ce  vice  est  le  plus  généralement 
répandu  ;  la  seconde,  c'est  qu'il  est  le  plus  pernicieux  ;  la  troi- 
sième, c'est  qu'il  est  le  plus  dangereux. 

Vous  trouvez  des  hommes  exempts  de  tout  autre  vice  ;  tout  le 
monde  n'est  pas  sujet  aux  mêmes  passions  ;  chacun,  au  contraire, 
a  son  vice  propre,  sa  passion  dominante.  L'orgueilleux  méprise 
l'avarice;  l'avare  souvent  n'a  poiiit  d'orgueil  ;  les  uns  ne  con- 
naissent point  l'ambition,  ni  d'autres  la  colère  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'impureté.  Ce  poison  infecte  le  genre  humain  presque 
tout  entier,  bien  peu  se  dérobent  à  ses  brûlantes  atteintes,  ou 
plutôt  bien  peu 'en  sont  préservés,  et  ceci  est  un  pur  efiFet  de  la  mi- 
séricorde divine.  Voilà  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Rémi:  Ne  comptez 
pas  les  enfants,  ne  comptez  que  les  adultes;  à  cause  de  ce  vice  il 
en  est  bien  peu  qui  ^e  sauvent,  tant  ce  fléau  ravage  le  genre  hu- 
main. L'impureté  est  la  ruine  du  monde  ;  tous  peuvent  facilement 
condamner  cette  passion  ;  bien  peu  peuvent  l'éviter  et  bien  moins 
encore  peuvent  en  triompher.  C'est  un  vice  profondément  enraciné 
dans  notre  nature  dont  les  inchnations  ne  servent  qu'à  le  fortifier. 
Or  il  est  bien  difficile  de  résister  à  la  nature.  Qui,  sans  l'aide  de 
Dieu,  pourra  la  vaincre  dans  cet  entraînement  ? 

(l)  St  Luc,  XII,  35. 
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Tooô  les  autres  vices,  dit  Gassien,  (1)  sont  comme  des  vices 
extérieurs  ;  une  légère  résistance  les  écarte,  parce  que  nous  sentons 
qu'ils  ne  nous  livrent  que  des  attaques  extérieures  ;  mais  pour 
vaincre  l'impureté,  cette  bête  féroce  que  rien  ne  dompte,  nous  ne 
devons  pas  aller  au-dehors  emprunter  du  secours;  cherchons-le  en 
nous-mêmes  ;  c'est  à  nous-mêmes  que  nous  devons  faire  une 
grande  violence,  et  les  traits  qui  peuvent  seuls  mettre  en  fuite 
notre  ennemi,  c'est  au-dedans  de  nous  que  nous  les  trouverons. 
Vous  seuls  aidés  de  la  grâce  de  Dieu  pouvez  vous  secourir  ;  ne  vous 
connezni  en  vos  amis, .ni  dans  la  puissance  desarmées,  des  richesses 
ou  du  pouvoir,  car  cette  passion  est  au  fond  de  notre;  nature  et 
semble  ne  faire  qu'un  avec  elle.  Voilà  ce  qui  faisait  dire  à  saint 
Augustin  (2)  :  De  tous  les  combats  que  livre  le  chrétien,  le  plus 
terrible  est  celui  de  la  chasteté  ;  ici  la  lutte  est  continuelle  et  la 
victoire  est  rare. 

Par  conséquent  plus  ce  vice  nous  est  naturel,  plus  il  est  diffi- 
cile à  arracher  ;  et  plus  il  est  difficile  à  arracher,  plus  il  est  diffi- 
cile à  vaincre.  Aussi  un  religieux  disait  que  son  père  lui  avait 
laissé  en  mourant  sept  créanciers.  Je  suis  parvenu,  disait-il,  aies 
payer  tous,  excepté  un  qui  chaque  jour  vient,  sans  manquer, 
demander  son  tribut.  Ce  religieux  voulait,  il  est  vrai,  parler  de  la 
gouriiiandise  ;  mais  il  aurait  eu  plus  de  raison  d'appliquer  ces 
paroles  à  l'impureté,  car  la  satisfaction  de  la  faim  n'est  pas  toujours 
un  péché,  comme  la  satisfaction  de  l'appétit  impur. 

L'impureté  est  encore  le  plus  pernicieux  de  tous  les  vices.  Vous 
le  comprendrez,  en  vous  rappelant  qu'elle  ne  soufTre  aucun  bien, 
aucune  vertu  dans  l'homme  qui  est  son  esclave.  Elle  abrutit 
l'homme  et  le  rend  incapable  du  moindre  mouvemeutde  piété  ;  elle 
l'aviht  et  le  jette  bien  au-d.ssous  de  la  nature  humaine.  Elle  trouble 
sa  raison,  oûscurcit  son  intelligence,  émousse  les  sens  ;  en  un  mot, 
elle  fait  de  l'homme  une  brute.  Vous  pouvez  trouver  quelques  sen- 
timents de  dévotion  chez  les  orgueilleux,  chez  les  avares,  chez  les 
envieux,  chez  les  emportés;  quoique  pécheurs,  ils  peuvent  con- 
server des  affections  chrélienues,  quelques  sentiments  de  piété  en- 
vers Dieu  et  envers  les  saints;  le  libertin,  absorbé  de  tous  côtés 
par  ses  désirs  impurs,  n'a  pas  le  moindre  amour,  le  moindre  res- 
pect pour  Dieu  et  pour  ses  saints.  On  ne  trouve  en  lui  aucune  étin- 
celle de  dévotion,  pas  le  moindre  vestige  d'amour  divin.  Un  feu 

(l)  Casi.  lustit.,  liv.  VI,  ch.  1.  -  [1)  St  Auff.  Serm.  293,  n»2.  1pp. 
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pestilentiel  le  dévore  tout  entier  ;  sa  pensée  ne  peut  sortir  hors  de 
ces  flammes  criminelles  ;  comme  la  salamandre,  il  ne  se  nourrit 
que  dans  le  feu.  De  là  cette  parole  du  saint  homme  Joh  :  «  L'adul- 
«  tère  est  un  feu  qui  dévore  jusqu'à  la  racine,  et  qui  consume  h's 
«  derniers  rejetons  (1).  » 

Ce  feu  en  etîet  ne  laisse  rien  qu'il  ne  consume  dans  l'homme 
dont  il  s'esi  rendu  maître.  Cet  homme  était  orné  dans  sa  jeunesse 
de  tout  l'éclat  des  plus  hrillautes  vertus  ;  il  était  pour  Dieu  comme 
un  jardin  de  délices;  la  grâce  avait  étendu  de  toutes  parts  ses  lys 
les  plus  éclatants  et  les  plus  embaumés.  Le  malheureux!  il  a  laissé 
pénétrer  dans  ses  entrailles  le  foyer  destructeuret  tout  a  été  brûlé, 
tout  a  été  consumé,  tout  a  été  réduit  en  cendres.  Ce  paradis  de 
délices  n'est  plus  qu'un  stérile  désert;  cet  homme  était  un  ange  et 
le  voila  descendu  au  rang  de  la  bête. 

Il  y  a  peut-être  des  pécheurs  plus  méchants  que  le  voluptueux  ; 
vous  n'en  trouverez  pas  qui  arrivent  plus  vite  au  mépris  de  Dieu, 
qui  aient  plus  d'audace  pour  commettre  le  mal,  plus  d'obstination 
à  demeurer  dans  le  péché,  plus  d'ineptie  pour  aimer  et  honorer  le 
Seigneur.  Toute  iniquité  éloigne  Dieu,  et,  comme  nous  le  dit  le  Sage, 
rE>prit  se  retire  devant  l'iniquité;  (2)  «mais  rien  ne  l'éloigné  comme 
ce  vice  honteux  et  dégradant,  soit  à  cause  de  sa  difformité  natu- 
relle, soit  à  cause  de  la  turpitude  qui  s'y  attache  et  qui  est  entiè- 
rement opposée  à  la  Beauté  divine.  Voila  pourquoi,  d'après  saint 
Jérôme  (3),  l'Esprit  de  Dieu  ne  résidait  pas  dans  les  prophètes  qui 
avaient  contracté  les  liens  du  mariage,  au  temps  où  ils  en  accom- 
plissaient les  devoirs.  Ce  n'est  pas  que  le  péché  souillât  leur  âme  ; 
mais  les  illuminations  de  Tesprit  sont  incompatibles  avec  les 
grossières  voiuptps  de  la  chair. 

Cette  répugnance  doit  vous  faire  voir  encore  combien  il  y  a  loin 
de  ces  honteuses  souillures  à  la  splendeur  de.- bienheureux  esprits. 
Qui  oserait  mêler  aux  chœurs  angéiiques  uue  chair  infectée  par 
ces  lubricités  dégoûtantes?  Qui  oserait  associer  aux  splendides 
citoyens  de  la  Jérusalem  céleste,  un  être  abruti  qui  n'a  su  vivre 
que  dans  le  fumier  de  sa  passion?  Le  royaume  des  cieux  sera  le 
partage  des  âmes  justes  et  des  corps  purs.  Unechair  corrompue  ne 
peut  être  que  la  proie  du  feu  éternel  et  l'aliment  de  ses  flammes. 
C'est  donc  avec  raison  que  le  Seigneur,  après  avoir  célébré  ses  noces 
royales,  sortant  de  ce  lieu  de  pèlerinage  pour  conduire  nos  âmes 

(l)Job.xxxi,  lî.-CîjPag.  1,5.  -(.3)  StJér  surlechap.  33  d'Ézéchiel. 
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avec  lui  dans  la  gloire  de  la  patrie  céleste,  nous  avertit  de  ceindre 
toujours  nos  reins,  c'est-à-dire  d'avoir  la  chasteté  la  plus  invio- 
lable, parce  que  des  pieds  couverts  de  boue  ne  doivent  point  fouler 
la  cité  céleste  toute  resplendissante  d'or  et  de  pierres  précieuses. 
C'est  la  parole  de  saint  Jean  :  «  Il  n'y  entrera  rien  de  souillé  n 
a  aucun  de  ceux  qui  cooimpttent  l'abOQûination.  (1)  «  Le  prophète 
avait  dit  :  «-  Le  circoncis  et  rimmonde  ne  passeront  pas  par  ton 
«  enceinte  (2).  » 

Non-seulement  nous  devons  ceindre  les  reins  du  corps,  mais  en- 
core les  reins  de  l'esprit,  selon  rette  parole  de  saint  Pierre:  «  Gei- 
«  gnez  les  reins  de  votre  esprit  (3).  »  Ce  qui  faisait  dire  à  samt 
Augustin  (4)  :  Que  votre  esprit  ne  soit  point  corrompu,  si  vous  ne 
voulez  pas  avoir  conservé  pour  rieo  la  pureté  de  votre  corps.  La 
chasteté  d'esprit  consiste  à  éviter  tout  péché  ;  telle  est  la  conti- 
nence spirituelle  que  souille  le  démon.  Les  reins  de  l'esprit,  ce 
sont  les  appétits  etf renés  que  doit  lier  et  retenir  la  ceinture  de  la 
crainte,  pour  les  empêcher  de  se  jeter  au-dehors  et  d'opérer  des 
œuvres  défendues;  car  la  crainte  du  Seigneur  chasse  le  péché, 
refoule  au-dedans  et  réprime  les  mouvements  impétueux  du  cœur. 

Sous  le  règne  de  l'ancienne  loi  apparat  à  Daniel  un  ange  por- 
tant une  ceinture  autour  des  reins,  mais  sous  le  règne  de  la  loi 
nouvelle,  cet  ange  apparat  à  saint  Jean  avec  une  ceinture  quifmon  - 
tait  jusqu'à  la  poitrine.  Pourquoi  cela?  C'est  que  la  loi  ne  fait 
ceindre  que  les  reins  de  la  chair,  tandis  que  l'Évangile  fait 
ceindre  aussi  les  reins  du  cœur.  Remarquez  encore  que  la  ceinture 
n'est  pas  la  même  ;  la  loi  demande  la  crainte,  le  Christ  veut  l'a- 
mour désigné  par  la  ceinture  d'or  que  portait  l'ange  ;  tandis  que, 
sous  la  loi,  Élie  ne  portait,  d'après  l'Écriture,  qu'une  ceinture  de 
cuir. 

Mais  parce  que,  d'après  le  prophète,  pour  obtenir  la  vie  éternelle, 
il  ne  suffit  pas  d'éviter  le  mal,  qu'il  faut  encore  faire  le  bien, 
le  Seigneur  ajoute  :  «  Portez  dans  vos  mains  des  lampes  allu- 
«  mées.  »  Ces  lampes  désignent,  selon  saint  Grégoire  (41,  les 
bonnes  œuvres  de  l'homme.  >'ous  avons  à  marcher  dans  une  voie 
obscure  et  ténébreuse,  dans  une  voie  inconnue  et  pleine  de  périls; 
des  spectres,  des  animaux,  des  voleurs  sans  nombre  la  parcourent. 

(l)  Apec.  XXI,  27.  -  (2)  Isaïe,  ui,  l  -  (3)  l  Pierre,  i,  13.  -  (4)  St 
Âug.  Traité  13  sur  St  Jean,  n"  12.  —  (5)St  Grég.Hom.  13  sur  l'Evang., 
n"  t. 
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Il  nous  faut  donc  porter  à  la  main  des  lampes  et  des  flambeaux 
allumés,  pour  découvrir  les  repaires  de  ces  ennemis  qui  s'efforcent 
de  nous  tendre  des. pièges.  La  voie  est  encore  raboteuse;  un  faux 
pas,  le  moindre  choc  nous  précipiterait  dans  l'abîme,  si  la  lu- 
mière des  flambeaux  ne  nous  montrait  la  route. 

Mais  il  y  a  des  hommes  qui  portent  les  flambeaux  derrière  eux 
et  ceux-là  sont  des  insensés;  une  lumière  portée  de  la  sorte  ne 
peut  montrer  la  route  au  voyageur.  A  quoi  servent  au  damné  cette 
multitude  de  messes,  ces  abondantes  aumônes  laissées  par  testa- 
ment? Dans  sa  vie  peut-être  elles  aurai(^nt  pu  racheter  ses  péchés 
et  lui  faire  éviter  l'enfer.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  des  lampes, 
mais  qui  ne  les  ont  pas  dans  leurs  main>  ;  ils  ne  les  ont  qu'en  vœu 
et  en  désir,  et  l'enfer  est  plein  de  ces  bons  désirs.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  les  ont  dans  leurs  mains,  mais  éteintes  ;  ils  se  fatiguent  dans 
Taccomplissement  des  bonnes  œuvres,  mais  sans  abandonner  leurs 
péchés  ;  et  ils  ne  font  pas  attention  que  ces  bonnes  actions  mêlées 
à  des  mauvaises  ne  sauraient  plaire  à  Dieu,  ni  servir  au  salut  de 
celui  qui  les  accomplit.  Vous  auriez  beau  avoir  mille  vertus  ;  un 
seul  vice  suffit  pour  mériter  l'enfer. 

Par  conséquent  portez  vos  lampes  tous  les  jours  de  votre  vie, 
portez-les  à  la  main,  portez -les  allumées,  si  vous  voulez  entrer  aux 
noces  avec  l'époux.  Mais  prenez  garde  que  le  Seigneur  en  arrivant 
ne  vous  trouve  endormis  ;  prenez  garde  de  le  faire  attendre  pour 
ouvrir  et  de  vous  attirer  ainsi  votre  condamnation. 

Le  Seigneur,  en  effet,  trouve  parfois  des  hommes  ensevelis 
dans  un  profond  sommeil  ;  il  frappe  et  ils  ne  s'éveillent  point  ; 
alors  le  S^^igneur  brise  les  portes,  entre  et  jette  ces  malheureux 
dans  l'abime.  Ils  sont  tellement  endormis  dans  les  joies  et  dans  les 
voluptés  du  monde,  qu'ils  ne  pensent  pas  à  leur  condamnation 
jusqu'au  moment  où  l'enfer  les  saisit;  alors  ils  ouvrent  les  yeux 
pour  la  première  fois,  quand  tout  espoir  de  salut  est  perdu.  C'est 
d'eux  que  parle  le  Prophète.  «  lisent  été  placés  en  enfer  comme  des 
M  brebis,  la  mort  les  dévorera  (1).  »  Commodes  brebis,  c'est-à-dire 
comme  des  insensés,  comme  des  ignorants  et  des  paresseux,  ils 
n'ont  vu  la  fosse  qu'au  moment  où  ils  y  sont  tombés,  aussi  ils  ont 
été  livrés  à  la  mort  qui  en  fait  sa  proie  éternelle. 

Il  y  en  a  d'autres  que  le  Seigneur  trouve  endormis,  mais  qui,  au 
premier  coup  qu'il  frappe,  s'éveillent  aussitôt  ;  cependant,  comme 

(1)  Ps.  XLVIII,   15. 
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ils  n'étaient  pas  prêts,  ils  ont  tardé  à  ouvrir,  et  le  Seigneur  s'é- 
loigne et  les  jette  dans  les  cachots  éterneli».  Voyez-les  aux  pre- 
mières atteintes  d'une  maladie,  alors  surtout  qu'ils  se  croient  en 
danger  de  mort  ;  aussitôt,  sortant  de  leur  sommeil,  ils  se  hâtent  de 
recourir  à  tous  les  moyens  de  salut  ;  ils  confessent  avec  soin  leurs 
péchés,  ils  restituent  le  bien  mal  acquis,  ils  s'empressent  de  payer 
leurs  dettes,  de  faire  d'abondantes  aumônes,  ils  se  promettent  de 
faire  dire  un  grand  nombre  de  messes;  leurs  larmes,  leurs  san- 
glots, leurs  gémissements  s'uni?sentà  leur  voix  pour  demander  au 
Seigneur  le  temps  de  faire  pénitence  et  d'accomplir  de  bonnes 
œuvres.  Ils  prennent  la  résolution  ferme,  ce  semble,  de  changer  de 
vie,  de  se  corriger.  Mai>  s'il  leur  arrive  d'échapper  à  l'enfer,  en 
échappant  à  cette  mort  qu'ils  avaient  vue  si  menaçante,  ils 
reviennent  aussitôt  à  leur  ancienne  vie.  Ecoutez  ce  que  le  prophète 
disait  d'une  telle  inconstance  :  «  Leurs  douleurs  se  sont  multi- 
«  pliées  et  après  cela  ils  se  sont  hâtés  vers  leurs  idoles,  je  ne 
«  réunirai  plus  leurs  assemblées  de  sang,  et  mes  lèvres 
«  oublieront  leurs  noms  (1).  »  C'est-à-dire  je  ne  les  délivrerai 
plus  du  joug  de  leurs  péchés  ;  j'effacerai  leurs  noms  de  ma  mé- 
moire. 

Heureux  ceux  que  le  Seigneur  trouve  dans  une  active  vigilance, 
dans  une  attente  pleine  dejoie  !  la  mort  ne  les  attriste  point;  elle 
les  réjouit  au  contraire,  car  depuis  longtemps  ils  désiraient  leur 
dissolution  et  leur  réunion  à  Jtsus-Christ.  Ils  accourent  avec  joie, 
avec  allégresse,  au-devant  du  Seigneur  qui  arrive  et  ils  le  reçoi- 
vent avec  des  transports  merveilleux.  Mais  d'un  autre  côté,  rece- 
voir le  Seigneur  avec  un  visage  triste  et  chagrin,  n "est-ce  pas  lui 
faire  injure?  Insensé!  Le  Seigneur  vient  te  prendre  pour  te  con- 
duire aux  noces  célestes,  et  tu  t'attristes  à  son  arrivée  !  et  tu  ne 
lui  rends  pas  grâces  d'un  si  grand  bienfait!  Xe  veux-tu  pas 
monter  au  ciel?  refuses-tu  d'entrer  dans  le  royaume  de  la 
gloire?  Pourquoi  donc  chaque  jour  faisais-tu  cette  demande: 
V  Que  votre  royaume  arrive?  n  ^'as-tu  pas  entendu  la  parole  de 
l'Apôtre  :  «  Dieu  veut  te  donner  la  couronne  de  justice  (2),  »  à  toi 
et  à  tous  ceux  qui  aiment  son  avènement  ?  Mais  peut-il  être  cou- 
ronné celui  que  l'on  conduit  à  la  couronne  malgré  ses  résistances 
et  malgré  ses  larmes,  celui  qui  n'aime  point  l'avènement  du  Sei- 
gneur, mais  qui  le  redoute  et  le  craint  ?  Ah  !  il  le  craint,  parce  que 
(1)  Ps.  XV,  4.  —  (2)2  Timot  ,  iv,  8. 
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le  Seigneur  est  irrité  contre  lui.  S'il  ne  l'avait  pas  offensé  en  son 
absence,  il  ne  redouterait  point  sa  présence. 

Car,  M.  F.,  voilà  le  motif  pour  lequel  nous  n'aimons  point  l'a- 
vènement du  Seigneur  :  ou  bien  nous  craignons  ce  juge  que  nous 
avons  offensé,  ou  bien  nous  n'avons  jamais  savouré  les  délectations 
de  ces  noces  célestes,  ou  bien  encore  enfoncés  dans  les  plaisirs 
de  la  terre  nous  ne  pouvons  nous  en  arracher  sans  violence. 
Ah  !  si  vous  n'aviez  pas  jeté  sur  celte  terre  de  si  profondes  racines, 
vous  n'éprouveriez  pas  la  momdre  douleur  d'être  emportés  aux 
cieux  ;  mais  votre  attachement  a  une  épouse,  à  des  enfants,  à  tous 
ces  plaisirs  qu'il  faut  quitter,  vous  retient,  ô  infortunés,  attactiés 
à  cette  terre  ;  vous  n'avez  pas  su  aimer  les  choses  de  l'esprit  et  alors 
vous  ne  savez  pas  quitter  sans  tristesse  les  choses  de  la  matière  et 
du  temps. 

Voulez-vous  savoir  combien  est  agréable  au  Seigneur  celui  quiat- 
tend  sa  venue  avec  une  émotion  pleine  de  désirs, et  qui  le  reçoit  avec 
un  joyeux  empressement?  rappelez-vous  les  promesses  qu'il  nous 
fait  dans  l'Evangile  de  ce  jour:  «  Heureux  ces  serviteurs  que  le 
«  maître  trouvera  veillant,  quand  il  arrivera!  En  vérité  je  vous  le 
«  dis,  il  se  ceindra  les  reins,  il  les  fera  asseoir  à  sa  table,  et  pas- 
<•  sant  il  les  servira  (1).  »  Quel  que  soit  le  mérite  du  serviteur,  quel 
honneur  pour  lui  de  s'asseoir  à  la  table  de  son  maître  !  Et  ce  n'est 
pas  assez  ;  le  Seigneur  se  ceindra  les  reins  et  les  servira.  Quel  est 
le  maître  assez  doux,  assez  condescendant  pour  rendre  un  hon- 
neur semblable  à  ses  serviteurs  les  plus  fidèles,  pour  leur  accorder 
une  faveur  si  glorieuse?  Quelle  gloire  de  s'asseoir  à  la  table  des 
Princes  des  cieux,  à  la  table  de  Dieu  lui-même  !  «  Et  moi,  nous  dit 
«  Jésus-Christ,  je  vous  prépare  le  royaume,  comme  mon  Père  me 
a  l'a  préparé,  afin  que  vous  mangiez  et  que  vous  buviez  à  ma 
a  table  dans  mon  royaume  (2).  » 

Le  Seigneur  se  ceint  les  reins  à  cette  table,  non  pour  servir  de 
la  même  manière  qu'à  la  dernière  cène,  quand  il  lava  les  pieds  de 
ses  disciples  ;  le  temps  d'un  tel  servir-e  est  pas.-é,  il  ne  se  montre 
plus  au  ciel  sous  lesdehorc  d'au  humble  serviteur,  il  apparaît  comme 
le  Dieu  de  toute  majesté  ;  néanmoins  tous  les  mets  présentés  à  la 
table  des  bienheureux  sortent  du  riche  cellier  de  la  Divinité,  et  de 
là  le  mot  de  servir,  rninistrabit,  employé  par  l'Evangile.  Il  ne  si- 
gnifie pas  que  le  Seigneur  sera  aux  ordres  de  ceux  qui  seront  à 

(1)  St  Luc,  XII,  37.  —  (-2)  St  Luc,  xxii,  ^9. 
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table,  mais  que  sa  main  divine  présente  à  chacun,  suivant  son  mé- 
rite, la  suave  nourriture. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  comprendre  cette  autreparole  :  Et  pas- 
sant «  et  transiens  ;  »  car  au  ciel  tout  est  permanent.  Peut-être 
faut-il  entendre  ce  mot  dans  ce  sens  que  le  Seigneur  présente  à 
chacun  en  particulier,  suivant  ses  mérites,  la  coupe  du  bonheur,  au 
lieu  de  la  présenter  à  tous  à  la  fois.  En  outre  cette  parole:  «•  Et 
«  fran5ten5,  et  passant  »  peut  bien  ne  pas  le  regarder  lui-même, 
mais  plutôt  ceux  qui  sont  à  table  ;  comme  ils  passent  l'un  après 
l'autre  de  cet  exil  à  la  table  du  Seigneur,  ils  prennent  ainsi  l'un 
après  l'autre  Uur  large  part  dans  la  nourriture  du  bonheur.  On  dit 
donc  que  Dieu  passe  à  chacun  d'eux,  non  pas  qu'il  aille  à  chacun 
de  ceux  qui  ont  pris  leur  place  à  table;  il  demeure,  lui,  à  la  même 
place,  mais  les  bienheureux  arrivent  jusqu'à  lui  et  passent  les  uns 
après  les  autres. 

Cependant  si  cetle',parole  :  ^<et  transiens,  et  passant  »  doit  s'appli- 
quer à  Dieu,  il  ne  faut  pas  l'entendre  dans  le  sens  de  cette  coupe  de 
bonheur  et  de  gloire  que  l'on  épuise  sans  cesse  par  la  vision  claire 
de  la  Divinité,  mais  dans  le  sens  d'une  coupe  accessoire,  unie 
d'ailleurs  à  la  première,  que  l'on  goûte  par  la  révélation,  par  Tillu- 
mination  des  autres  esprits  bienheureux.  En  effet  la  vision  béati- 
fiqueetmatutinale  est  toujours  invariablement  la  même  ;  elle  ne  re- 
çoit dans  le  bienheureux  ni  augmentation  ni  diminution,  à  moins 
que  peut-être  l'on  ne  voie  par  elle  dans  le  Verbe  tantôt  un  plus 
grand  nombre,  tantôt  un  moins  grand  nombre  d'être?  créés  ;  ce  qui 
d'ailleurs  ne  produit  pas  le  moindre  changement  dans  l'essence  de 
la  béatitude,  suivant  cette  parole  de  saint  Augustin  (1;:  Celui  qui 
vous  voit  et  qui  voit  autre  chose,  n'est  pas  plus  heureux,  parce 
qu'il  voit  autre  chose  avec  vous. 

Je  n'aime  pas  non  plus  l'opinion  d'un  illustre  docteur,  d'après 
laquelle  l'union  de  l'âme  au  corps,  mettant  l'âme  dans  une  dispo- 
sition meilleure,  donnerait  après  la  résurrection  un  peu  plus  d'é- 
tendue à  la  vision  béatifique,  non  pas  de  la  part  de  Dieu,  mais  de  la 
part  de  notre  âme  dont  la  puissance  serait  ainsi  agrandie.  Je  n'ad- 
mets pas  cette  opinion,  parce  que  cette  vision  est  toute  surnatu- 
relle, qu'elle  n'a  pas  la  moindre  proportion  avec  notre  nature,  mais 
avec  nos  mérites. 

Indépendamment   de    cette   vision  béatiiique  et  des  mystères 

(1)  StAug.  Cent.,  liv.  V,  ch.  4. 

T.  IV.  15. 
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qui  nous  y  sont  montrés,  il  y  a  une  autre  illumination  divine 
qui  révèle  aux  élus  bien  d'autres  secrets  ;  c'est  la  connaissance 
vesperlinale.  Cette  connaissance  ne  se  donne  pas  à  tous  en  même 
temps  ;  les  e^prits  les  plus  élevés  la  reçoivent  d'abord  et  la 
communiquent  aux  esprits  d'un  dejsré  inférieur;  ceux-ci  la 
transmettent  à  ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux,  jusqu'à  ce  que 
^e  degré  en  degré  cette  connaissance  parvienue  au  dernier 
rang  des  élus.  En  efft^t,  saint  Denis  (1)  nous  enseigne  qu6  leg 
anges  supérieurs  éclairent  les  anges  inférieurs  et  les  esprits 
bienheureux,  et  leur  révèlent  certaines  connaissances  des  mystères 
divins.  Et  ainsi  ce  rayon,  partant  d'abord  de  la  Divinité,  traverse 
les  esprits  supérieurs,  les  rangs  intermédiaires  et  arrive  enfin  aux 
degrés  les  plus  inférieurs.  C'est  cette  marche  divine  que  je  crois 
désignée  dans  ces  paroles  de  l'Evangile  :  «  Et  passant  U  les  ser- 
u  vira.  » 

Voulez- vous  connaître  mieux  d'après  l'Ecriture  celte  marche  di- 
vine? écoutez  le  prophète  royal  qui  la  dépeint  en  traits  magnifiques: 
a  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  doux  pour  des  frères  d'habiter  en- 
«  semble  (2J  »  c'est-à  dire  de  s'asseoir  tous  ensemble  avec  notre 
Frère  premier- né  à  la  même  table  céleste  et  d'y  goûter  ensemble  la 
même  coupe  d'un  nectar  divin.  Mais  de  quelle  manière  cedoux  nec- 
tar est-;l  offert  à  chacun  des  convives?  écoutez  :  «  Gomme  le  par- 
«  fum  répandu  sur  la  tête  d'Âaron  qui  descend  sur  son  visage  et 
«  se  répand  jusqu'aux  bords  de  ses  vêtements.  »  «  La  tête  du  Christ, 
«  c'est  Dieu,  nous  dit  saint  Paul  (3).  »  De  cette  tête  subUme,  la 
douce  onction,  le  parfum  précieux  descend  sur  tous  les  membres 
les  uns  après  les  autres,  d'abord  sur  le  visage  d'Aaron,  c'est-à-dire 
du  nouvel  Aaron,  du  Grand-Prêtre  de  la  nouvelle  alliance,  que  Dieu 
a  établi  notre  Médiateur  pour  la  rémi.-sion  de  nos  péchés  par  la 
vertu  de  son  sang,  qui  «  est  entré  dans  le  Saint  des  saints  non  par 
«  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux,  mais  par  son  propre  sang, 
«  nous  ayant  acquis  la  rédemption  éternelle  (4).  •• 

Ge  parfum  ne  s'arrête  pas  au  visage  d'Aaron  ;  il  coule  sur 
tous  ses  membres  et  se  répand  sur  tous  ses  habits,  «  jusqu'aux 
M  bords  de  son  vêtement,  »  c'est-à-dire  jusqu'au  dernier  rang  des 
bienheureux  où  se  trouvent  ceux  qui,  après  le  baptême,  se  sont 
aussitôt  envolés  vers  le  ciel.  On  les  appelle  les  bords  du  vêtement 

(l)  St  Denis.  De  la  Cnleste  hiérarchie,  eh.  vu,  §  3.  —  (2)  Ps.  cxxxii,  I, 
-  (3)  1  Corinth.,  xi,  3.  —  (4)  Hébr.,  ix,  12. 
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parce  qu'il  est  écrit  :  «  J'en  atteste  le  Dieu  vivant,  vous  serez  entou- 
«  rés  de  tous  ceux-ci  comme  d'un  ornement  (Ij.  » 

Par  conséquent,  de  la  tête  qui  est  Dieu  même,  cette  onction  suave 
descend  sur  le  visage,  c'est-a-dire  sur  la  très-sainte  Humanité  du 
Sauveur;  du  visage  sur  le  cou,  c'est-à-dire  sur  la  Vierge  iMère  de 
Dieu,  et  ainsi  de  suite  depuis  les  membres  les  plus  élevés  du  corps 
jusqu'aux  membres  inférieurs,  c'est-à-dire  jusqu'au  dernier  ordre, 
jusqu'au  dernier  chœur  des  bienheureux. 

«  Gomme  la  rosée  d  Hermon  qui  descend  sur  la  montagne  de 
«  Sien  (2).  «  Hermon  veut  dire  anathême  à  la  tristesse  et  signifie 
la  Divinité  que  la  tristesse  ne  peut  atteindre,  loin  de  laquelle  habi^ 
tent  l'ennui  et  la  douleur.  Siun  veut  dire  lieu  d'observation  et 
signifie  la  cité  céleste,  demeure  de  ceux  qui  contemplent  Dieu. 
La  montagne  d'Hermon  laisse  sa  rosée  tomber  de  ses  hauteurs  sur 
la  montagne  de  Sion,  et,  l'inondant  tout  entière  d'un  parfum 
suave,  elle  l'environne  d'une  surabondance  de  lumière,  car 
tt  votre  rosée,  Seigneur,  est  une  rosée  de  lumière,  disait  le  Pro- 
«  phète  (3).  »  Et  pour  que  vous  voyez  clairement  que  toutes 
ces  paroles  ue  doivent  se  rapporter  qu'à  cette  table  céleste  des 
bienheureux,  voici  ce  que  le  Psalmisle  ajoute  :  »  Parce  que  le  Sei- 
«  gneur  a  envoyé  là  sa  bénédiction  et  une  vie  qui  durera  jusque 
«  dans  les  siècles  des  siècles,  »  c'est-à-dire  jusque  dans  la  vie  éter- 
nelle. 

Vous  avez  vu  ce  qu'est  le  passage  de  Dieu  ;  vous  avez  remar- 
qué combien  est  sublime  cette  parole  :  «  Et  passant  il  les  servira;» 
maintenant  poursuivons  notre  explication. 

Cette  récompense  est  immense  et  bien  capable  de  retenir  dans  la 
veille  l'homme  le  plus  porté  au  sommeil.  Cependant  cette  veille 
peut  paraître  à  quelques-uns  de  bien  longue  durée.  Quel  est 
l'homme,  disent-ils,  capable  de  veiller  tous  les  jours  de  sa  vie?  On 
peut  bien  attendre  avec  patience  un  an  ou  deux  ;  mais  depuis  sa 
plus  tendre  enfance  jusqu'à  une  vieillesse  avancée  veiller  tou- 
jours, conserver  toujours  la  ceinture  sur  ses  reins  !  cela  dépasse  les 
forces  humaines.  Quel  est  le  saint  qui  n'ait  été  vaincu  par  l'ennui 
d'une  attente  si  longue  et  ne  se  soit  une  fois  ou  l'autre  livré  au 
sommeil  ? 

Tel  est,  M.  F.,  l'ennui  qui  fatigue  souvent  des  hommes  pieux  et 
saints,  qui  les  fait  soupirer  et  dire:  L'honneur  est  grand  sans  doute, 

([}  Isaïe,  xLix,  18.  —   2)  Psaume  cxxxu.  -   3)  Isaïe,  xxvi,  19. 
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mais  la  veille  est  bien  longue  ;  la  récompense  est  immense,  mais 
une  attente  si  prolongée  devient  intolérable.  Voilà  pourquoi  le  saint 
homme  Job  fatigué  non  pas  tant,  il  est  vrai,  par  l'ennui  de  sa 
longue  veille  que  par  les  longs  désirs  de  la  béatitude  céleste,  laissa 
échapper  cette  parole  :  «  Gomme  l'esclave  désire  l'ombre,  comme 
«  le  mercenaire  attend  la  fm  de  son  labeur,  ainsi  j'ai  eu  des  mois 
«  vides  et  j'ai  compté  des  nuits  de  douleur;  si  je  me  couche,  je 
«  dis  :  Quand  me  lèverai-je?  et  puis  j'attendais  le  soir,  et  jusqu'à 
«  la  nuit  j'étais  rempli  d'amertume  (1).  » 

Mais  ô  vie  trompeuse  !  ô  vie  mensongère  !  que  tu  s?is  bien  te 
déguiser  et  varier  ton  aspect  suivant  la  diversité  des  positions  !  Tu 
as  deux  visages  que  tu  prends  tour  à  ton?  pour  te  présenter  aux 
hommes.  A  ceux  qui  s'amusent  et  qui  rient  tu  parais  bien  courte, 
tu  n'es  qu'un  instant.  Quels  gémissements,  quelles  plaintes  ta 
courte  durée  arrache  partout  aux  hommes  légers  et  mondains! 
Mais  à  ceux  qui  se  fatiguent,  qui  pleurent  et  gémissent  nuit  et 
jour,  à  ceux  qui  aspirent  aux  récompenses  du  bonheur  à  venir,  tu 
semblés  longue,  interminable,  et  tu  les  trompes,  tu  ne  le  pré- 
sentes à  eux  que  comme  dan?  un  miroir  obscur  et  infidèle.  Mais 
tes  prestiges  ne  tromperont  jamais  un  œil  que  rien  ne  trouble. 
Tel  était  le  regard  de  cet  apôtre  qui,  te  considérant  d'un  œil  péné- 
trant, disait  :  «  Nos  tribulations  ne  sont  que  légères  et  momen- 
«  tanées,  et  elles  produisent  pour  nous  dans  la  sublimité  des  cieux 
«  un  poids  éternel  d'une  gloire  incomparable  (2).  ■  Oui,  le  travail 
n'est  que  d'un  instant  pour  des  yeux  clairvoyants  qui  savent  le 
comparer  à  l'éternité  de  la  récompense;  mais  si  vous  le  considérez 
isolément  et  en  lui  même,  il  paraîtra  bien  long  à  vos  regards  trou- 
blés. Ne  considérez  pas,  ô  homme,  l'objet  de  votre  souffrance 
présente,  considérez  l'objet  de  votre  espérance.  Le  travail  vous  fait 
sentir  son  amertume  goutte  à  goutte  (3)  ;  la  peine  qui  finit  cède  sa 
place  aune  autre  peine  qui  eomm^nce.  Dans  le  ciel,  au  contraire, 
ce  sera  tout  entier  et  tout  a  la  foi^  que  l'Océan  d'unegloire  impéris- 
sable absorbera  votre  âme;  la  gloire  n'est  pas  comme  la  p^^ine;  elle 
est  constante,  elle  est  fixe,  elle  est  invariable,  elle  est  éternelle. 

Oîi  est  donc  la  cause  d'une  plainte  si  vive?  Notre  travail  est 
pénible,  notre  a' tonte  est  longue,  nos  sueurs  sont  abondantes; 
mais  ces  soutrrances  que  vous  endurez  aujourd'hui,    sont- elles 

(l)  Job.,  Nil,  2.  —  {Ij  2  Cor.,  iv,  17.  -  (3)  StBeru.  Serm.  1,  de  Div., 
n*^  7. 
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comparables  à  la  gloire  que  vous  attendez  dans  l'avenir?  Le  labou- 
reur s'est-il  plaint  jamais  de  la  longueur  d'un  temps  favorable  à 
la  semence,  quand  il  pense  à  l'abondante  moisson  que  la  semence 
produira  ? 

Pour  prévenir  un  ennui  ?i  funeste,  le  Seigneur  nous  présente 
la  récompense  et  dit  :  «  Et  si  le  iMaitre  vient  à  la  seconde  veille  ou 
a  à  la  troisième  et  qu'il  les  trouve  ainsi,  bienheureux  sont  ces  ser- 
cf  vileurs  (1)  !  »  Gomme  s'il  disait  :Plus  l'attente  aura  été  longue, 
plus  la  récompense  sera  grande  ;  la  longueur  de  la  vie  est  funeste 
aux  méchants,  mais  elle  est  favorable  aux  justes,  soit  parce  qu'elle 
leur  permet  d'augmenter  leur  justice  et  leurs  mérites,  soit  parce 
qu'une  attente  prolongée  ei  supportée  avec  patience  augmentera 
beaucoup  l'éclat  de  la  couronne.  Car  il  y  a  une  grande  différence 
entre  le  mérite  de  celui  qui  aura  soutenu  le  combat  pendant  une 
seule  année  et  le  mérite  de  celui  qui  aura  soutenu  les 
assauts  d'un  cruel  ennemi  pendant  la  durée  de  sa  vie  entière, 
sans  défaillir  jamais. 

Le  Seigneur  a  partagé  en  trois  veilles  la  nuit  de  cette  vie  mor- 
telle, comme  les  soldats  en  sentmelle  dans  une  forteresse.  La  pre- 
mière est  l'enfance,  ell^  renferme  les  plus  tendres  années  de  la 
vie,  la  seconde  est  la  jeunesse,  elle  renferme  les  années  de  la 
force  et  de  la  vigueur  ;  la  troisième  est  la  vieillesse,  elle  ren- 
ferme la  chute  de  nos  ans  et  plus  cette  dernière  est  faible  à  sup- 
porter les  fatigues  du  temps,  plus  elle  est  forte  pour  supporter  les 
combats  de  Tespril.  L'homme  extérieur  se  détériore  sans  doute  et 
s'affaibhtde  pius  en  plus  chaque  jour;  Thomme  intérieur,  au 
contraire,  nous  dit  l'Apôtre,  se  fortifie  et  se  renouvelle  chaque 
jour  davantage. 

Qui  donc  pourra  se  plaindre  encore  de  la  longueur  de  cette  vie, 
quand  on  n'est  jamais  sûr  du  lendemain  ?  La  mort  est  un  voleur 
insidieux,  toujours  prêt  à  l'attaque  ;  nous  ne  pouvons  ui  l'éloi- 
gner de  nous,  ni  prévoir  son  arrivée.  C'est  un  voleur  de  nuit,  qui 
souvent  se  trouve  lout-à-coup,  sans  qu'on  ait  rien  entendu,  dans 
les  lieux  les  plus  secrets  de  la  maison;  il  a  des  instruments  sourds 
et  pénétrants  qui  percent  les  murs  et  détruisent  la  demeure  de 
notre  corps.  S'il  trouve  dans  le  sommeil  Thabitant  de  cette 
demeure,  il  l'égorgé,  le  dépouille  et  le  jette  dans  les  profondeurs 
de  l'abîme  ;  mais   s'il  le  trouve  dans  la  veille,  il  change   aussitôt 

(l)St  Luc,  XII,  38. 
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et  le  salue  avec  respect  :  Je  te  salue, ~ô  ârne,  dit  la  mort,  je  te  salue. 
Je  suis  l'envoyée  du  souverain  Roi.  Le  Seigneur  t'invite  aux  noces, 
ne  tarde  pas;  viens,  je  te  conduirai  aux  lieux  que  tu  désires,  pour 
y  jouir  du  repos  tant  souhaité,  pour  y  goùl<  r  les  joies  éternelles. 

Quoi  de  plus  doux  que  cette  parole  !  quoi  de  plus  agréable  que 
cette  invitation  !  Non-seulement  la  mort  n'est  point  horribie,  mais 
elle  est  douce,  elle  est  aimable  pour  l'homme  qui  veille  ;  pour  le 
pécheur  qui  dort,  elle  est  au  contraire  cruelle  et  formidable.  La 
mort  le  dépouille  sans  pitié  de  toutes  les  richesses  qu'il  avait 
amassées  avec  tant  de  peine  pendant  sa  vie;  elle  l'immole  et  le 
précipite  dans  l'abîme  sans  fond. 

C'est  pourquoi,  M.  F.,  veillons  sans  cesse,  ne  laissons  point  per- 
cer notre  demeure,  atteniofis  avec  sollicitude^l'arrivéedu  Seigneur, 
tenons  dans  nos  mains  la  lampe  des  bonnes  œuvres  et  ne  nous 
plaignons  jamais  du  retard  de  ce  bon  Maître.  Il  viendra  à  l'heure 
que  nous  ne  pensons  pas  et,  pour  cette  fatigue  d'un  instant  de 
veille,  il  nous  donnera  une  récompense  éternelle. 

Le  texte  que  nous  avons  pris  convient  parfaitement  au  bien- 
heureux Ildephonse,  à  ce  ti  Jèie  et  prudent  serviteur  du  divin  Maî- 
tre. Il  fut  d'une  pureté  virginale  ;  il  fut  de  plus  un  docteur 
très-édairé  et  un  prélat  très- vigilant,  trois  choses  renfermées  dans 
le  texte.  Chacune  de  ces  trois  qualités  suffirait  à  elle  seule  pour 
donner  à  chaque  saint  pris  à  part  une  merveilleuse  grandeur  de- 
vaut  Dieu  et  devant  les  honiimes.  Quel  éclat,  quelle  gloire  ne  don- 
neroQt-elles  pas,  si  vous  les  réunissez  ensemble  sur  une  seule  tète  ! 

Et  voilà  ce  que  fut  saint  Ildephonse;  il  fut  d'une  pureté  virgi- 
nale; n'en  cherchons  pas  d'autres  preuves  que  ces  communica- 
tions familières  dont  le  favorisa  la  Vierge  Mère  de  Dieu  ;  s'il 
n'avait  pas  été  pur,  jamais  il  n'aurait  pu  plaire  ainsi  à  cette  Vierge 
si  pure. 

Ses  livres  nous  montrent  la  lampe  de  la  sagesse  qui  brillait  dans 
ses  mains  du  plus  vif  éclat.  Elle  répandit  une  lumière  merveilleuse 
sur  l'Église  de  Dieu,  a  cette  époque  et  dans  les  siècles  suivants.  Car, 
suivant  la  parole  de  saint  Jean,  il  était  une  lampe  qui  ne  se  con- 
tentait pas  d'éclairer,  mais  qui  brûlait  et  éclairait  tout  à  la  fois. 
Ildephonse  biûlait  de  l'amour  de  Dieu  et  du  zèle  de  la  loi  ; 
il  éclairait  par  h  parole  de  sa  doctrine  et  par  l'exemple  de  ses 
œuvres.  11  n'était  pas  de  ceux  qui  mettent  plus  de  soin  à  éclairer 
qu'à  brûler,  de  ceux  qui  ont  des  lampes,  mais  qui  n'ont  pas  em- 
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porté  avec  eux  l'huile  nécessaire,  et  auxquels  pour  cela  il  fut  dit 
par  le  Seigneur  :  «  Je  ne  vous  connais  pas.  » 

De  plus,  avec  quelle  sollicitude  il  veilla  sur  le  troupeau  confié  à 
ses  soins  !  Il  était  toujours  préoccupé  du  compte  qu'il  devait  en 
rendre  au  Seigneur  à  son  retour  des  noces.  L'Espagne  entière  fut 
témoin  de  son  zèle.  Des  loups  cruels,  je  veux  dire  l-s  hérétiques, 
envahissaient  le  royaume  et  y  causaient  d'affreux  ravages  ;  l'admi- 
rable énergie  de  notre  saint,  ses  éloquentes  prédications  les  repous- 
sèrent et  les  mirent  en  fuite.  Voila  ce  qui  préparait  à  lldephonse 
au  ciel  et  sur  la  terre  une  gloire  incomparable. 

Mais  ce  qui  fait  particulièrement  son  éloge,  ce  qui  l'élève,  ce  qui 
l'illustre  le  plus,  c'est  sa  dévotion,  son  amour  particulier  pour  la 
glorieuse  Vierge.  Qui  fut  plus  agréable  à  la  Mère  de  Dieu?  Qui  fut 
plus  aimée,  plus  chérie  de  cette  Vierge  sainte  ?  Lisez  la  vie  des 
saints;  excepté  saint  Jean  l'Evangéliste,  vous  n'en  trouverez  au- 
cun qu'elle  ait  aimé  comme  saint  lldephonse.  C'est  àcette glorieuse 
Vierge  qu'il  fut  demandé,  c'est  elle  qui  le  promit,  c'est  elle  qui 
l'annonça,  c'est  à  elle  qu'il  devait  tout  ce  qu'il  était,  et  il  ne  l'igno- 
rait pas  ;  aussi  se  montra-t-il  à  son  égard  d'une  reconnaissance, 
d'un  dévouement  sans  bornes.  Ils'engaifea  à  son  service,  s'y  consa- 
cra tout  entier,  et  afin,  que  les  sollicitudes  temporelles  ne  missent 
aucun  obstacle  à  son  projet,  il  s'enferma  dans  un  monastère  pour 
chanter  nuit  et  jour  durant  toute  sa  vieles  louanges  de  la  Mère  de 
Dieu. 

Le  Seigneur  Dieu  en  disposa  autrement,  parce  que  la  gloire 
de  sa  Mère  y  était  intéressée,  et  lldephonse  fut  ordonné  arche- 
vêque de  Tolède. Dans  cette  haute  dignité,  à  l'occasion  d'une  hérésie 
qui  attaquait  la  perpétuelle  virginité  de  Marie,  il  montra  d'une 
manière  admirable  le  zèle  dont  il  brûlait  pour  la  gloire  de  cette 
Vierge  sainte.  Il  déployaune  ardeur  incroyable  pour  écrire,  pour 
pré  her,  pour  instruire;  il  ferma  partout  la  bouche  au  blasphème, 
il  assembla  unconcile,ii  écrivit  un  livre,  il  institua  une  tête  et  par- 
vint à  chasser  loin  d.3  la  terre  d'Espagne  cette  erreur  pestilentielle. 

Il  ne  tarda  pas  à  recevoir  sa  récompense.  Il  la  reçut  d'abord  pu- 
bliquement, un  présence  du  roi  et  d'une  foule  assemblée.  La  Vierge 
Léocadie,  sortant  de  son  tombeau,  s'avança,  spectacle  étrange  à 
tous  les  yeux!  et  fitentendre  cet  éloge  d'Ildepnonse  :  «•  Alphonse, 
dit-elle,  ma  Souveraine  vit  par  toi.  »  Concevez-vous  un  plus  grand 
honneur,  une  plus  grande  gloire  ?  Ensuite  la  Mère  de  Dieu  elle- 
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mêmejanuit  de  la  fête  que  le  saint  avait  établie  enVhonueur  de  sa 
perpétuelle  virginité,  voulant  montrer  combien  cet  hommage  lui 
était  agréable,  app  irut  publiquement  dans  le  lieu  où,  du  haut  de 
la  chaire,  Ildephonse  publiait  ses  louanges  au  peuple  ;  elle  le  revêtit 
de  sa  propre  main  d  un  magnifique  ornement  sacré  dont  il  devait 
user  dans  la  célébration  du  saint  sacrifice. 

Connaissez -vous  un  fait  semblable  dans  toute  la  vie  des  saints? 
Dites-le,  car  pour  moi,  je  l'avoue,  je  n'en  connais  pas.  Je  sais  que  la 
bienheureuse  Mère  de  Dieu  s'est  montrée  à  plusieurs  ;  mais  jamais 
decette  manière.  Je  pense  donc  que  ce  privilège  particulier  n'a  été 
accordé  qu'à  saiut  Paul  par  Jésus-Christ  et  qu'à  Ildephonse  par 
la  Vierge  Mère;  ils  ont  daigné  leur  apparaître  eux-mêmes  d'une 
manière  véritable  et  visible,  avant  l'heure  de  la  mort.  Ah!  si  la 
Vierge  sainte  a  revêtu  Ildephonse  d'un  tel  ornement  pendant  sa  vie, 
songez  à  l'ornement  dont  elle  a  daigné  revêtir  sou  âme,  quand, 
dépouillée  du  corps,  elle  entra  en  possession  delà  gloire  éternelle, 
à  laquelle  daigne  nous  conduise  le  Fils  de  cetta  Vierge  bienheu- 
reuse, Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  appartiennent  l'honneur 
et  l'empire   dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


FÊTE   DE    SAINT   MARTIN 


PREMIER    SERMON 


I^HUMILITÉ 


Quis  sicut  Domintis  Deus  notter  qui  tn  alti»  ha- 
bitat, et  humilia  respicit  in  cœlo  et  in  terra  f 

Qui  est  comme  le  Seigneur  notre  Dieur  II  habite 
aux  lieuxlesplus  élevés  et  considère  les  chose» 
les  plus  humbles  au  ciel  et  sur  la  terra. 
(Ps.  cxii,  e.) 


Il  y  a  cette  ditférence  entre  ceux  qui  doivent  leur  grandeur  à  la 
nobles-e  d'une  an  tique  famille  et  ceux  qui,  sortis  de  rangs  obscurs, 
doivent  leur  élévation  à  des  accidents  de  fortune,  que  les  pre- 
miers plu5  nobles  par  le  sang  sont  aussi  plus  polis,  plus  moriestes, 
plus  affables  envers  tous  les  bommes.  Et  cela  ne  doit  pas  étonner. 
Les  premiers  ne  craignent  pas  de  voir,  par  l'effet  de  leur  condescen- 
dance, diminuer  une  grandeur  qui,  par  leurs  anrêlre>,  a  de  si  pro- 
fondes racines  dans  le  pa-sé.  Les  seconds,  au  contraire,  ne  voient 
dans  leur  condescendance  qu  un  danger  pour  leur  grandt^ur  nou- 
velle et  toute  accidentelle;  ils  craignent  de  s'exposer  trop  facile- 
ment au  mépris  en  ne  se  tenant  pas  toujours  sur  les  bauteurs  de  leur 
réputation  personnelle.  Vous  les  voyez  tout  enflés,  tout  Sers  d'eux- 
mêmes,  toujours  sévères,  toujours  inabordables,  s'élevant  sans 
cesse  au-dessus  des  autres   et  rendant  insupportable  à  tous  leur 
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fastueux  orgueil.  Aussi  dit-on  dans  le  langage  vulgaire  :  Ne  serrez 
jama's  celui  qui  a  servi  ;  ne   demandez  jamais  à  celui  qui  a 

demandé. 

Notre  Dieu,  M.  F.,  est  grand  de  toute  éternité,  par  sa  nature  et 
par  son  origine  :  «  Le  Seigneur  notre  Dieu  est  grand,  s'écrie  le 
«  Psalmiste  ;  sa  force  est  inflnie,  sa  grandeur  est  sans  bornes  (1).  » 
La  grandeur  est  si  particulière,  si  personnelle  à  Dieu  qu'il  est  lui- 
même  sa  propre  grandeur,  en  sorte  que  son  essence  et  sa  grandeur 
sont  réellement  inséparables  ;  pour  lui  être  grand  et  être  Dieu 
c'est  une  même  chose.  Aussi  de  ia  même  manière  qu'il  ne  peut  pas 
ne  pas  être  Dieu,  ainsi  il  ne  peut  pas  ii"  pas  être  grand  ;  parcon- 
séquent  son  affabilité  et  sa  clémence  n'ôteront  rit-n  a  sa  grandeur; 
sa  grandeur,  au  contraire,  ne  peut  qu'en  retirer  de  l'honneur  et  de 
la  gloire.  Aussi  est-il  d'une  douceur,  d'une  bonté  infinies. 

Peut-il  y  avoir  un  acte  de  plus  grande  bonté  que  de  voir  ce  Roi 
des  rois  habiter  sous  le  toit  d'un  homme  humble  et  pauvre,  s'as- 
seoir à  sa  table  et  partager  son  repas  ?  •<  Si  quelqu'un,  dit  le  Sei- 
«  gneur,  m'ouvre  sa  porte,  j'entrerai  dans  sa  maison,  je  prendrai 
«  mon  repas  avec  lui,  et  lui  avec  moi  (2).  »  De  quelle  admiration 
doivent  être  saisis  les  princes  de  la  Cour  céleste,  à  la  vue  de  cet 
excès  de  bienveillance  !  Gomme  ils  sont  étonnés  d'un  tel  spec- 
tacle! Hé  quoi  !  cette  puissante  Majesté  «  sous  laquelle  se  cour- 
«  bent  ceux  qui  portent  l'univers,  (3)  »  daigne  habiter  dans  une 
pauvre  demeure,  à  côté  d'une  pauvre  servante  1  Quels  applaudis- 
sements, quels  cris  de  joie  ne  font-ils  point  retentir  au- dehors  de- 
vant les  portes  de  cette  humble  demeure  !  Gomme  ils  se  disent  l'un 
à  l'autre  :  ■  Qui  est  comme  le  Seigneur  notre  Dieuï  II  habite  aux 
«  lieux  les  plus  élevés,  et  considère  les  choses  les  plus  humbles  au 
tt  ciel  et  sur  la  terre  (4).  » 

La  vie  de  saint  Martin  fournit  à  son  éloge  une  abondante  ma- 
tière ;  mais  par-dessus  toutes  ses  autres  vertus  nous  voyons  bril- 
ler l'humilité  ;  voila  pourquoi  c'est  de  l'humilité  que  nous  vou- 
drions vous  parier  aujourd'hui.  Nous  ferons  trois  réflexions  sur 
cette  vertu:  premièrement,  qu'est-ce  que  l'humilité  et  eu  quoi 
consiste -t-elle?  secondement,  qu^ls  sont  ses  fruits  et  son  excel- 
lence? troisièmement,  par  quel  moyen  pouvons-nous  l'obtenir  et  de 
quel  merveilleux  éclat  cette  vertu  bnllait-eiie  en  Saint  Martin  ? 

L'humilité   ne  consiste  pas  dans  la  pauvreté,   dans  des  dehors 

(1)  Ps.cxLvi,  5.  -('2)kpoc.,m,10.  —  (3)  Job,  ix,  13.  -  (4)  Ps.  cxii.  6* 
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communs  et  vils,  dans  uoe  certaine  abjection  extérieure  qui 
frappe  les  yeux  des  hommes.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  uq  grand  or- 
gueil caché  dans  ces  hommes  que  l'on  méprise,  et  une  fierté  im- 
mense recouverte  du  voile  de  l'hypocrisie.  «  Frappez  ces  mon- 
«  tagnes,  et  sans  aucun  doute  elles  fumeront  ;  (1)  »  frappez-les  par 
l'injure,  par  l'offense  la  plus  légère,  témoigoez-ieur  le  moindre 
mépris  et  vous  verrez  ce  qui  se  cache  en  eux  ;  vous  trouverez  un 
lion  féroce  sous  cette  peau  de  brebis,  et,  sons  cet  abaissement 
extérieur,  un  orgueil  de  démon.  Vjilà  ce  qui  faisait  dire  à  saint 
Grégoire:  ,2)  «  Uae  offense  fait  apparaître  ce  que  l'homme  cachait 
en  lui;  car  «  il  en  est  qui  s'humilient  méchamment  et  dont  le  cœur 
u  est  plein  de  fraude  (3).  »  Voyez  ces  hypocrites  ;  ils  sont  les  plus 
diffi  :i!es  a  pardonner  les  plus  légères  injures  et  les  plus  ardents  à 
poursuivre  les  honneurs.  Le  siège  de  l'humiUté  est  dans  l'âme  de 
l'homme  et  non  dans  ses  dehors  ;  il  est  dans  le  cœur  et  non  dans  les 
habits,  dans  les  sentiments  et  non  dans  le  maintien  extérieur. 
Le  plus  riche,  le  plus  puissant  parmi  les  hommes  peut  en  être, 
s'il  le  veut,  le  plus  humble;  que  dis-je?  c'est  en  lui  surtout  que 
l'humilité  peut  jeter  son  plus  vif  éclat. 

Qu'est-ce  que  donc  que  1  humilité  ?  L'humilité,  dit  saint  Ber- 
nard (4),  est  une  vertu  par  laquelle  l'homme  se  connaissant  dans  sa 
réaUté  devient  vil  à  ses  propres  yeux.  C'est  une  mésestime,  un 
mépris  de  soi-même,  qui  nait  de  la  connaissance  claire  et  vraie  de 
son  néant.  Donc  l'homme  qui  dans  sa  pensée  se  croit  petit  et  inu- 
tile, celui  qui  dans  son  cœur  se  considère  comme  de  nulle  valeur, 
celui-là  est  vraiment  humbe.  «Malheur  à  vous,  dit  le  Prophète,  qui 
t  êtes  sages  à  vos  propres  yeux  et  qui  croyez  à  votre  prudence  !  (5)  » 
Par  conséquent  la  racine,  le  priucipe  de  l'humilité,  c'est  la  con- 
naissance de  soi  ;  et  la  racine  de  l'orgueil,  l'ignorance  de  soi.  L'or- 
gueilleux s'ignore  entièrement  lui-même  ;  s'il  se  connaissait,  il  re- 
jetterait son  orgueil.  De  là  les  paroles  de  saint  Bernard  (6)  :  Que 
t'importe  la  gloire,  ô  poussière  infecte,  que  t'importe  la  gloire?  Que 
es-tu?  quel  est  ton  pouvoir»'  quelle  est  ta  vt-rtu  ?  Qu'as -tu  été?  uni 
matière  corrompue?  Qii'es-tu  maintenant?  un  sac  de  fumier  ;  Que 
seras  tu  plus  tard?  la  nourriture  des  vers.  Insensé  !  et  tu  ne  rougis 
pas  de  te  présenter  aux  hommes  comme  une  idole  qu'ils  doivent  vé- 

(1)  Ps.  cxLiii,  5.  -  (2)  St  Grég.  Dial.,  liv.  I,  eh  5.  -  (3)  Eccli.,  xix, 
23.  —  (4i  St  Beraard.  Traité  des  degrés  de  l'iiumilité,  ch.  i,  n-  2.  - 
(5)  Isaîe.  V.  21 .  -  (6)  St  Bern.  Serra.  13,  sur  le  Gant.,  n»  7. 
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nérer,  toi  qui  bientôt  dans  le  sépulcre  ne  seras  qu'une  fourmilière 
de  vers;  toi  qui,  matière  fétide  et  corrompue,  te  dessécheras  un  peu 
plus  chaque  jour  !  Voilà  ce  que  tu  es.  Et  quel  est  ton  pouvoir  pour 
oser  t'enorgueillir  ?  «  La  hache  se  glorifie-t-elle  au  détriment  de 
«  celui  qui  s'en  sert  ?  ,1  »  Le  pinceau  tire-t-il  vanité  du  tableau 
que  par  lui  vient  de  finir  Tartisie  ?  Qu'aurait  fait  le  pinceau  sans 
la  main  du  peintre?  Insensé,  «  quas  tu  que  tu  n'aies  reçu  ?Et  si 
o  tu  as  tout  reçu,  pourquoi  t'en  glorifier  comme  si  tu  n'avais  rien 
a  reçu?  (2)  »  Dis  nous  encore  la  vertu  propre;  à  quoi  es-tu  bon,  je 
te  prie  ? 

Voici  ce  que  le  Seigneur  dit  àEzéchiel  :  «  Fils  de  l'homme,  que 
«  fera-t-ondu  bois  delà  vigne,  si  on  le  compare  à  tous  les  autres 
«  arbres  qui  sont  dans  la  forêt  ?  Enlèvera-t-on  le  bois  de  la  vigne 
«  pour  quelque  ouvrage,  ou  pourra-t-on  l'attacher  à  la  muraille  et 
«  y  suspendre  quelque  vase?  On  le  jette  dans  le  feu  dont  il  de- 
«  vient  la  proie  ;  la  flamme  en  consume  les  deux  parties,  et  le  mi- 
«  lieu  est  réduit  en  cendres  ;  après  cela,  "Sera-t-il  bon  à  quelque 
«  ouvrage  ?  Lors  même  qu'il  était  tout  entier,  il  n'était  propre  à 
«  rien,  que  sera-ce  donc  quand  le  feu  l'aura  dévoré?  (3)  »  Le  sar- 
ment détaché  de  la  vigne  n'est  bon  qu'à  être  jeté  au  feu.  Si  sur 
la  \igne  il  porte  des  fruits,  c'est  la  vertu  de  la  vigne  et  par  consé- 
quent sa  gloire,  et  non  pas  celle  du  sarment.  Voilà  pourquoi  le 
Seigneur  a  dit  dans  l'Évangile  :  «  Je  suis  la  vigne,  et  vous  êtes  les 
«  sarments  ;  celui  qui  demeure  en  moi,  celui-là  porte  du  fruit 
€  en  abondance,  car  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  » 

Que  deviennent  donc  ton  orgueil  et  ta  gloire?  Où  est  la  cause  de 
ta  superbe  enflure?  De  quoi  te  glorifies-tu,  ô  insensé?  pourquoi 
élever  si  fièrement  la  tête  au  milieu  de  ces  mille  dangers,  de  ces 
périls  sans  nombre  ?  Si  tu  les  connaissais,  tous  ces  périls  suffiraient 
à  faire  naître  en  toi  des  sentiments  de  crainte  et  d'humilité. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  crimes  que  vous  avez  commis  et  qui  de- 
vant Dieu  vous  ont  réduit  au  néant,  suivant  cette  parole  :  *  Le  mé- 
«  chaul  est  réduit  au  néant  en  sa  présence;  (4}»  je  ne  parle  pas  de  la 
mort  qui  vous  menace,  de  ces  maladies  continuelles  qui  vous  for- 
cent à  vous  connaître  un  peu  malgré  vous.  Mais,  dites-moi,  êtes- 
vou?  déjà  dans  la  patrie?  possédez-vous  déjà  les  récompenses?  êtes- 
vous  si  assurés  de  votre  salut  ?  Ne  voyez-vous  pas  à  vos  pieds  l'enfer 

(1)  Isaïe,  X,  15.  -  (2)  1  Gorint.,  iv,  7.  -  (3)  Ezéc,  xv,  2.  -  (4)  Ps. 
XIV,  4. 
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_  ouvert,  et  sur  votre  tête  le  glaive  qui  vibre  dans  la  main  de  votre 
juge  ?  n'entendez  -vous  pas  la  sentence  de  mort  dont  il  vous  menace  ? 
Dans  un  danger  aussi  pressant,  d'où  viennent  et  votre  orgueil  et 
votre  folle  sécurité?  Ouvrez  les  yeux  et  vous  verrez  de  toutes  parts 
un  ample  sujetd'humiliatiou  et  d'épouvante,  et  cette  vue  non-seu- 
lement guérira  votre  enflure,  mais  elle  vous  donnera  la  plus  grande 
inquiétude  pour  votre  salut  éternel. 

Cependant  je  ne  pense  pas  que,  pour  avoir  uup  pleine  et  parfaite 
humilité,  il  suffire  de  se  mépriser  soi  même;  il  faut  encore  savoir 
souffrir  le  mépris  des  autres.  Être  petit  à  ses  propres  yeux  et 
vouloir  le  paraître  aux  yeux  des  autres,  désirer  que  les  autres 
aient  de  vous  les  sentiments  que  vous  en  avez  vous-mêmes,  c'est 
aimer  la  justice  et  Ja  vérité.  L'homme  véritablement  humble  hait 
l'hypocrisie  :  il  ne  désire  pas  que  les  autres  s'abusent  sur  son 
compte;  il  aime  la  lumière  et  fuit  tous  les  détours  de  la  dissimula- 
tion ;  il  voudrait  se  montrer  aux  autres  tel  qu'il  est  ;  il  ne  prend 
point  une  place  qui  n'est  pas  la  sienne,  il  ne  se  réjouit  pas  d'un 
honneur  immérité.  Aussi  plus  l'homme  est  humble,  plus  il  est 
sincère  et  vrai.  La  vérité  est  sœur  de  l'humilité,  c'est  sa  compagne 
inséparable.  La  fraude  au  contraire  est  la  compagne  de  l'orgueil  ; 
l'homme  superbe  aime  les  ténèbres  et  les  retraites  obscures,  car  il 
craint  d'être  connu  ;  il  se  couvre  du  manteau  de  l'hypocrisie,  car 
il  rougirait  de  montrer  sa  figure,  il  se  réjouit  de  la  fausse  opinion 
qu'on  a  de  lui  et  se  juge  non  d'après  sa  conscience,  mais  d'après 
sa  réputation.  Cependant  bon  gré  malgré  il  sera  forcé  un  jour  de 
se  montrer  ;  on  le  produira  publiquement  au  miUeu  des  homme 
et  des  anges,  suivant  celte  parole.  «  Je  t'accuserai  et  je  te  placeras 
«  devant  la  face.  » 

D'après  saint  Bernard,  on  doit  donc  regarder  comme  vraiment 
humble  celuiqui  se  ngaidecommeunnéantet  veutétreaiusiregar- 
dé  parles  autres;  celui  qui,  content  du  témoignage  de  sa  conscience, 
loin  de  rechercher  les  faveurs  d'un  peuple  ignorant,  n'en  faitaucun 
cas;celuiqui,  aulieud'êlre  flatté  d'une  fausse  louange,  s'en  trouve 
comme  blessé  ;  celui  qui  se  réjouit  au  milieu  des  mépris  autant  que 
l'orgueilleux  au  milieu  des  honneurs;  celui  qui,  agissant  cumme 
s'il  était  inférieur  à  tous,  ne  méprise  personne,  ne  se  préfère  à 
personne,  cède  toujours  aux  supérieurs,  se  soumet  à  ses  égaux, 
se  fait  l'égal  de  ses  inférieurs,  descend  volontiers,  monte  malgré 
lui,  rougit  de  la  louange,  aime  la  correction  ;  le  premier  à  obéir 
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le  dernier  à  parler,  ne  faisant  injure  à  personne  et  souffrant  avec 
patience  l'injure  qu'on  lui  fait.  Il  se  réjouit  quand  on  le  méprise, 
se  croyant  mieux  connu  ;  il  ne  croit  point  à  l'injustice,  quand 
un  autre  lui  est  préféré  ;  fils  de  la  vérité,  il  aime  la  réalité  et  non 
pas  les  apparences. 

Voulez  vous  que  je  vous  montre  un  homme  humble  tel  que  le 
veut  saint  Bernard  ?  c'est  le  prophète  royal  ;  écoutez  ses  paroles  : 
«  Je  suis  devenu  semblable  à  un  vase  brisé,  j'ai  entendu  le  blâme 
«  de  la  multitude  qui  se  tenait  autour  de  moi  (1).  »  Voilà  l'opinion 
qu'il  avaitde  lui  même  ;  quant  à  l'opinion  des  autres,  voici  ce  qu'il 
dit:  «  J'ai  choisi  d'être  le  dernier  dans  la  maison  de  mon  Dieu 
«  plutôt  que  d'habiter  dans  les  tentes  des  pécheurs  (2).  »  Tel  est 
le  sentiment  de  saint  Bernard  sur  l'humilité. 

Les  théologiens  scolastiques  donnent  de  cette  vertu  une  défini- 
tion un  peu  différente.  Ils  la  définissent  (3)  une  vertu  qui  règle 
l'appétit  humain  et  l'empêche  d'entreprendre  des  choses  au-dessus 
de  ses  forces  ;  elle  est  le  résultat  de  la  connaissance  de  son  pou- 
voir. Il  est  en  effet  extrêmement  utile  à  l'homme  de  savoir  ce  qu'il 
peut  et  ce  qu'il  ne  peut  pas.  Parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  peu- 
vent, les  pusillanimes  se  privent  souvent  des  grands  fruits  qu'ils 
pourraient  porter;  la  magnanimité  corrige  ce  défaut  et  inspire  de 
la  confiance  pour  faire  tenter  des  choses  proportionnées  aux  forces 
dont  on  est  doué.  L'orgueilleux  ignore  ce  qu'il  ne  peut  pas,  et 
voilà  pourquoi  souvent  ses  fatigues  sont  vaines,  car  ses  efforts 
tendent  à  des  choses  plus  grandes  que  ses  forces;  l'humilité 
réprime  cette  présomption  et  calme  les  désirs  immodérés  d'une 
trop  haute  entreprise. 

C'est  pourquoi  ce  qu'est  la  tempérance  pour  la  nourriture  et  la 
libéralité  pour  les  dépenses,  deux  vertus,  la  magnanimité  et  l'hu- 
milité le  seront  pour  les  choses  difficiles  ;  Tune  corrige  un  défaut, 
l'autre  un  excès,  et  toutes  deux  règlent  les  efforts  de  l'homme  et 
les  proportionnent  à  ses  forces.  Le  prophète  royal  s'applaudit  d'être 
délivré  de  ces  deux  extrêmes,  quand  il  dit  :  «  Je  chanterai  le  Dieu 
«  qui  m'a  sauvé  de  la  pusillanimité  de  l'esprit  et  de  ses  tem- 
«  pêtes  (4).  »  C'est-à-dire  des  présomptions  furibondes  de  l'orgueil. 
Dieu  lui  avait  accordé  ce  bienfait,  en  versant  dans  son  âme  la 
magnanimité  et  l'humilité,  deux  vertus  qui,  dans  les  choses  diffi- 

(1)  Ps.  XXX,  14  -  (2)  Ps.  Lxxxiii,  11.  -  (3)  Somme  de  St  Thomas, 
2'  ?»,    quest.    161.   -  (4)  Ps.  liv,  9. 
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elles  le  préservaient  soit  des  défaillances  de  la  pusillanimité,  soit 
des  excessives  présomptions  de  l'orgueil. 

Ainsi  l'humilité,  d'après  les  théologiens,  n'est  pas  tant  une  dé- 
pression, un  mépris  de  soi  même,  qu'une  sorte  de  modestie  et  de 
retenue  dont  le  principe  cependant  est  dans  cette  dépression  de 
soi.  Comment  entrepreudrait-il  des  choses  au-dessus  de  ses  forces, 
celui  i,ui  ne  s'estime  pas  au-dessus  de  ce  qu'il  cM  réellement?  Non, 
jamais  le  désir  de  Thomme  ne  dépasserait  les  justes  bornes,  si  son 
orgueil  ne  lui  donnait  une  trop  haute  opinion  de  sa  puissance. 
Voulez-vous  voir  un  homme  doué  de  celte  humilité?  «  Seigneur, 
«  dit-il,  mon  cœur  ne  s'est  point  enorgueilli  et  mes  yeux  ne  se  sont 
u  point  élevés;  je  n'ai  pas  marché  sur  les  hauteurs  ni  dans  des  dé- 
sirs au  dessus  de  moi  (1).  »  Et  voici  encore  comment  parle  le 
Sage  :  «  Mon  fils,  ne  cherche  pas  ce  qui  est  au-dessus  de  toi,  et  ne 
«  soude  pas  ce  qui  est  plus  fort  que  toi.  » 

Cependant  je  crois  pour  ma  part  que  les  deux  définitions  con- 
viennent à  une  humilité  parfaite,  en  sorte  que  l'homme  véritable- 
ment humble  premièrement  se  méprise  lui-même,  et  secondement 
ne  s'ingère  pas  dans  des  entreprises  qui  dépassent  ses  forces.  En 
eCfet  de  la  même  manière  que  dans  l'orgueil  on  trouve  deux 
choses,  la  présomption  et  Tambition  ;  ainsi  dans  l'humilité  on 
trouve  deux  choses  qui  leur  sont  complètement  opposées  et  qui  les 
combattent,  le  mépris  de  soi  et  la  modestie.  Par  conséquent  les 
sentiments  de  ces  saints  docteurs  ne  sont  pas  Jifférents  ;  au  con- 
traire réunissez  les  deux  définitions  pour  n'en  faire  qu'une  seule  et 
vous  aurez  une  notion  complète  de  l'humilité. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  un  lon^  traité,  pour  examiner  s'il  est 
d'une  humilité  véritable  que  l'homme  humble  se  mette  dans  sa 
propre  estime,  malgré  toute  sa  perfection  et  sa  sainteté,  au-dessous 
de  tout  le  monde,  même  du  pécheur  le  plus  décrié.  Je  ue  vois  pas 
qu'il  y  ait  en  cela  ni  vertu  ni  sagesse,  et  l'on  ne  peut  pas,  je  pense, 
en  tirer  la  preuve  de  cette  parole  de  lApôtre  :  «  Que  chacun  par 
humilité  croie  les  autres  au-dessus  de  soi  f2),  n  pas  plus  qu'un  roi 
ne  doit  prévenir  de  ses  respects  un  homme  de  basse  condition  à 
cause  de  ces  autres  paroles  de  l'Apôtre  :  Prévenez-vous  les  uns  les 
autres  par  des  «  témoignages  d'honne.ir  (3).  »  Toutes  ces  paroles 
doivent  s'entendre  en  temps  et  lieu  et  suivant  les  appréciationô 
d'une  saine  raison. 
(l)  Ps.  cxxx,  1.  -  (2)  Philip.,  II,  3.  -  (3)  Rom.,  xii,  10. 
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Je  ne  disconviens  pas  pourtant  que  l'homme  vraiment  humble 
n'arrive  quelquefoi^  jusqu'à  préférer  à  soi  tous  les  autres  hommes 
et  à  se  croire  le  plus  vil,  le  plus  inutile  de  tous.  Je  me  le  persuade 
au  contraire  facilement,  après  ce  beau  trait  de  saint  Dominique  : 
Au  moment  d'entrer  dans  une  ville  ou  dans  un  village,  il  priait 
Dieu  de  ne  pas  s'irriter  à  cause  de  lui  contfie  les  habitants,  et  de 
ne  pas  faire  retomber  sur  eux  à  cause  de  ses  propres  péchés  les 
traits  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance.  Quoi  de  plus  humbie  que 
cette  prière!  et  pourtant  ce  grand  saint  ne  ftariait  pas  avec  hypo- 
crisie au  Dieu  qui  voit  le  fond  des  cœurs  ;  sa  prière  exprimait  les 
véritables  sentiments  de  son  âme. 

Plusieurs  considérations  peuvent  nous  faire  croire  les  autres 
meilleurs  que  nous.  Sans  doute  vous  pouvez  bien  par  exemple 
avoir  certaines  qualités  qui  vous  mettent  évidemment  au-dessus 
d'un  autre,  mais  cet  autre  peut  avoir  une  qualité  qui,  à  elle 
seule,  dépasse  de  beaucoup  toutes  les  vôtres  ;  vous  ne  la  voyez 
pas  au  dehors,  mais  elle  se  cache  peut-être  à  l'intérieur.  Car  «  qui 
"  connaît  tout  ce  qui  est  dans  l'homme,  sinon  l'tsprit  de  l'homme 
«  qui  est  en  lui?  (l)  »  Mais  c'est  un  pécheur  public.  Alors  dites- 
vous  à  vous-mêmes  :  Peut-être  a-t-il  à  soutenir  des  tentations 
violentes,  des  entraînements  pervers  auxquels  moi  je  ne  pourrais 
résister  un  in>tant  ;  ou  bien  :  Dieu  a  permis  peut-être  toutes  ces 
chutes  pour  l'humiliation  de  cet  infortuné,  afin  qu'il  se  relève 
avec  plus  d'énergie;  ou  bien  encore:  il  n'a  peut-être  pas  reçu 
comme  moi  la  grâce  de  se  retenir  ;  s'il  l'avait  reçue,  il  en  aurait 
usé  beaucoup  mieux  que  moi.  Mais  c'est  un  infidèle,  un  idolâtre. 
Qu'importe?  vous  trouverez  encore  des  raisons  de  le  préférer  à 
vous.  Sans  doute  l'infidéUté  est  un  péché  très  grave,  mais  vous 
péchez  vous-mêmes  plus  gravement  en  bien  d'autres  choses,  et 
vous  n'êtes  pas,  vous,  un  étran;ier  pour  Dieu  ;  vous  êtes  un  ser- 
viteur infidèle  qui  violez  la  foi  que  vous  devez  à  un  si  bon 
Maître,  qui  l'oflénsez  chaque  jour. 

De  celte  manière  vous  pouvez  toujours  vous  abaisser  au-des- 
sous des  autres  hoi.mes,  avec  d'autant  plus  de  vérité  que  votre, 
esprit  sera  plus  sincère  ;  ces  pen-ées  peuvent  n'être  pas-toujours 
vraies  extérieurement  et  dans  la  réalité  des  choses,  mais  elles 
sont  toujours  vraies  et  sincères  dans  le  cœur  de  l'homme  véri- 
tablement humble. 

(i)  1  Cor.,  II,  II. 
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Je  VOUS  ai  fait  connaître,  comme  j'ai  pu,  en  quoi  consiste  l'hu- 
milité. Si  vous  voulez  voir  maintenant  combien  cette  vertu  plaît 
à  Dieu,  celafvous  sera  facile  par  la  simple  leclwie  de  l'Évangile 
qui  presqu'à  chaque  page  recommande  aux  fidèles  l'humilité. 
Lisez  attentivement  l'Évangile,  vous  dit  saint  Augustin  (1),  et  vous 
verrez  que  la  discipline  chrétienne  presque  tout  entière  se  ré- 
sume dans  l'humilité. L'Évangile  enseigne  t  il  a^.  Ir e  chose  que  le  mé- 
pris de  soi  et  de  tous  les  biens  d'ici  bas,  que  le  renoncement  à 
soi,  et  le  mépris  de  la  gloire  humaine?  Oui,  la  sagesse  chré- 
tienne consiste  presqu'entièremout  dans  ce  mépris  du  monde  el 
de  soi-même.  Lucifer  avait  éiabli  au  plus  haut  des  cieux  la 
chaire  de  son  orgueil,  et  c'est  par  l'orgueil  qu'il  fit  tomber  des 
cieux  un  grand  nombre  d'anges.  Le  Fils  de  Dieu  a  établi  sur  la 
terre  une  école  tout  opposée,  l'école  de  l'humilité,  et  c'est  par 
l'humilité  qu'il  veut  conduire  les  hommes  dans  le  ciel.  Aussi  sa 
voix  puissante  faisait  entendre  ces  paroles  à  ses  disciples  sur  les 
places  publiques  de  Jérusalem  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
«  doux  et  humble  de  cœur  (2).  »  Je  ne  vous  enseigne  pas  à  opérer 
les  miracles  de  ma  puissance,  à  éclairer  les  aveugles,  à  guérir  les 
lépreux,  à  ressusciter  les  morts;  je  vous  enseigne  la  douceur  et 
l'humilité.  Voilà  toute  ma  doctrine.  On  vous  reconnaîtra  pour  mes 
disciples,  si  l'on  vous  voit  doux  et  humbles  de  cœur. 

Mais  quel  est  le  fruit,  quels  sont  les  avantages  de  l'humilité? 
■  Et  vous  trouverez,  dit  le  Seigneur,  le  repos  de  vos  âmes  (3).  » 
Il  n'y  a  de  repos,  M.  F.,  il  n'y  a  de  paix  que  dans  l'humilité.  Oh! 
que  je  voudrais  que  chacun  de  nous  put  faire  connaître  en  ce 
moment  les  sentinents  de  son  cœur.  D'où  viennent,  je  vous  prie, 
dans  le  monde  tant  de  chagrins,  timt  de  malheurs?  iS'est-ce  pas  uni- 
quement de  l'eiifliii-e  de  l'orgui'ii  qui  nous  porte  a  vouloir  plus 
d'esiime  et  plus  d'honneur  que  nous  n'en  méritons?  Voila  la  >olLici- 
tude  dont  l'aiguillon  déchire  sans  cesse  les  mortels  et  ne  leur 
laisse  point  un  seul  jour  de  bonheur.  L'un  j^asse  ses  jours  el 
ses  nuits  dans  l'étude  de  la  science,  afin  de  pouvoir  passer  pour 
instruit  aux  yeux  des  savants.  L'autre,  pour  soutenir  l'éclat  d'une 
maison  nombreuse,  que  n'ose-t-il  entreprendre  ?  Que  ne  soutfre 
pas  cet  autre  pour  obtenir  la  dignité  qu'il  convoite?  Pour  plaire  à 
son  prince,  à  quels  ennuis,  à  quelles  contraintes  ne  doit-il  pas  se 
condamner? 

(l)  St  Aug.  Serm.  351,  ri°  4.       (2)  St  Matth.,  xi,  2".  -  (3)  Id.,  id.  id. 
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Oh!  qu'il  est  lourd  le  poids  qui  pèse  sur  les  enfants  d'Adam  ! 
qu'il  est  intolérable  le  jouo:  que  l'homme  porte  depuis  le  jour  de 
sa  naissance  jusqu'au  jour  de  sa  mort!  En  vérité,  «  le  déchirement 
«  et  le  malheur  sont  dans  leurs  voies,  et  ils  n'ont  pas  connu  la 
«  voie  de  la  paix  (l),  »  c'est-à-dire  l  humilité.  Ah  !  s'ils  marchaient 
dans  cette  route,  comme  tous  leurs  jours  s'écouleraient  dans  le 
calme  et  dans  le  bonheur!  Que  de  félicité  dans  l'égalité  inaltérable 
d'un  esprit  modéré.  Que  de  paix  dans  un  cœur  humble  !  Quelle 
tranquillité  dans  un  homme  que  les  faveurs  humaines,  ces  vauités 
puériles,  trouvent  indifférent  et  qui  compte  pour  rien  les  juge- 
ments d'une  foule  ignorante  ou  de  l'opinion  d'un  jour  !  Quel  poids 
de  chagrins  et  de  sollicitudes  n'a-t-il  pas  rejeté  de  son  cœur,  celui 
qui,  content  du  témoignage  de  Dieu  et  de  sa  conscience,  se  met 
peu  en  peine  des  louanges  ou  des  mépris  des  hommes  !  celui  qui 
s'embarrasse  bien  peu  de  ce  que  l'on  pense  et  que  Ton  croit  de 
lui,  mais  qui,  dans  le  sentiment  de  sa  noblesse  et  de  sa  dignité, 
s'élève  au-dessus  de  l'opinion  des  hommes,  foule  aux  pieds  toutes 
les  choses  d'ici-bas,  comme  s'il  en  était  le  maître,  et  ne  veut  pas 
pour  une  vaine  gloire  se  faire  l'esclave  de  personne  !  Celui-là  est 
heureux  dans  sa  vie  ;  il  goûte  ici-bas  un  profond  repos  et  il  trouvera 
encore  dans  l'avenir  une  plus  grande  abondance  de  paix.  Parce 
qu'il  n'aura  pas  voulu  être  exalté  parmi  les  hommes,  il  sera 
exalté  parmi  les  auges,  car  le  mensonge  est  impossible  à  Dieu,  la 
Vérité  même,  qui  a  fait  cette  promesse  :  «  Celui  qui  s'humilie  sera 
M  exalté  ;  »  L'humilité  a  donc  sa  récompense  au  ciel  et  surlaterre; 
sur  la  terre  elle  a  la  paix,  et  au  ciel  le  bonheur  ;  mais  cette  paix 
est  déjà  un  commencement  de  bonheur  pour  celui  qui,  par  amour 
pour  Jésus-Christ,  s'applique  à  l'humilité. 

L'humilité  est  encore  la  source  et  la  mère  de  beaucoup  de  vertus; 
elle  est  une  fontaine  d'où  elle- jaillissent  sans  nombre.  Elle  produit 
l'obéissance,  la  crainte,  le  respect,  la  patit-nce,  la  douceur,  la  mo- 
destie, l'amitié,  la  paix.  L'humble  obéit  volontiers  à  tout  le  monde 
et  craint  toujours  d'offenser  le  prochain.  Quant  aux  injures  qu'oQ 
lui  fait,  sa  douceur  l'empêche  de  les  ressentir  ou  bien  la  patience  lui 
donne  la  force  de  les  supportt^r;  calme  en  lui-même,  pacifique  pour 
les  autres,  toujours  doux,  agréable,  inoffensif,  il  est  aimé  de  tous, 
il  n'est  jamais  a  charge;  il  ne  méprise  personne,  il  ne  blesse  per- 
sonne, il  se  soumet  à  tous,  personne  ne  peut  se  plaindredesa  rudesse. 

(1;  Ps.  XIII,  3. 
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Qu'elle  est  belle  cette  vertu  d'humilité,  mère  de  tant  d'autres  ! 
Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  elle  est  encore  le  fondement,  la  gardienne 
des  autres  vertus;  au  besoin  elle  peut  même  les  suppléer.  Tout 
édifice  spirituel  qui  n'a  pas  l'humilité  pour  fondement  est  un  édi- 
fice ruineux.  Vous  voulez,  dit  saint  Augustin.  (1)  élever  le  grand 
édifice  de  votre  perfection,  songez  d'abord  à  lui  donner  l'humilité 
pour  fondement;  sans  cela  vous  verrez  bientôt  que  vous  aurez 
élevé  une  grande  ruine.  Plus  l'homme  est  élevé  par  ses  dons  et 
par  ses  vertus,  plus  grande  sera  la  ruine  qu'il  se  prépare,  s'il 
n'est  solidement  affermi  dans  l'humilité.  Otez  le  fondement  de 
l'humilité  et  tout  l'édifice  des  vertus  croule  aussitôt  .  Que 
servit-il  à  Lucifer  d'avoir  tant  de  gloire,  tant  de  beauté,  tant  de 
splendeur,  puisqu'il  ne  leur  donna  pas  pour  fondement  l'humilité? 
Tout  cela  ne  servit  qu'à  agrandir  sa  misère. 

En  effet  sans  l'humilité,  toute  vertu  n'est  qu'un  poison  pour 
l'àme.  Sous  le  souffle  de  l'orgueil,  sous  ce  vent  brûlant,  les  autres 
vertus,  liqueurs  délicates,  s'altèrent  et  se  corrompent,  à  moins  que 
vous  ne  les  gardiez  avec  soin  dans  la  retraite  de  l'humilité  ;  que 
dis-je?  elles  se  répandent  et  périssent,  si  l'humilité  ne  leur  creuse 
dans  le  cœur  comme  un  vase  profond. 

Cette  vertuseule  rend  l'àme  propre  à  contenir  tous  les  dons  et  toutes 
les  grâces.  Voilà  pourquoi  le  Seigneur,  nous  dit  saint  Jacques,  «  ne 
t  donne  sa  grâce  qu'aux  humbles  (2).  »  Et  pourquoi?  parce  qu'ils 
peuvent  la  contenir  en  eux  ;  le  Seigneur  ne  la  verse  point  dans  les 
orgueilleux,  parce  que  la  grâce  se  répandrait  et  périrait.  Sans  l'hu- 
milité, toute  faveur  pon-seulement  n'est  pas  utile  à  celui  qui  la 
reçoit,  mais  elle  lui  est  funeste.  Aussi  notre  miséricordieux  Sei- 
gneur, désirant  le  bonheur  de  l'homme  et  non  pas  sou  malheur 
n'accorde  point  aux  superbes  yne  grâce  qui  servirait  uniquement 
à  leur  perte. 

Non- seulement  l'humilité  est  la  gardienne  des  grâces  et  des  ver- 
tus, mais  elle  peut  même  les  suppléer.  Vous  n'avez  ni  obéissance, 
ni  chasteté,  ni  patience,  ni  sainteté;  soyez  humble,  l'humilité  sup- 
pléera à  tout.  Reconnaissez  vos  défauts,  humiliez-vous  de- 
vant Dieu,  humiliez-vous  d'autant  plus  que  vous  trouvez  un 
plus  grand  vide  dans  votre  âine  ;  si  vous  êtes  pauvre  en  vertu, 
soyez  riche  en  humilité.  Le  pubhcain  avait-il  autre  chose  ?  n'est-ce 
pas  l'humilité  seule  qui  fut  la  cause  de  sa  justification?  Toute  la 

(l)  StAug.  Serm.69,  n°  2.  -  (2)  St  Jacq.,  iv,  6. 
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richesse  du  laboureur  est  le  froment  ;  avec  le  froment  il  pourvoit 
aux  besoin-  de  sa  famille  et  de  sa  maison  ;  ainsi  toute  la  ri- 
chesse du  pécheur  est  l'humilité.  Une  femme  mariée  mais 
humble  vaut  beaucoup  mieux  qu'une  viprge  ojgueilleuse;  je  pré- 
fère le  pécheur  humble  et  pénitent  au  juste  tout  enflé  de  sa 
propre  justice.  Donnez-moi  deux  chars,  dirait  saintChrysostôme  (t., 
l'un  monté  par  la  justice  accompagnée  de  l'orgueil,  l'autre  monté 
par  le  péché  accompagné  de  l'humilité,  et  vous  verrez  le  char  du 
péché  devancer  le  char  de  la  justice  et  le  vaincre,  non  par  ses 
propres  forces,  mais  par  les  forces  de  Thumilité  ;  le  char  rival  sera 
vaincu  non  à  cau-c  d»^  la  faiblesse  de  la  justice,  mais  à  cause  du 
poids  de  l'orgueil.  Car,  Seigneur,  disait  le  Prophète,  «  vous  sauverez 
a  votre  peuple  à  cause  de  son  humilité  et  vous  humilierez  les  yeux 
«  des  superbes  (2).  » 

Vous  venez  de  voir  la  nature  de  l'humilité  et  son  excellence  ; 
nous  vous  avons  dit  que  sans  elle  les  autres  vertus  ne  suffisent 
pas  à  l'homme  pour  le  salut,  que  tontes  les  grâces  l'accompagnent. 
qu'elle  conserve  en  nous  la  charité  et  les  autres  dons  de  Dieu, 
qu'elle  obtient  la  rémission  des  péchés  par  le  repentir  qu'elle  fait 
naitre  dans  le  cœur,  que  parfois  Dieu  préférait  au  juste  exempt 
de  crimes  un  pécheur  pénitent  en  qui  ses  yeux  divins  trouvent 
une  humilité  plus  profonde.  Telle  est  l'humilité,  M.  F.;  faisons 
tous  nos  efforts  pour  posséder  une  vertu  si  belle  et  si  utile. 

Or  il  y  a  des  moyens  qui  nous  la  feront  acquérir,  si  nous  la 
voulons.  Et  d'abord  une  méditation  continuelle  de  nos  péchés.  Qui 
que  vous  soyez,  il  suffira  de  vous  bien  connaître  pour  vous  humi- 
lier profondément.  Quel  est  l'homme  assez  juste  pour  pouvoir  se 
défendre  au  tribunal  de  Dieu  ?  Voudrait-il  essayer  de  prouver  sa 
justice,  il  serait  bien  vite  condamné:  «  Sur  mille  accusations, 
«  pourrait-il  répondre  à  une  seule  (3)?  »  Ne  parlons  pas  de  nos 
crimes.  Mais  quelle  ingratitude  !  quel  oubli  !  quel  engourdissement  ! 
Avons-nous  rendu  à  Dieu  tous  les  hommages  que  nous  lui  devons? 
Ne  commettons  nous  pas  chaque  jour  contre  sa  Majesté  une  mul- 
titude d'offenses  ?  Ne  l'auriez-vous  offensé  gravement  qu'uue  fois, 
cela  suffirait  pour  vous  dépouiller  à  jamais  de  votre  gloire;  dites- 
moi  donc  ce  que  nous  laisse  d'honneur  et  de  gloire  la  multitude 
de  nos  iniquités. 

(1)  St  Chrvs.  Hom.  5—,  sur  l'incompréhensible  nature  de  Dieu.  — 
(2)  Ps.  XVII,  28.  -  (3)  Job.,  IX,  2. 
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Uq  autre  puissant  moyeu  de  s'avancer  dans  l'humilité,  c'est  de 
se  comparer  fréquemment  à  des  âmes  plus  ferventes.  L'homme  qui 
ne  veut  se  comparer  a  personne,  dit  Quintilien  (1),  doit  nécessai- 
rement s'attribuer  beaucoup.  Par  conséquent  vous  sentez-vous 
enflé  de  votre  science?  comparez  vous  aux  grands  docteurs.  Est-ce 
de  votre  patience?  comparez-vous  aux  martyrs.  Est-ce  de  votre 
chasteté  ?  comparez-vous  aux  vierges.  Est-ce  de  la  pureté  et  de  la 
sainteté  de  votre  vie?  comparez- vous  aux conf.  sseurs.  Et  vous  qui 
vous  trouviez  si  grands,  vous  vous  trouverez  bien  petits  auprès 
d'eux.  Ne  regardez  pas  derrière  vous,  ne  considérez  pas  ceux  qui 
pourraient  èire  plus  faibles  ou  moins  fervents,  oubliez  plutôt 
avec  l'Apôtre  ce  qui  est  derrière  vous,  «  avancez  vers  ce  qui 
«  e«t  devant  vous,  efl'orcez-vous  d'atteindre  le  but  de  votre  voca- 
«  tion  (t).  » 

De  plus  gardez-vous  sous  aucun  prétexte  de  lier  amitié  avec  les 
orgueilleux,  de  peur  d'être  infecté  de  leur  vice  pestilentiel,  car 
leur  poison  s'étend  comme  un  chancr-'.  «  L'homme  d'orgueil,  di- 
t  sait  le  Psalmiste,  sera  banni  de  ma  demeure.)(3).  «  Je  ne  recevrai 
«  point  â  ma  table,  dit-il  encore,  l'homme  aux  yeux  hautains,  au 
«  cœur  insatiable  (4).  •>  Aimez-donc  à  converser  avec  les  humbles 
et  les  simples. 

Enfin  exercez-vous  en  toutes  manières  à  rhumililé  ;  soyez  mo- 
deste dans  vos  habits,  dans  vos  dépenses,  dans  vos  dehors  ;  sui- 
vez les  usages  co  nmuns  ;  en  toutes  choses  évitez  la  singularité* 
Si  vous  faisiez  ce  que  ne  font  pas  les  autres,  vous  attireriez  l'atten- 
tion sur  vous,  et  vous  ne  devez  jamais  chercher  à  attirer  l'atten- 
tion, ni  à  vous  faire  remarquer.  Soyez  l'un  de  vos  frères  et 
non  l'un  d'entre  vos  frères,  perdu  entre  mille  autres  et  non 
choisi  entre  mille  autres;  soyez  exact  aux  plus  humbles  exer- 
cices, évitez  tout  ce  qui  serait  au-dessus  de  vos  forces;  fuyez,  au- 
tant que  possible,  ce  qui  pourrait  vous  attirer  l'estime  des  hommes, 
aimez  à  faire  de  bonnes  œuvres,  mais  sans  qu'on  vous  voie.  Re- 
poussez surtout  les  adulateurs,  fuyez  les  flatteurs,  prenez  au  con- 
traire pour  vos  amis  ceux  qui  vous  reprennent  avec  vérité.  Soyez 
prompt  à  écouler  et  lent  à  parler;  soyez  sourd  à  la  louange,  tou- 
jours prêt  à  rendre  service,  plein  de  répugnance  pour  comman- 
der, doux  et  affable  pour  tout  le  monde.  En  un  mot  dans  toutes 

(1)  Quiatilieii.  histit.  desOrat.,  liv.  I,  cliap.  2.  —  (2)  Phil-,  xiii,  14. 
-  (3)  Ps.  c,  8.-(4)  id.  Id.,  6. 
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VOS  actions,  dans  tontes  vos  paroles,  pratiquez  ce  conseil  de  l'A- 
pôtre. «  Ne  vous  élevez  pas  à  une  sagesse  trop  haute,  mais  con- 
«  sentez  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  humble  (1).  » 

Ces  moyens  et  autres  semblables  pourront  conduire  à  l'humilité 
celui  qui  s'efforce  d'acquf^rir  ce  trésor.  Si  vous  vous  en  mettez  piçu 
en  peine,  quand  le  trouverez-vous? 

Oh  !  que  de  soms  mit  saint  Martin  dès  le  commencement  de  sa 
vie  chrétienne  à  acquérir  cette  perle  précieuse!  Avec  quelle  sollici- 
tude il  s'efforça  de  s'enrichir  de  ce  trésor!  Il  recherchait  les  mé- 
pris, avec  plus  de  soin  et  d'ardeur  que  n'en  met  l'ambitieux  à 
poursuivre  un  honneur  qui  le  fuit.  Il  mettait  toute  son  étude  et 
toute  son  application  à  se  faire  mépriser  ;  je  ne  connais  pas  un 
autre  saint  qui  ait  mis  tant  de  sollicitude  à  pratiquer  cette 
vertu.  Soldat  encore  et  devenu  cathécumène,  il  rendait  à  son 
domestique  les  mêmes  services  qu'il  en  recevait;  et,  après  son  bap- 
tême, lorsque  saint  Hilaire  voulait  le  faire  sous-diacre,  il  refusa 
d'accepter,  se  reconnaissant  indigne  d'un  tel  honneur;  il  accepta 
seulement  le  grade  d'exorciste. 

Toutefois  par  une  disposition  divine,  saint  Martin  qui  avait  re^ 
fusé  d'être  sous-diacre,  fut  élevé  plus  tard  à  l'épisropat.  Mais  au 
moment  de  lui  donner  l'onction  épiscopale,  les  évêques  appelés 
pour  le  consacrer,  en  le  voyant  si  pauvre  et  si  petit,  n'eurent  pour 
lui  que  du  mépris  et  ils  dirent  au  clergé:  Que  Dieu  vous  pardonne 
d'avoir  choisi  cet  homme  pour  évêque,  nous  ne  voudrions  pas  en 
faire  le  sacristain  de  nos  ég  ises  !  Et  ils  refusèrent  de  l'ordonner. 
Mais  le  peuple  insistait  raalcrré  les  évêques  et  s'écriait  :  Vous  ne 
savez  ce  qui  se  cache  dans  ce  pauvre,  vous  ignorez  la  grandeur 
de  cet  homme  si  petit.  A  la  fin  les  évêques  se  décidèrent  avec  peine 
à  l'ordonner. 

Après  sa  consécration,  il  ne  changea  rien  à  ses  usages  ;  il  fut 
toujours  pauvre  dans  ses  vêtements  et  dans  sa  nourriture,  en  sorte 
que  les  clers  pouvaient  impunément  et  parfois  en  sa  présence 
rire  et  se  jouer  de  lui  ;  chacun  pouvait  se  moquer  de  l'évêque,  et 
dans  sa  douceur  et.ians  son  humilité,  il  ne  pensait  pas  qu'on  luifit 
)a  moindre  injure;  il  croyait  mériter  cesoutrages,  puisqu'il  avait 
été  ordonné  Lvèque  sans  l'avoir  mérité  et  qu'il  n'y  avait  ainsi 
rien  d'extraordinaire,  si  on  le  regardait  comme  indigne  de  ce  haut 
rang.  Enfin  il  aimait  tellement  à  paraître  vil  et  abject  qu'on  lui 

(l)  Rom.  X!i,  16. 
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donnait  publiquement  le  surnom  de  pauvre  et  de  petit;  tel  était 
le  litre  quesa  profonde  humilité  lui  avait  attiré  parmi  les  hommes; 
on  ne  l'appelait  que  Martin  le  pauvre.  Et  il  avait  une  joie  extrême 
de  s'entendre  donner  ce  nom,  car  il  obtenait  ce  qu'il  avait  ar- 
demment désiré  depuis  le  commencement  de  sa  vie  chrétienne. 

Mais  admirons,  M.  F.,  le  combat  qui  se  livrait  entre  Dieu  et 
saint  Martin.  Martin  ne  cherche  qu'à  s'abaisser  et  Dieu  ne  cherche 
qu'à  l'élever;  Martin  ne  cherche  qu'à  s'humilier  et  Dieu  ne  cherche 
qu'à  le  faire  honorer;  Martin  ne  cherche  qu'à  se  cacher  et  Dieu 
ne  cherche  qu'à  le  mettre  au  grand  jour.  Mais  vous  avez  vaincu, 
Seigneur,  c'était  justice,  et  malgré  ses  etîorts  et  ses  résistinces, 
vous  avez  glorifié  le  nom  de  Martin  parmi  tous  les  peuples  du 
monde. 

0  Dieu  !  De  quelle  gloire  l'avez-vous  couronné  !  Sa  gloire  n'a 
d'égale  que  son  humihté;  on  la  célèbre  jusqu'aux  confins  de  la 
terre;  que  dis-je?  là  où  rbunriilité  a  abondé,  la  gloire  surabonde. 
Vous  l'avez  illustré  par  le  don  de  prophétie,  vous  l'avez  magnifié 
par  le  don  des  miracles,  vous  l'avez  orné  de  toutes  sortes  de  grâces 
et  de  vertus.  Cet  homme  si  petit  et  si  simple  ressuscita  trois  morts 
et  opéra  d'autres  miracles  sans  nombre. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  rapporter  ces  prodiges,  lais- 
sez-moi vous  en  raconter  un  seul.  Sur  la  porte  de  l'église,  il  trouve 
un  jour  un  lépreux  ;  plein  de  pitié  pour  cet  infortuné,  il  le  baise 
en  présence  de  la  foule.  Chose  admirable  !  au  baiser  du  saint 
évêque,  la  lèpre  touibe  aussitôt  et  le  malade  se  trouve  guéri,  en  pré- 
sence  de  tout  le  peuple.  Quelle  crainte,  quelle  stupeur  s'empara  de 
tous  les  témoins  de  ce  prodige  !  de  quel  respect  ne  durent-ils  pas 
environner  dans  la  suite  l'homme  de  Dieu! 

Je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  sa  sainteté.  Il  vous  suffit  de  l'éloge 
qu'en  fait  l'Église.  En  effet,  d'après  saint  Jérôme,  l'on  ne  doit 
comparer  au  moindre  des  apôtres  aucun  autre  saint,  et  pourtant 
l'Église  ne  craint  pas  de  chanter  hautement  :  o  Martin  est  l'égal 
«  des  Apôtres.  »  Telle  fut  sa  sainteté  que  déjà  de  son  vivant  on  le 
regardait  comme  un  grand  saint,  qu'on  le  priait  et  qu'on  l'honorait 
comme  tel.  Sa  vie  était  pour  cette  époque  un  miracle,  un  véritable 
prodige.  Il  était  pieux,  dévoué,  humble,  chaste,  plein  de  douceur 
et  de  sobriété,  frugal  dans  sa  nourriture,  fidèle  à  la  parole  donnée, 
d'uD  cœur  pur,  d'une  activi'é  ardente,  d'une  vigilance  sans  borne 
dans  la  garde  du  troupeau  co  ifié  à  ses  soins,  d'un  exlérieur  grave 
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et  modeste,  de  la  foi  la  plus  vive,  de  la  charité  la  plus  brûlante  ; 
aussi  était-il  agréable  tout  à  la  fois  à  Dieu  et  aux  hommes.  Telle 
était  dans  ce  cœur  très-  pur  la  ferveur  delà  dévotion  et  de  la  piété, 
qu'il  consacrait  chaque  jour  à  la  prière  uq  temps  incroyable  ;  et 
Salpice,  historien  de  sa  vie,  nous  assure  que  rien  ne  pouvait  arra- 
cher son  esprit  à  la  prière,  tant  que  durait  en  lui  la  ferveur  de  la  dé- 
votion. 

Quant  à  sa  charité  envers  le  prochain,  nous  ne  parlerons  pas  de 
tant  de  guérisons,  bienfaits  sau^  nombre  versés  autour  de  lui;  qu'il 
me  suffise  de  vous  rappeler  un  seul  trait  de  cette  inépuisable  cha- 
rité. Il  était  sur  le  point  de  mourir;  autour  de  lui  ses  disciples 
pleuraient  ;  ils  osèrent  enfin  lui  adresser  cette  plainte  :  0  notre  père, 
dirent-ils,  votre  récompense  est  certaine,  mais  ayez  pitié  de  nous 
que  vous  allez  quitter,  car  des  loups  ravissants  s'apprêtent  à  at- 
taquer votre  troupeau.  Et  lui,  touché  de  pitié,  levant  les  yeux  et 
les  mains  au  ciel,  fit  cette  prière:  Seigneur,  si  je  suis  encore  néces- 
saire à  votre  peuple,  je  ne  refuse  pas  le  travail  ;  que  votre  volonté 
soit  faite. 

Parole  glorieuse!  admirable  ^harité  !  Cette  prière  est-elle  au-des- 
sous de  la  prière  de  Moïse  ou  de  saint  Paul  ?  Moïse  demande  d'être 
effacé  pour  son  peuple  du  livre  de  vie;  saint  Paul  désire  d'être  pour 
ses  frères  séparé  de  Jésus-Christ,  et  Martin  pour  l^s  brebis  qui  lui 
sont  confiées  consent  à  voir  différer  son  entrée  dans  la  gloire  ;bien 
plus,  il  le  demande,  si  cela  est  nécessaire;  il  en  supplie  le  Seigneur. 
0  glorieux  prélat!  il  posait  déjà  le  pied  dans  le  paradis  et  il  le  re- 
tire pour  rentrer  au  service  de  ses  frères.  Il  était  déjà  dans  la 
tranquille  possession  du  rivage  désiré,  et,  par  amour  pour  ses  en- 
fants, il  revient  sur  les  flots  de  cette  mer  si  orageuse  ;  bon  pas- 
teur il  veut  encore  s'exposer  au  naufrase  pour  ses  chères  brebis. 
Ne  donnerait-il  pas  pour  elles  et  ses  biens  et  sa  vie,  lui  qui  pour 
elles  exposait  son  âme  elle-même  et  son  salut.  Mais  non,  il  n'expo- 
sait point  son  salut,  il  le  différait.  Il  savait  à  qui  il  s'était  confié, 
et  il  était  certain  que  Dieu  ne  refu-erait  pas  l'offrande  de  son  ar- 
dente charité;  c'est  ce  qui  arriva. 

Le  Dieu  qui  est  la  charité  même  vit  le  dévouement  de  la  charité 
de  notre  saint  ;  mais  il  ne  voulut  point  différer  de  lui  donner  la 
récompense  éternelle.  Le  saint  rendit  son  âme  à  Dieu,  et  aussitôt, 
pour  que  sa  mort  ne  restât  pas  sans  gloire,  plus  de  deux  mille  re- 
ligieux, par  une  disposition  divine,  se  trouvèrent  près  de  ses  dé- 
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pouilles  mortelles  ;  saiût  Arabroise  lui-même  fut  ravi  en  extase 
pendant  la  célébration  des  divins  sacrifices  et  se  trouva  en  esprit 
près  du  tombeau  de  saint  xMartin.  Toutes  ces  foules  réunies  por- 
taient à  rÉglise  le  saint  corps  au  milieu  des  chants  les  plus  solen- 
nels, honneurs  dont  il  était  bien  digne,  lorsque  tout-à-coup  les 
milliers  d'anges  qui  portaient  son  âme,  firent  entendre  leurs  chants 
dans  les  airs.  L'étoonemenl  s'empare  de  la  foule  et  le  chœur  humain 
se  tait  pour  laisser  chanter  le  chœur  angélique. 

Quel  honneur  !  quel  triomphe!  quelle  gloire!  C'est  ainsi,  ô  Dieu, 
que  vous  honorez  les  pauvres  qui  vous  servent;  c'est  ainsi  que 
vous  exaltez  les  huujbles  qui  vous  aiment.  Vous  habitez  dans  des 
lieux  élevés  et  vous  regardez  les  choses  les  plus  humbles  au  ciel  et 
sur  la  terre.  Vous  avez  vaincu  saint  Martin,  ô  Seigneur  Jésus,  vous 
avez  été  plus  fort  que  cet  illustre  athlète  et  vous  en  avez  triomphé. 
Voyez-vous  cet  homme  autrefois  si  humble  et  si  pauvre?  le  voyez- 
vous  riche  aujourd'hui  et  entrant  dans  les  palais  célestes  au  milieu 
delà  plus  grande  pompe.  Lui  qui,  pendant  tout  le  temps  de  sa  vie, 
s'était  attaché  à  être  si  petit  parmi  les  hommes,  nous  apparaît  désor- 
mais tout  rayonnant  de  gloire,  au  miheu  des  anges,  dans  les  siècles 
éternels.  Et  c'est  vous  qui  l'élevez,  c'est  vous  qui  l'exaltez,  ô  bon 
Jésus,  à  qui  appartiennent  i'honneur  et  l'empire  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi-soit-il. 
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L'AUMONB 


Beatuê  qui  intelligit  super  egenumetpauperem,; 

in  die  malâ  liherahit  eum  Dominu^. 
Heureux  celui  qui  a  compris  rindifent  et  le  pau- 
\rej  au  jour  mauvais  Dieu  le  délivrera. 

(Ps.xL,  t). 


Saint  Jérôme  expliquant  ces  paroles  de  l'apôtre  (1)  :  «  Dieu  sera 
«  tout  en  tous,  »  nous  dit:  Aujourd'hui  notre  Sauveur  et  notre 
Dieu  n'est  pas  encore  tout  en  tous;  il  n'est  qu'en  partie  dans  chacun 
de  nous.  Par  exemple  il  est  en  Salomon  par  la  sagesse,  en  David 
par  la  bonté,  en  Job  par  la  patience,  en  Daniel  par  la  connaissance 
de  l'avenir,  en  Pierre  par  la  toi.  en  Paul  par  le  zèle,  en  Jean  par  la 
virginité,  en  d'autres  par  d'autres  vertus.  Mais  quand  la  fin  des  cho- 
ses arrivera,  alors  il  sera  tout  en  tous,  afin  que  chaque  saint  possède 
toutes  les  vertus  et  que  le  Christ  tout  entier  soit  en  chacun  df^s  élus. 
Ainsi  dit  saint  Jérôme.  C'est  pourquoi  toutes  ces  grâces,  toutes  ces 
vertus  qu'il  divise  maintenant  sur  chaque  -aint,  il  les  rassemblera 
toutes  en  chacun  d'eux,  lorsque  nous  parviendrons  tous  à  l'état  de 
l'homme  parfait,  à  la  mesure  de  l'âge  de  la  plénitude  du  Christ, 
afin  que  J.-C.  apparaisse  tout  entier  dans  sa  perfection,  non-seu- 

(l)  St  Jér.  sur  l'Epit.  aux  Ephés.,  chap   l". 
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lemeat  dans  la  totalité  de  ses  membres  réunis  en  un  même  corps, 
mais  encore  dans  chacun  de  ses  membres  pris  à  part. 

En  attendant,  comme  l'abeille  cueille  dans  un  parterre  les  sucs 
divers  de  chaque  fleur,  pour  composer  son  miel;  ainsi  dans  ce  par- 
terre de  la  sainteté,  recueillons  en  chaque  saint  les  fleurs  variées  de 
diverses  vertus  pour  en  former  dans  notre  cœur  de  douces  médita- 
tions, des  affections  suaves,  et  pour  nous  porter  à  accomplir  de 
bonnes  œuvres  qui  seront  pour  le  prochamdes  exemples  lumineux. 
C'est  pour  cela,  j'en  suis  convaincu,  que  notre  mère  la  sainte 
Église  nous  fait  célébrer  si  souvent  les  fêtes  des  saints  ;  elle  veut 
nous  provoquer  à  l'imitation  des  exemples  qu'elle  met  sous  nos 
yeux. 

Nous  trouvons  dans  la  vie  de  saint  Martin  bien  des  faits  dignes  de 
toute  notre  attention,  qui  pourraient  éclairer  et  fortifier  notre  fai- 
blesse dans  le  chemin  de  la  perfection.  Il  fut  un  prodige  de  piété 
et  de  sainteté,  un  immense  océan  de  vertus.  La  perfection  seule  de 
sa  vie,  pour  ne  pas  parler  de  la  science  et  de  la  sagesse  qui  sont 
l'ornement  ordinaire  des  saints,  lui  a  mérité  de  l'Église  une  telle 
admiration  qu'elle  ne  craint  pas  de  chanter  hautement  ces  éton- 
nantes paroles  :  Martin  est  l'égal  des  apôtres. 

Cependant  deux  vertus  ont  particulièrement  brillé  dans  ce  grand 
saint,  l'humilité  et  la  charité  pour  le  prochain.  Nous  vous  avons 
parlé  naguère  de  Thumilité,  nous  parlerons  aujourd'hui  de  la  cha- 
rité envers  les  pauvres. 

Pour  vous  montrer  combien  saint  Martin  a  excellé  dans 
cette  vertu,  je  ne  vous  rappellerai  pas  les  revenus  de 
son  évêché  entièrement  appliqués  au  soulagement  des  pauvres;  je 
vous  dirai  seulement  qu'étant  encore  catéchumène,  il  donna  à  un 
pauvre  la  moitié  de  son  manteau,  et  qu'il  en  donna  un  tout  entier 
quand  il  était  évéque.  De  si  gén^^reux  bienfaits  furent  telle- 
ment agréables  à  Dieu  que  la  première  fois  Jésus  Christ  lui  ap- 
parut tout  radieux  et  environné  de  ses  anges  auxquels  il  disait  : 
C'est  Martin  qui,  catéchumène  encore,  m'a  revêtu  de  cet  habit  ;  et 
la  seconde  fois,  les  anges  couvrirent  les  bras  nus  de  notre  saint 
d'or,  de  diamants,  des  bracelets  les  plus  précieux. 

D'autres  saints  pourront  nous  enseigner  d'autres  vertus  ;  dans 
saint  Martin  étudions  l'humilité  et  la  charité,  les  premières,  les 
plus  hautes  de  toutes  les  vertus.  Mais  avant  de  parler  de  l'aumône, 
reconnaissons-nous  pauvres  nous-mêmes,  pauvres  de  la  grâce  qui 
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fait  toute  la  richesse  des  saints.  Car  de  nous-mêmes  nous  ne  pou- 
vons ni  la  posséder  ni  la  mériter;  si  elle  était  donnée  à  nos  œuvres, 
cène  serait  plus  une  grâce,  mais  une  récompense.  Que  faire  donc? 
Allons  comme  des  mendiants  à  Marie  pleine  de  richesses,  saluons- 
la  pleine  de  grâces,  demandons-lui  une  seule  goutte  de  sa  pléni- 
tude et  offrons-lui  cette  salutation  angéiique  qu'elle  a  toujours 
pour  agréable  :  Ave  Maria. 

rsuus  nous  bornerons  à  ce  que  nous  venons  de  dire  de  saint  Mar- 
tin ;  nous  ne  parlerons  dans  ce  discunrs  que  de  l'aumône  et 
nous  ferons  trois  considérations.  Nous  examinerons  l'excellence  de 
cette  vertu,  la  manière  de  la  pratiquer,  ses  avantages  et  ses  fruits. 

Le  prophète  Michée  (1;,  cherchait  les  moyens  de  satisfaire  digne- 
ment à  Dieu  pour  ses  iniquités.  «  Qu'offrirai-je  à  mon  Dieu,  dit-il, 
«  qui  soit  digne  d^^  lui  ?  Flérhirai-je  le  genou  devant  le  Dieu  Très- 
a  Haut?  »  Mais  qu'y  a-t-il  d'extraordmaire  à  ce  qu'une  créature 
courbe  le  genou  devant  son  Créateur?  Est-ce  là  uue  expiation  suffît 
santé  du  péché  ?  En  rendant  à  son  roi  l'honneur  qui  lui  est  dû,  le 
coupable  expie-t-il  son  crime?  «  Lui  offrirai-je  des  holocaustes  et 
«  des  génisses  d'un  an?  Mais  le  Seigneur  s'apaisera-t-il  par  l'of- 
«  frandede  mille  boucs,  de  mille  béliers  les  plus  gras  de  mes  trou- 
«  peaux  ?  »  Il  est  impossible  que  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux, 
qu'un  bain  si  impur  puisse  »  ffacer  nos  fautes.  Que  fait  à  Dieu  le 
sang  des  animaux  et  qu'y  a-t-il  entre  ce  sang  et  le  péché?  «  Pour 
"  expier  mon  crime,  donnerai-je  mon  premier- né,  et  pour  le  péché 
«  de  mon  âme  le  fruit  de  mes  entrailles  ?  n  Ah  !  si  telle  était  sa 
volonté,  s'il  me  l'avait  demandé,  je  n'aurais  pas  dû  hésiter  à  faire 
pour  mon  péché  tous  ces  sacrifices,  malgré  tous  les  obstacles  et 
toutes  mes  répugnances. 

Mais  tel  n'est  point  notre  Dieu  ;  de  telles  cruautés  ne  pourraient 
lui  plaire.  Il  est  infiniment  bon,  infiniment  miséricordieux  et  ces 
sacrifices,  loin  de  l'apaiser,  ne  feraient  que  l'offenser  encore.  C'est 
aux  démons,  c'est  à  ces  implacables  ennemis  du  genre  humain,  tou- 
jours altérés  de  son  sang,  c'est  à  eux  que  leurs  adorateurs  offraient 
de  pareils  sacrifices,  et  les  démons  eux-mêmes  leur  demandaient 
ces  abominations.  0  cruauté  humble  !  dans  une  idole  d'airain,  dans 
les  flancs  caverneux  de  Moloch,  on  enfermait  des  charbons  allumés 
dont  on  redoublait  encore  le  violent  embrasement;  puis(ô  sacrifice 

(Ij  Mich.,  VI,  6. 
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à  jamais  horrible  !)  des  prêtres  déposaient  ^ur  les  bras  incandescents 
de  l'idole,  de  petits  enfants  nus  qui  bientôt  étaient  consumés  jus- 
qu'aux entrailles.  Et,  pour  que  les  hurlements  de  ces  tendres  victi- 
mes, pour  que  ce  cruel  spectacle  ne  put  déchirer  le  cœur  de  leurs 
parents,  d'autres  prêtres,  d'autres  ministres  de  Satan  se  mettaient 
entre  les  parents  et  Tidole,  faisaient  retentir  le  bruit  étourdissant 
de  leurs  trompettes  et  de  leurs  cymbales  et  empêchaient  les  cris  des 
enfants  de  parvenir  à  Toreille  de  leurs  pères.  C'est  ainsi  que,  pen- 
dant de  longs  siècles,  le  genre  humain  fut  le  misérable  jouet  des 
démons  impitoyables. 

Qu'offfirai-je  donc  à  mon  Dieu  pour  mon  péché,  qui  soit  digne 
de  lui  ?  Le  Prophète  répond  lui-même  à  cette  question,  a  0  homme, 
«  je  te  montrerai  ce  qui  est  bon,  ce  que  le  Seigneur  demande  de 
«  toi.  Prononce  ton  propre  jugement,  aime  la  miséricorde,  marche 
«  avec  crainte  en  la  présence  du  Seigneur  (1).  »  Trois  choses, 
certes,  légères  et  faciles  à  faire.  La  première,  c'est  de  vous  juger 
vous-mêmes  et  de  prévenir  ainsi  le  jugement  de  Dieu,  en  reconnais- 
sant votre  faute,  en  l'avouant,  en  là  punissant.  Pardonue-t-on  sa 
faute  à  celui  qui  ose  la  nier  ?  La  seconde,  p'est  d'éviter  avec  soin 
la  rechute.  Loin  de  se  repentir,  ne  se  moque-t-il  pas  de  Dieu, 
celui  qui  commet  de  nouveau  la  faute  qu'il  semble  déplorer?  Non, 
il  n'est  pas  un  pénitent  humilié  qui  demande  pardon,  c'est  un  en- 
nemi superbe  qui  brave  Dieu  avec  ironie. 

La  troisième,  c'est  que,  vous  qui  demandez  à  Dieu  miséricorde, 
vous  fassiez  de  votre  côté  miséricorde  au  prochain,  afin  que  votre 
miséricorde  vous  rende  digne  de  la  miséricorde  divine.  Rien  n'at- 
tirera sur  vous  la  bonté  de  votre  Dieu  comme  cette  bonté  que  vous 
témoignerez  à  votre  frère,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Heureuxlesmiséri- 
'.:  cordieux,  car  ils  recevront  miséricorde  (2)!  »  Tel  vous  voue  mon- 
trerez pour  le  prochain,  tel  Dieu  se  montrera  à  voire  égard  ;  comme 
vous  aurez  jugé  les  autres,  aiLsi  vous  serez  jugé  vous-mêmes  ;  la 
mesure  dont  vous  vous  serez  servi  pour  les  autres,  servira  pour 
vous-mêmes. 

Hé  quoi  !  votre  prochain  est  là  devant  vous  gémissant  dans  l'in- 
digence et  dans  la  misère  ,  il  verse  d'amères  larmes,  et  vous,  à 
cette  vue,  vous  demeureriez  froid  comme  un  rocher,  insensible 
comme  un  tronc  d'arbre  !  Le  moindre  sentiment  de  compassion  ne 
toucherait  pas  votre  cœur?  Eh  bien  !  une  misère  toute  serablablo 
II)  Mich.,  v«,8.  --  (V  St  Matth.,  v,  7. 
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VOUS  fera  verser  des  larmes,  à  vous  qui,  le  pouvant,  n'avez  pas 
voulu  secourir  votre  prochain  dans  ses  besoins  corporels,  les  moin- 
dres de  tous.  Dieu  verra  vos  larmes;  mais  vos  gémissements  et  vos 
sanglots  auraient  beau  briser  votre  poitrine.  Dieu  ne  viendra  pas  à 
votre  secours,  vous  en  êtes  indignes;  non,  il  ne  vous  prêtera  point 
son  aide  dans  vos  besoins  spirituels,  les  plus  grands  de  tous. 

Parcon-éqiient.  si  nous  voulons  suivre  le  conseil  du  Prophète  ou 
piiitôt  le  conseil  que  Dien  nous  donno  par  son  prophète,  nous  pré- 
senterons à  Dieu  trois  offrandes  différentes. savoir:  la  pénitence,  la 
continence  et  la  miséricorde  ;  ces  sacrifieras  et  non  pas  notre  -^ang 
ou  celui  des  béliers  pourront  seuls  apaiser  la  colère  de  Dieu  irrité 
par  nos  péchés, 

Ah  !  que  la  charité  envers  le  prochain,  que  l'aumône  est  un  re- 
mède puissant,  efficace,  salutaire  contre  le  péché  !  Nous  avons  pour 
le  prouver  non  pas  un  seul  témoignage  mais  une  multitude  de 
témoignages  de  TÉcriture.  Et  je  vous  l'avoue  en  toute  sincérité 
iamais  je  n'aurais  cru  que  nos  faibles  aumônes  eussent  un  tel  mé- 
rite devant  Dieu,  si  je  n'en  avais  été  convaincu  par  une  lecture 
attentive  de  l'Écriture.  Nous  lisons  dans  l'Ecclésiastique  :  «  L'eau: 
«  éteint  l'ardeur  du  feu  et  l'aumône  résiste  au  péché  (1).  »  Nous 
lisons  encore  dans  le  prince  des  Apôtres  :  •<  La  charité  couvre  la 
«  multitude  des  péchés  (2|.  «  Voici  de  plus  ce  que  dit  l'Évangile  : 
«  Employez  à  vous  faire  des  amis  un  argent  d'iniquité,  afin  qu'au 
«  jour  de  votre  mort  Us  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éter- 
«  nels  (3).  »>  Que  de  fois  le  Seigneur  répète  dans  l'Évangile  cette 
parole  du  Prophète  :  «  Je  veux  la  miséricorde  et  non  le  sacri- 
u  fire  (4)  !  »  et  l'apôtre  f^aint  Paul  ne  disait-il  pas  aux  Hébreux  : 
*  N'oubiiezpas  d'exercer  la  charité  ^t  de  faire  part  de  vos  biens  aux 
«  autres,  car  ce  sont  là  les  victimes  qui  apaisent  Dieu  (5)  n? 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est  la  circonstance  où  le  Sei- 
gneur s'élève  avec  force  contre  les  Pharisiens  et  les  Scribes,  race 
perverse  et  trompeuse  :  «  Malheur  à  vous.  Pharisiens,  dit-il,  à  vous 
«  qui  aimez  à  avoir  les  premières  places  dans  les  synagogues  et  à 
a  être  salués  dans  les  places  publiques  ^6)!  »  «  Malheur  à  vous, 
«  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  qui  fermez  aux  hommes  le 
«  royaume  des  cieux!  Malheur  à  vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypo- 
«  crites,  qui  dévorez  les  maisons  des  veuves  à  l'aide  de  vos  longues 

(Il  Eccli.,  m,  33.  -  (2)  l  St  Pierre,  iv,  8.  -  (3)  St  Luc,  xvi,  9.  - 
(4)  Osée,  VI,  6.  -  (5)  Héb.,  xiii,  16.  —  (6)  St  Luc,  \i,  43. 
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«  prières  !  Malheur  à  vous  qui  payez  la  dlriie  de  la  menthe,  de 
«  l'anet  et  du  cumin,  et  qui  omettez  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
«  tant  dans  la  loi,  la  justice,  la  miséricorde  et  la  foi  !  Malheur  à 
«  vous.  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  parce  que  vous  êtes  sem- 
«  blables  à  dessépulcies  blanchis  dont  le  dehors  paraît  beau,  mais 
«  dont  le  dedans  est  plein  d'oss  ■ments  de  morts  et  de  toute  sorte 
«  de  corruption  '.Ainsi  vous  paraissez ju>tes  aux  hommes,  mais  au- 
«  dedans  vous  êtes  pleins  d'hypomsie  et  d'iniquité  (1).  »  Après  des 
reproches  si  vifs,  après  une  invective  si  terrible,  pourrait-on  croire 
qu'il  reste  à  ces  hommes  analhématisés  quelque  espoir  de  salut? 
Et  pourtant,  écoutez  le  conseil  que  le  doux  Sauveur  veut  bien 
donner  encore  à  ces  pervers  qu'on  croirait  perdus  pour  toujours. 
Cependant,  ajoule-t-il,  voici  un  remède  salutaire,  l'unique  qui  vous 
reste  :  «  Donnez  l'aumône,  et  tout  sera  purifié  en  vous  (2).  »  A  de 
telles  paroles  que  peut-on  ajouter  pour  faire  l'éloge  de  l'aumône  ? 
Si  cette  vertu  peut  purifier  de  tels  hommes,  qui  ne  pourra-t-elle 
pas  purifier?  Si  ce  remède  peut  guérir  de  tels  malades,  quels  ma- 
lades ne  pourra-t-il  guérir. 

Cependant  Dieu  ne  voulait  pas  faire  entendre  que  la  charité  était 
tellement  l'unique  remède  laissé  à  leurs  crimes  qu'il  n'y  en  eut 
point  d'autre.  II  parlait  ainsi,  parce  que,  mous,  efféminés  et  pleins 
d'amour  pour  eux-mêmes,  ces  hommes  n'auraient  jamais  accepté 
des  remèdes  plus  pénibles.  Evidemment  la  pénitence;  la  restitu- 
tion, la  satisfaction  complète  des  torts  faits  au  prochain  sont  de 
toute  nécessité,  et  sans  elles  l'aumône  nepeutconlérer  la  justice  à 
Thonime  coupable;  mai?  pour  acquérir  ces  moyens  plus  immé- 
diats de  la  justification,  pour  les  obtenir  de  la  miséiicorde  et  de  la 
largesse  de  Dieu,  rien  ne  sera  plus  utile  au  pécheur  que  sa  propre 
miséricorde  etqueses  propres  largesses  aux  pauvres.  Par  sacha- 
nte l'homme  commence  à  attirer  sur  lui  la  chanté  et  la  miséri- 
cord(^  divines;  il  se  dispose  en  quelque  sorte  aux  vertus  qui  lui 
donneront  la  pleine  justification. 

Voilà  pourquoi  il  no  me  semble  pas  hors  de  propos  de  répéter  ces 
mêmes  paroles  aux  riches  de  nos  jours.  Incapables  d'accomplir 
aucune  œuvre  de  mortification  et  de  pénitence,  de  se  livrer  à  l'o- 
raison, à  la  componction,  aux  veilles  et  aux  jeûnes,  plongés  dans 
la  jouissance  des  biens  de  ce  siècle,  s'ils  ne  prennent  le  sage  parti 
de  chercher  un  refuge  dans  les  secours  que  donne  l'aumône,  je 

(1)  St  Matlh.,  XXIII,  13.  -  (2  :  St  Luc,  xi,  41, 
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ne  sais  si  toute  autre  voie  de  ?alut  n'est  pas  fermée  pour 
eux. 

Les  péchés  de  Xabuchodonosor,  de  ce  roi  superbe  et  idolâtre, 
étaient  grands  et  nombreux  ;  le  Seigneur  irrité  le  menaça  de  ses 
plus  terribles  vengeances;  il  lui  fit  voir  en  songe  sous  la  figure 
d'un  arbre  immense  qu'on  allait  arracher,  Ifs  nalheuis  pIè^  de 
fondre  sur  lui.  Un  saint  prophète  consulté  répondit  :  a  0  roi, 
«  agréez  mon  conseil:  rachetez  vos  péchés  par  vos  aumônes  et  vos 
«  iniquités  par  vos  miséricordes  envers  les  pauvres;  peut-être  que 
a  Dieu  vous  pardonnera  vo>  péchés  (1).  «  Si  Taumône  n'était  d'au- 
•cune  efficacité  contre  les  péchés,  Daniil,  en  conseillant  l'aumône  à 
Nabuchodonosor,  n'eut  donné  à  ce  roi  qu'un  conseil  inutile,  puis- 
que l'aumône  ne  lui  eut  été  d'aucun  secours  dans  une  nécessité  si 
pressante. 

«  Rachetez  vos  péché-  par  vos  aumônes.  »  Le  Prophète  fait  des 
péchés  comme  une  marchandise  à  vendre  ;  les  pauvres  en  sont  les 
vendeurs;  Dieu  accorde  aux  pauvres  le  droit  de  prélever  sur  les 
pécheurs  les  amendes  dues  au  trésor  divin;  il  leur  permet  de 
vendre  aux  coupables  les  péchés  qu'ils  ont  commis,  afin  que  les 
pauvres  se  nourrissent  du  fruit  de  cet  achat.  C'est  encore  là  ce  qui 
est  écrit  des  prêtre:^  de  l'ancienne  loi.  «  Ils  mangeront,  dit  unPro- 
«  phète,  les  péchés  de  mon  peuple  (2).  »  Dis-moi  donc,  ô  pécheur, 
est-il  un  domaine  plus  utile  à  acheter?  Quelle  maison  achetée  au 
prix  de  toutes  tes  richesses,  te  procurerait  plus  d'avantages  que 
l'achat  de  tes  péchés  ?  Car  si  tu  ne  les  rachètes  pas  dans  cette  vie, 
bientôt,  tu  n'en  saurais  douter,  tu  seras  livré  aux  flammes  éter- 
nelles. Rachète  donc  tes  péchés  au  prix  de  ton  or  et  de  ton  argent, 
ou  plutôt  rachète-toi  toi  même  de  cette  servitude  cruelle  et  sans 
fin  ;  car  tu  ne  peux  l'ignorer,  l'Apôtre  te  l'a  dit  :  «  Tu  as  été  vendu 
«  pour  l'esclavage  du  péché  (3).  » 

L'impie  Achab  avait  dit  a  Élie  :  «  M'as-tu  jamais  trouvé  ton  en- 
«  nemi  (4;  ?  »  U'  Prophète  lui  réponilit  avec  une  admirable  auto- 
rité, non  pas  comme  a  son  roi,  mais  comme  à  l'esciave  du  péché  : 
•  Oui  sans  doute,  parce  que  tu  t'es  vendu  pour  faire  le  mal  aux 
«  yeux  du  Seigneur.  »  Tout  pécheur  est  esclave  du  péché,  nous 
ditle  Seigneur  dans  son  Évangile;  à  ce  titre  d'esclave  il  peut  donc 
être  vendu  et  lui-même  peut  se  racheter  de  son  argent,  suivant 

(I)  Dan.,  IV,  24.  -  (2)  Osée,  iv,  8.  -  (3j  Rom.,  vu,  14.-  (4)  3  Rois 
XXI.  10. 
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cette  parole  de  Salomon  :  «  Les  richesses  servent  à  l'homme  pour 
1  payer  la  rançon  de  son  âme  (1).  » 

Supposez  donc  un  puissant,  un  riche  de  ce  siècle,  esclave  des 
infidèles  ;  ceux-ci  le  mettent  en  vente  sur  la  place  publique  de  la 
cité  et  n'en  demandent  qu'un  prix  médiocre.  Or  cet  esclave  a  une 
épouse  et  des  enfants  auxquels  il  laissa  une  grande  fortune  et  qui 
aujourd'hui  par  amour  pour  l'arojent  refusent  de  l'acheter.  Quelle 
juste  indignation,  quelle  juste  colère  s'élèveraient  dans  le  cœur  de 
ce  malheureux  contre  ces  ingrats  qui  refusent  de  dépenser  une 
faible  somme  d'argent  pour  l'arracher  à  une  si  misérable  servi- 
tude ! 

Mais,  ô  homme,  en  vérité  tu  es  plus  cruel  encore  contre  toi-mérae; 
tu  es  Tesclave  non  pas  des  infidèles,  mais  de  Satan  ;  tu  es  con- 
damné non  pas  à  la  prison,  mais  à  l'enfer  ;  te  voilà  près  de  tomber 
non  pas  dans  le  supplice  d'un  instant,  mais  dans  les  feux  éternels, 
et  tu  ne  veux  pas  te  racheter  !  Et  pourtant  il  ne  faudrait  pas  pour 
cela  tout  ton  or  et  tout  ton  argent;  il  ne  faudrait  que  les  balayures 
de  ta  maison.  Oh!  comme  tu  regretteras  plus  tard  une  si  funeste 
négligence,  lorsqu'au  fond  des  enfers  tu  le  rappelleras  ces  x^hoses! 
Comme  tu  frémiras  con  tre  toi-même  !  comme  tu  voudrais  te  dé- 
chirer de  tes  propres  dents,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Là  il  y  aura  des 
«  pleurs  et  des  grincements  de  dents  (2)  !  » 

En  vérité  «  bienheureux  ceiui  qui  a  compris  l'indigent  et  lepau- 
«  vre  (3),  »  qui,  s'il  ne  comprend  pas  les  autres  indigents,  du  moins 
se  comprend  lui-même  pour  subvenir  à  sa  pauvreté  et  à  son  indi- 
gence au  temps  de  la  nécessité,  et  pour  qu'au  jour  mauvais  Dieu 
veuille  le  délivrer  !  Endoiinint  Taumôna,  ta  la  donnes  moins  au 
pauvre  qu'à  ton  âme.  C'est  toi  même  que  lu  couvresd'un  vêtement, 
«  c'est  toi-même  que  tu  nourris.  Aies  donc  pitié  du  pauvre,  aies  du 
«  moins  pitié  de  ton  âne.  en  te  rendant  agréable  à  Dieu  (4).  » 

Mais  il  faut  bienremarquer  que  l'E-prit-Sdiiit  u'a  pas  dit;  H'ureux 
celui  qui  plaint  le  pauvre  ou  qui  en  a  pitié  !  non,  il  a  dit  :  «  Heu- 
«  reux  celui  qui  comprend  l'indigent  et  le  pauvre!  »  Et  cette  ex- 
pression ne  se  trouve  pas  seulement  dans  la  version  des  Septante, 
mais  encore  dans  le  véritable  texte  hébreu.  Saint  Augustin  (5 
explique  ce  passage  dans  un  sens  allégorique,  en  l'appliquant  à 
Jésus-Christ,  qui,  d.^ riche  qu'il  était,  s'est  faitinJigeut  pour  nous, 

(l)Prov,  XIII,  8.  -  (2)  StMatth,  vrii,  12.-(3)  Ps.  xl.  I.-  (4)  Eccli., 
XXX,  U.  -  (5)  StAug.  Enar.  sur  le  psaume  40-e,  n^  l. 
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ainsi  qu'il  nous  le  dit  lui  même  :  «  Je  suis  indigent  et  pauvre  (1);  » 
et  encore  :  «*  Je  suis  pauvre  et  je  travaille  dès  naa  jeunesse  (2).  » 
Sachez  donc  voir  la  divine  Majesté,  la  Divinité  elle-même  qui  se 
cache  sous  cet  indigent ,  et  que  son  indigence  ne  soit  pas  un  sujet 
de  trouble  pour  votre  âme.  Sur  la  terre  il  n'a  ni  demeure,  ni 
foyer.  «  pas  même  une  pierre  pour  y  reposer  sa  tête  (3).  »  mais 
dans  le  ciel  il  dispose  de  toutes  chosfs  au  gré  de  sa  volonté.  Les 
saintes  femmes,  à  l'aide  des  dons  qu'elles  recueillent,  lui  donnent 
sa  nourriture  dechaqu-  jour.  Ses  di>ciples  broient  dans  leurs  mains 
quelques  épis  pour  apaiser  leur  ffiim;  mais  au  ciel  il  est  la  nourri- 
ture de.s  anges  et  ?a  vertu  soutient  tous  les  êtres.  Il  est  enseveli 
dans  le  tombeau  d'autruiet  pourtant  il  est  le  Maître  du  ciel  et  d€ 
la  terr-;  il  a  apparu  parmi  les  hom-iies  le  plus  pauvre,  le  plus 
indigeut  de  tous  ;  mais  en  lui  sont  caclié.s  tous  les  trésors  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  de  Dieu.  Je  vous  rappelle  ces  choses  pour 
vous  faire  comprendre  l'indigence  et  la  pauvreté  de  Jésus-Christ, 
afin  que,  riche  et  puissant,  il  vous  délivre  au  jour  mauvais. 

En  Jésus-Christ  pauvre,  comprenez  encore  avec  quelle  tendresse 
vous  devez  secourir  votre  frère  pauvre.  Ecoutez  cette  parole  de 
l'Apôtre.  «  Ayez  en  vous  les  mêmes  sentiments  qui  étaient 
«  en  Jésus-Christ.  Il  avait  la  nature  de  Dieu  et  il  n'a  cm  rien  usur- 
«  per  en  s'égalant  à  Dieu,  et  pourtant  il  s'est  anéanti  lui-même, 
(.  prenant  une  forme  d'esclave  et  se  rendant  obéissant  jusqu'à  la 
«  mortel  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  |4).  •>  Et  pourquoi  ?  Pour  dé- 
livrer» le  pauvre  qui  n'avait  point  d'appui  (5)  ».  Soyez  les  imitateurs 
de  Dieu,  M.  F.,  et  que  la  vue  du  Fiis  de  D.eu  vous  fasse  comprendre 
la  manière  dont  vous  devez  avoir  pitié  du  pauvre. 

Je  ne  veux  plus  vous  proposer  les  exemples  des  saints;  tout 
ce  qu'ils  ont  pu  faire  n'est  rien  auprès  de  la  sublimité  de  la  clé- 
mence infi'iie.  Je  ne  veux  pas  chercher  ailleurs  d'autres  preuves, 
pour  vous  montrer  combien  la  miséricorde  plait  a  Dieu.  Voilà  com- 
ment saint  Augustin  applique  ce  passage  a  Jésus-Christ. 

Saint  Jérôme  (6;  en  donne  une  autre  expbcation  qui  va  parfaite- 
ment à  notre  but.  Les  secours  donnés  au  pauvre  doivent  se  faire 
avec  intelligence,  pour  que  l'aumôDe  plaise  à  Dieu.  Rien  n'est 
plus  importantque  la  volonté,  l'iateution,  l'esprit,  les  procédés  avec 
lesquels  nous   faisons  l'aumône.  Examinez  donc  en  la  faisant,  ce 

(1)  Ps.,  cviii,  22.  —  (2)  Id-,  Lxxxvii,  16.  -  (3)  St  Luc,  ix,  58.  - 
(4)  Phil.,  II,  5.  -  (5)  Ps.  71—12  -  (6)  St  Ger.  contre  Vigilance. 
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que  vous  donnez,  à  qui  vous  donnez,  combien  vous  donnez,  pour- 
quoi vous  donnez,et  comment  vous  donnez.  Cinq  choses  principales 
qu'il  faut  bien  remarquer  dans  vos  aumônes;  permettez -moi  de  les 
parcourir  en  peu  de  mots. 

Je  veux  d'abord  que  vous  compreniez  ce  que  vous  donnez.  Est-ce 
votre  vie,  est  ce  votre  âme  comme  les  martyrs?  sont-ce  tous  vos 
biens  et  vous-mêmes,  comme  les  Anachorètes.  Mais  non  ;  c'est  avec 
le  reste  de  vos  maisons  que  vous  nourrissez  les  pauvres  de  Jésus- 
Christ;  croyez-vous  faire  beaucoup  pour  Dieu,  en  ne  lui  donnant 
que  ces  restes,  à  lui  qui  vous  a  tout  donné?  Éroulez  les  paroles 
du  Seigneur  dans  son  Évangile.  «  Si  vous  n'avez  pas  été  fidèles 
«  dans  les  richesses  injustes,  qui  vous  confiera  les  véritables ''Et  si 
«  vous  n'avez  pas  été  fidèles  dans  ce  qui  ne  vous  appartient  pas, 
a  qui  vous  donnera  ce  qui  vous  appartient  (1)  ?  »  Si  vous  n'êtes 
que  le  prodigue  dispensateur  du  bien  d'autrui,  est-ce  là  faire  beau- 
coup? 

Je  ne  veux  pas  pourtant  vous  laisser  croire  que  l'aumône  con- 
siste seulement  dans  le  don  d'un  peu  d'argent  ou  de  quelqu'autre 
légère  offrande  matérielle.  Qu'est-ce  que  l'aumône?  n'est-ce  pas 
le  soulagement  du  pauvre  en  vue  de  Dieu?  Or  «  l'âme  est  plus 
«  que  le  corps  (2),  »  et  les  besoins  de  l'âme  sont  plus  grands  que 
les  besoins  du  corps;  mais  plus  une  indigence  est  grande,  plus  vous 
devez  préférer  porter  vers  elle  votre  aumône.  Vous  regardez  comme 
une  aumône  un  secours  donné  au  corps  qui  doit  périr,  à  plus 
forte  raison  un  secours  donné  à  une  âme  destinée  à  vivre  éternel- 
lement et  aujourd'hui  près  de  se  perdre.  Reprenez  donc  votre  frère, 
priez,  conjurez,  accusez,  avertissez,  aidez,  faites  votre  possible 
pour  l'éloigner  du  péché,  et  s'il  a  eu  le  malheur  d'y  tomber,  don- 
nez-lui vos  conseils,  éclairez-le,  harcelez-le  jusqu'à  ce  qu'il  se 
relève  ;  et  alors  vous  aurez  offert  à  Dieu  une  excellente  au- 
mône. 

Que  les  pauvres  n'aillent  donc  pas  se  figurer  qu'ils  sont  privés 
du  mérite  de  l'aumôue.  Ils  peuveat,  eux  au^si,  quand  ils  le  vou- 
dront, faire  de  précieuses,  d'éclatantes  aumônes  devant  Dieu,  car 
le  Seigneur  aime  beaucoup  les  œuvres  spiriiuelles  de  miséricorde. 
Vous  êtes  pauvre  ,  voire  voisin  est  riche  et  il  est  enflé  de  sa  ri- 
chesse, l'avarice  et  l'impureté  ont  corrompu  son  cœur,  son  âme  est 
aveuglée,  il  est  l'esclave  du  démon;  entrez  aussitôt  dans  le  lieu  le 
ll)St  Luc,  XVI,  11.  -  (2)  StMatlh.,  vi,25. 
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plus  retiré  de  votre  maison,  versez  pour  lui  devant  Dieu  vo^^  larmes 
et  vos  prières,  et  soyez  sûrs  d'avoir  fait  à  ce  riche  une  excellente 
aumône.  Il  en  est  ainsi  du  reste. 

Mais  hélas  !  qui  s'occupe  des  âmes  ?  en  a-t-on  même  le  souvenir? 
Si  vous  voyiez  un  aveugle  tomher  dans  une  fosse,  vous  lui  prê- 
teriez votre  aide,  et,  malgré  ses  efforts  et  ses  résistances,  vous  l'éloi- 
gneriez  du  précipice.  Et  chaque  jour  vous  voyez  tomber  des  âmes 
dans  d'affreux  précipices  et  personne  n'ose  leur  donner  un  conseil, 
personne  ne  les  retient;  dans  la  crainte  de  troubler  nos  frères,  nous 
les  laissons  périr . 

Il  faut  voir  en  second  lieu  à  qui  l'on  fait  l'aumône,  non  pas  pré- 
cisément qu'il  faille  peser  les  mérites  de  chaque  pauvre;  non,  pour 
bien  faire  l'aumône  n'allez  pas  longtemps  examiner  quel  est  celui 
à  qui  vous  la  faites.  Le  pauvre  peut  être  ingrat  et  méchant,  mais 
Dieu,  pour  l'amour  duquel  vous  faites  l'aumône,  est  infiniment 
bon  et  infiniment  aimable.  Faire  du  bien  à  un  méchant,  c'est  tou- 
jours une  bonne  action;    mais  triompher  de  la  méchanceté  du 
pauvre  par  le  bien  qu'on  lui  fait,  c'est  un  acte  éclatant  de  vertu. 
Il  y  a  là  un  double  bien,  une  double  vertu  ;  vous  avez  secouru  le 
pauvre  et  vous  avez  triomphé  de  sa  malice.  Dieu  fait   lever  son 
soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants.  Faites  de  même;  le  pauvre, 
s'il  est  méchant,  ne  priera  pas  pour  vous  ;  que  vous  importe?  votre 
aumône  priera  pour  vous,  ainsi  qu'il  est  écrit:    «  Renferme  ton 
«  aumône  dans  le  sein  du  pauvre  et  elle  priera  pour  loi  (1).   »  Ce 
n'est  pas  vous  que  trompe  le  pauvre,  s'il  simule  l'indigence;  vous 
qui  donnez  dans  la  simplicité  de  votre   âme,  vous  donnez  non 
au  riche  mais  à  l'indigent.  C'est  lui-même  qu'il  trompe  en  vo- 
lant votre  aumône  ;  pour  vous,  vous  ne  perdez  pas  votre  récom- 
pense. 

Quoiqu'il  en  soit  ainsi,  je  veux  pourtant  que  vous  examiniez 
quels  sont  les  pauvres  à  qui  vous  donnez.  Il  y  a  parmi  eux  des 
chrétiens  et  des  infidèles;  donnez  de  préférence  au  chrétien,  sui- 
vant cette  parole  de  l'Âpôtre:  «  Donnez  surtout  aux  serviteurs  de 
«  la  foi  (2).  »  Il  peut  y  en  avoir  qui  soient  vos  proches,  d'autres 
vous  sont  étrangers  ;  secourez  d'abord  vos  proches.  Les  uns  sont 
bons,  les  autres  mauvais  ;  donnez  plutôt  aux  bons.  Les  uns  sont 
des  pauvres  volontaires,  les  autres  le  sont  par  nécessité;  donnez 
plutôt  au  pauvre  volontaire,  il  est  le  plus  digne.  Il  y  en  a  qui  sont 
(1)  Ecdi.,  XXIX,  15,  -  lî)  Gai ,  vi,  10. 
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simplement  pauvres,  d'autres  sont  nécessiteux,  donnez  d'abord 
au  nécessiteux;  il  vaut  mieux  sauver  la  vie  de  l'homme  que  son 
honneur  ou  sa  réputation. 

Il  y  en  a  qui  tofnbent  ici  dans  une  grande  erreur  On  refuse  le 
nécessaire  aux  faméliques  et  aux  nécessiteux,  et  pourquoi  ?  pour 
donner  du  superflu  aux  orgueilleux.  Vous  sauvez  l'honneur  de 
votre  frère,  en  l'eiupèchaiit  de  mendier,  c'est  bien;  mais  vous  se- 
courez un  mendiant  qui  va  périr,  c'est  beaucoup  mieux.  N'exa- 
minez pas  la  quahté  des  personnes,  ne  considérez  pas  trop  leur 
honneur,  suivant  le  monde.  Vous  ferez  beaucoup  mieux  de  porter 
votre  argent  là  où  la  nécessité  est  plus  grande.  Si  pourtant  vous 
avez  trouvé  dans  l'indigence  un  chrétien  fervent  et  saint  à  qui 
vous  puissiez  donner  de  votre  abondance  des  choses  qui  lui  sont 
nécessaires,  estimez  cette  rencontre  une  grande  grâce  que  Dieu 
vous  fait.  Choisissez-le  avec  joie,  pour  lui  faire  part  de  vos 
richesses ,  afin  qu'il  vous  fasse  lui  -  même  participer  aux 
siennes. 

0  échange  admirable  !  vous  lui  donnez  des  biens  temporels  et 
en  retour  il  vous  donne  des  biens  spirituels.  Écoutez  l'Apôtre  i 
«  Que  votre  abondance  supplée  à  leur  pauvreté,  afin  que  votre 
«  pauvreté  soit  soula^Te  par  leur  abondance,  et  qu'ainsi  tout  soit 
«  selon  l'égaHlé  (1).  »  Car  dès  l'instant  qu'il  partage  vos  biens 
temporels,  vous  partagez  vous  iiiêmes  ses  biens  spirituels  et  l'au- 
mône que  vous  fait  le  pauvre  est  bien  plus  grande  que  l'aumône 
qu'il  reçoit  de  vous. 

Le  Seigneur  qui  pendant  si  longtemps  nourrit  Élie  dans  le  désert 
par  le  ministère  d'un  corbeau,  a  mille  moyens  de  nourrir  se=? 
amis;  s'il  permet  leur  indig'uce,  c'est  pour  l'utilité  des  autres; 
il  veut,  par  cet  échange  de  dons  et  de  bienfaits,  pourvoir  au  salut 
d'un  plus  s:rand  nombre.  Autre  chose  est  de  nourrir  le  domestique 
du  roi  et  autre  chose  de  nourrir  son  ami.  Je  ne  veux  pas  rappeler 
ce  que  dans  l'Évangile  le  Seigneur  disait  en  particulier  de  ses 
frères.  «  En  vérité  je  vous  !e  dis,  toutes  les  fois  que  vous  ferez 
«  ces  choses  à  l'un  de  mes  frères  les  plus  petits,  c'est  à  moi  que 
<i  vous  les  ferez  (2),  »  Il  ne  parle  point  des  autres.  Cette 
remarque  n'est  pas  de  moi  ;  elle  est  de  saint  Jérôuie.  Je  nourris 
volontiers  le  jjauvre  et  le  Roi  du  ciel,  mais  dans  cet  échange  je  re- 
tire mon  bien  avec  usure.  Je  reçois  un  instant  le  pauvre  dans  ma 

(l)  Cor.,  VIII,  14.  -  l'i]  St  Matth.,  xxv,  40. 
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maison,  de  son  côté  il  ne  dédaigne  pas  de  me  recevoir  auprès  de 
lui  pour  toujours  dans  les  tabernacles  éternels. 

Troisièmement,  il  faut  considérer  combien  vous  donnez.  L'au- 
mône est  pour  les  riches  un  précepte  et  non  un  conseil.  Le  mauvais 
riche  de  l'Évangile  fut  condamné,  non  parce  qu'il  avait  pris  le  bien 
d'autrui,  mais  parce  qu'il  n'avait  pas  donné  de  son  propre  bien. 
Et  au  jour  du  jugement  il  sera  dit  à  ceux  qui  n'auront  pas  donné  : 
«  J'ai  eu  faim  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif 
«  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  boire;  allez,  maudits,  dans  le  feu 
"  éternel  (1),  »  Cette  dureté  et  celte  avarice  méritent  seules  le  sup- 
plice de  l'enfer. 

Vous  direz  peut-être  :  Cette  parole  est  dure.  Ne  puis-je  faire  de 
mon  bien  ce  que  je  veux  ?  Si  je  ne  le  donne  pas,  •  quel  est  mon 
crime?  Je  ne  vole  rien,  je  ne  détourne  rien,  je  n'enlève  rien.  Pour- 
quoi donc  me  condamner?  Mais  pourquoi,  je  vous  prie,  dites-vous 
que  ce?  biens  sont  à  vous?  Est-ce  vous  qui  les  avez  faits?  Ces  biens 
sont  à  vous,  pourquoi  ?  Parce  que  vous  les  avez  usurpés.  Le  Créa- 
teur u'a-t-il  pas  fait  les  biens  communs  à  tous?  Est-ce  pour  vous 
seul  que  la  terre  produit  les  piaules  ?  que  les  arbres  portent  leurs 
fruits?  que  les  animaux  produisent  leurs  petits?  La  loi  divine  pour 
le  bien  de  la  paix  permet  le  mien  et  le  tien ,  mais  à  la  condition 
que  le  riche  suppléera  aux  besoins  de  l'indigent,  et,  s'il  refuse  d'y 
suppléer,  le  riche  est  un  voleur   et  un  meurtrier  ;   vous  avez 
tué   celui    que    vous     n'avez     point  nourri  ;    vous   avez    volé 
ce  que  vous  n'avez  pas  donué.  D'après  quelle  loi,  je  vous  prie, 
de  quel   droit  uq   seul    homme    posséderait  tout   et   les  autres 
mourraient    de  faim?  La    raison  peut-elle  souffrir  qu'uu  hom- 
me s'empare    de  tout   et  que  tous  les   autres    vivent   dans   le 
manque  de  tout.  Écoutez  plutôt  le  prophète  :  «  Malheur  à  vous  qui 
«  joignez  des  maisons  à  vos  maisons,  des  champs  à  vos  champs, 
«  jusqu'à  absorber  la  terre  entière!  serez  seuls  à  habiter  au  milieu 
«  de  la  terre  (Ij  ?  »   Et  voici  ce  que  saint  Bernard  (3)  ajoute  dans 
une  de  ses  épîtres  :  Entendez  les  cris  de  ceuK  qui  sont  nus  et  qui  ont 
faim;  ils  se  plaignent  et  disent:  Dites-nous,  ô  pontifes  de  Dieu, 
que  fait  cet  or  au  frein  de  vos  chevaux  ?  Pendant  que  nous  trem- 
blons de  froid  et  de  faim,  que  font  ces  habits  si  nombreux,  sus- 
pendus dans  vos  maisons  ou  plies  dans  vos  armoires?  Ce  bien  que 
vous  dissipez  est  à  nous,  et  ce  que  vous  consumez  dans  des  dé- 
(l)  St  Matth.,  XXV,  42.  -  (2)  Isaïe,  v,  8.  -  (3)  St  Bern.  Epit.  42™«. 
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penses  inutiles,  vous  nous  le  dérobez  avec  cruuuté.  Et  nous  aussi 
nous  sommes  l'ouvrage  des  mains  de  Dieu  ;  et  nous  aussi  nous 
sommes  rachetés  du  sang  de  Jésus-Christ.  Ainsi  dit  saiot  Bernard. 

Vous  direz  peut  être  :  Mais  combien  dois-je  donner  aux 
pauvres  pour  échapper  à  ce  reproche  de  cruauté?  Écoulez  saint 
Jean-Baplisle  :  «  Que  celui  qui  a  deux  tuniques  en  donne  une  à 
«  celui  qui  n'en  a  point,  et  que  celui  qui  a  de  la  nourriture  fasse 
«  de  même  (1).  »  Mais  vous  dites  :  Donner  la  moitié,  c'est  beaucoup; 
j'ai  une  femme  et  des  enfants  à  nourrir  ;  ia  moitié  qui  res- 
terait ne  leur  suffirait  point.  Je  réponds  :  Zachée  avait  tout  cela 
et  ce  fut  pourtant  avec  l'approbation  du  Seigneur  qu'il  donna  aux 
pauvres  la  moitié  de  ses  biens.  —  Oh!  répliquez- vous,  Zachée  était 
un  publicain;  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  donnédes  biens  qu'il  avait 
volés.  Donnez  donc  tout  votre  supeiflu.  —  Sans  doute,  direz -vous 
encore,  si  le  nombre  de  mes  enfants  n'augmentait  pas,  je  ne  cher- 
cherais pas  à  agrandir  mes  biens  et  mes  richesses;  mais  il  est  né- 
cessaire qu'avec  le  nombre  de  mes  enfants,  j'augmente  mon  patri- 
moine. —  Bien  encore,  comptez  tout  cd-à  et  donn  z  ce  qui  reste.  — 
Je  le  veux  bien,  répondez  vous,  mais  si  je  veux  tout  examiner,  il 
me  manquera  bien  des  choses.  —  Oui,  c'est  vrai,  bien  des  choses 
manqueront  à  votre  cupidité,  et  il  vous  en  manquerait  toujours, 
lors  même  que  vous  seriez  seul  maître  de  l'univers  entier.  Je  ne 
veux  donc  pas  calculer  avec  vous;  accomplissez  seulement  le  con- 
seil de  Tobie  à  son  fils  :  «  Sois  charitable  autant  que  tu  pourras» 
«  Si  tu  as  beaucoup,  donne  abondamment;  si  tu  as  peu,  aies  soin 
«  de  donner  peu,  mais  de  bon  cœur  (2).  —  »  Faites  cela  et  vous 
vivrez.  Je  ne  désapprouve  pas  que,  d'après  le  conseil  d'un  homme 
prudent  et  instruit,  vous  fixiez  suivant  vos  revenus  une  certaine 
somme  à  donner  tous  les  ans  aux  pauvres  ;  je  ne  veux  pas  être 
indulgent  pour  les  autres  et  sévère  pour  vous  seul  ;  mais  il  faut 
tout  régler,  d'après  une  juste  mesure,  d'après  la  règle  d'une  saine 
raison  et   suivant  le  conseil  de  l'Apôtre... 

Secourir  le  pauvre  dans  une  nécessité  extrême,  n'est  pas  sim- 
plement un  conseil;  c'est  un  précepte  rigoureux.  C'est  encore  un 
précepte  rigoureux,  a  mon  avis,  de  donner  de  son  supeiflu,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  nécessaire  de  donner  tout  son  superflu.  Voilà 
commentje  parlerais  à  des  laïques,  mais  à  des  ecclésiastiques,  mon 
langage  serait  bien  différent... 

(1)  St  Luc,  III,  11.  -  (2)  Tobie,  iv,  8. 
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Néanmoins  il  ne  faut  pas  tant  examiner  la  quantité  de  Taumônc 
que  le  motif  pour  lequel  vous  la  faites  et  la  manière  dont  vous  la 
faites.  Dieu,  dit  saint  Grégoire  (1),  ne  regarde  pas  la  grandeur,  mais 
le  principe  de  l'œuvre.  Voilà  ce  qui  faisait  dire  à  l'Apôtre:  «J'aurais 
«  beau  distribuer  tous  mes  biens  pour  nourrir  les  pauvres,  si  je  n'ai 
«  pas  la  charité,  cela  ne  me  sert  de  rien  (2).  »  Dieu  n'accepte  pasles 
œuvres  qui  ne  sont  pas  faites  pour  lui;  il  connaît  l'intention  prin- 
cipe de  ces  œuvres  et  la  fin  qui  en  est  le  but.  Aussi  il  nous  dit  dans 
son  Évangile  :  «  Celui  qui  reçoit  le  prophète  au  nom  du  prophète 
«  recevra  la  récompense  du  prophète,  et  celui  qui  reçoit  le  juste 
«  au  nom  de  juste,  recevra  la  récompense  du  juste,  et  quiconque 
«  donnera  à  boire  à  l'un  de  c  s  plus  petits  seulement  un  verre 
«  d'eau  froide  en  qna.ité  de  mon  disciple,  en  vérité,  je  vous  le 
«  dis,  il  ne  perdra  point  sa  récompense  (3).  » 

Que  de  fois  il  répète  ces  mots  :  au  nom  du  prophète,  au  nom  du 
juste,  au  nom  du  disciple,  pour  nous  montrer  que  Taumône  doit 
être  faite  pour  l'amour  de  Dieu,  si  nous  voulons  qu'elle  nous  mérite 
la  vie  éternelle!  Car  tout  ce  qu'on  donne  aux  amis  par  amitié,  à  des 
domestiques  pour  récompense  de  leurs  services,  à  des  parents  à 
cause  de  l'alliance  ou  de  la  parenté  qui  vous  unit,  tout  ce  que 
vous  leur  donnez,  dis-je,  soit  pendant  la  vie,  soit  à  la  mort  par  tes- 
tament, ne  doit  pas  être  regardé  comme  une  œuvre  de  miséri- 
corde et  de  charité  ;  au  jour  du  jugement,  ces  œuvres  seront  inu- 
tiles et  vides,  si  elles  n'ont  pas  été  faites  pour  l'amour  de  Dieu.  Mais 
si  vous  les  faite?  par  charité,  vous  recevrez  la  récompense  de  votre 
justice  et  de  votre  miséricorde,  car  donner  à  ses  amis,  à  ses  domes- 
tiques, à  ses  parents,  parce  que  ce  sont  des  parents,  des  amis,  des 
serviteurs,  c'est  faire  évidemment  une  œuvre  de  justice,  d'attache- 
ment et  d'amitié. 

Gependaot  co-mie  les  païens  agissentde  la  sorte,  il  peut  n'y  avoir 
là  qu'un  devoir  naturel;  mais  ce  qui  est  absurde  et  ridicule,  c'est  de 
donner  à  Dieu  pour  s'attirer  la  gloire  des  hommes.  Pourquoi  dans 
le  saint  temple  ces  portraits  et  ces  armoiries?  Écoutez  le  Seigneur  : 
«  Lorsque  vous  faites  raumôQe,ne  sonnez  pas  la  trompette  devant 
«  vous,comm3  font  les  hypocri  tesdans  les  synagogues  et  dans  lesplaces 
«  publiques,  po  ir  être  honorésdes  hommes.  Eu  vérité  je  vous  le  dis 
M  ils  ont  reçu  leur  récompense.  Pour  vous,  quand  vous  faites  l'au- 

(P  St  Grég.  Hom.  v,  sur  l'Év.,  n°  2.  -  (2)  I  Cor.,  xm,  3.  -  (3)  St 
Matth.,x,  41.  /' 
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«  mône,  que  voire  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  votre 
«  droite,  afin  que  votre  aumône  soit  dans  le  secret  et  que  votre 
«  Père  qui  voit  dans  le  secret,  vous  le  ronde  (1).  «  Et  vous,  quand 
vous  faites  un  don  pieux,  vous  faites  aussitôt  placer  vos  armoiries, 
vos  portraits  ou  votre  statue.  Quelle  démence!  N'est-ce  pas  là  sonner 
de  la  trompett.-  ?  -  En  vérité  je  vous  le  dis,  vous  avez  reçu  votre 
a  récompense  »  Ne  craignez-vous  pas  que  ce.  marbre  ne  détruise 
le  mérite  de  votre  charité  qui  élevait  ces  bâtiments  ?  Ne  craignez 
vous  pas  que  ces  portraits  mis  au  milieu  de  ces  peintures,  ne  vous 
ravissent  les  grâces  et  les  récompenses  qu'elles  vous  auraient 
attirées.  Vous  avez  voulu  faire  connaître  à  tous,  aux  générations 
présentes  et  futures,  que  c'est  là  une  œuvre,  un  don  de  votre  piété; 
mais  n'est  ce  pas  là  sonner  de  la  trompette?  Hé  bien!  que  votre 
désir  s'accomplisse!  que  voire  bonne  œuvre  soit  connue  des 
hommes  !  mais  elle  ne  sera  pas  connue  de  Dieu,  et  alors,  croyez- 
moi,  vous  aurez  perdu  votre  argent  et  votre  peine. 

Ayez  donc  soin  de  faire  toutes  vos  actions  pour  Dieu,  avec 
une'  intention  pure  et  droite;  faites-les  dans  le  SLcret,  «  afin 
a  que  Dieu  qui  voit  dans  le  secret,  vous  en  donne  la  récompense.  « 

Ne  confiez  pas  vos  aumônes  à  votre  serviteur,  de  peur  de  les 
lui  faire  coonaUre  ;  faites  vos  aumônes  vous  seul,  de  votre  propre 
main.  Que  la  malpropreté  du  pauvre  ne  vous  rebute  pas;  n'ayez 
point  en  horreur  sa  nudité;  il  est  homme  comine  vous;  donnez- 
lui  vous-mêmes  de  votre  propre  main,  et  peut-être  devant  Dieu 
la  compassion  de  votre  cœur  augmentera  votre  mérite  et  votre  ré- 
compense plus  que  tout  l'arg^^nt  de  votre  bourse.  Il  y  en  a  qui 
donnent  volontiers  au  pauvre,  mais  à  la  condition  de  ne  pas  le 
voir  ,  et  leur  aumône  compense  à  peine  un  tel  mépris. 

Il  reste  .à  examiner  en  dernier  lieu  comment  il  faut  donner. 
«  Non  avec  tristesse  et  comme  par  force,  dit  l'Apôtre,  car  Dieu 
u  aime  celui  qui  donne  avec  joie  (2).  «  Dieu  regarde  le  cœur 
plutôt  que  le  don  Saint  Martin  avait  donné  aux  pauvres  la  moitié 
de  sou  manteau  et  Jésus-Christ,  en  lui  apparaissant  au  miheu  de 
ses  anges,  glorifia  merveilleusement  cette  modeste  offrande.  Mais 
quoi!  Seigneur,  combien  d'autres  vous  ont  donné  non  pas  un  seul 
manteau  mais  un  grand  nombre  de  vêtements,  et  vous  ne  leur  avez 

(l)  StMatth.,  VI,  2.  -  (2)  II  Cor.,  ix,  7. 
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point  apparu;  vous  n'avez  pas  glorifié  leurs  aumônes  comme  cellede 
saint  Martin,  Ah  !  ce  qu'il  fant  surtout  considérer  ici,  c'est  l'esprit 
de  charité  ;  les  autres  peut-être  n'avaient  pas  donné  avec  la  même 
charité  que  saint  Martin  ;  ils  n'avaient  donné  que  de  leur  superflu, 
et  saint  Martin  donnait  pour  Jésus-Christ  la  moitié  d'un  manteau 
qui  lui  était  nécessaire.  Ce  soldat  de  Jésus-Ghrit  ne  rougissait  pas 
de  se  dépouiller  pour  couvrir  dans  le  pauvre  les  membres  nus 
de  son  Seigneur,  et  Dieu  re^^arda  sou  cœur  et  non  sou  manteau. 

0  homme  misérable  et  vil,  toi  que  la  murt  attend,  pourquoi 
t'afQiger,  pourquoi  te  chagriner,  pourquoi  l'attrister  d'avoir  donné 
aux  pauvres  quelques  pièces  de  monnaie?  Non,  tu  ne  les  as  pas 
données,  c'est  une  semence  que  lu  as  jetée  pour  recueillir  au 
temps  opportun  une  abondante  récolte.  Tu  t'es  amassé  des  tré- 
sors éternels  dans  le  ciel,  «  là  où  les  vers  et  la  rouille  ne  peuvent 
«  dévorer,  là  où  les  voleurs  ne  peuvent  fouiller  et  dérober  (1).  » 
Pourquoi,  je  le  répète,  t'affliger  d'avoir  donné  ces  pièces  de  mon- 
naie? De  tout  ce  que  tu  possèdes,  il  n'y  a  qu'une  chose  que  tu 
possèdes  en  toute  sûreté,  c'est  le  peu  que  tu  as  donné  aux  pauvres, 
car  tu  l'as  placé  au  des-us  de  tous  les  revers  de  la  fortune.  0 
malheureux  homme'  tu  prépares  des  vêtements  précieux  pour 
un  corps  qui  doit  mourir  demain  et  n'être  bientôt  que  poussière 
et  que  cendre  ;  et  ton  âme  immortelle,  tu  dédaignes  de  la  couvrir 
des  vieux  lambeaux  qui  pourrissent  dans  ta  maison  !  Ah  !  si  tu 
ne  donnes  pas  volontiers  au  pauvre,  donne  du  moins  à  toi-même; 
ton  argent  ne  donnera  au  pauvre  qu'un  soulagement  léger  et  pas- 
sager, mais  il  te  donnera  à  loi  le  rafraîchissement  éternel .  Et  si 
tu  en  doutes,  où  est  ta  (oi  '  N'as  tu  pas  entendu  cette  parole  de 
l'Évangile  :  «  Toutes  les  fois  que  vous  avez  fait  cela  à  l'un  de  mes 
a  frères  les  plus  petits,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait (2)?  »  Ne 
conuais-tu  pas  cette  autre  parole:  «  Tout  homme  qui,  à  cause  de 
«  moi,  aura  abandonné  sa  maison  ou  ses  champs,  recevra  le  cen- 
«  tuple  et  possédera  la  vie  éternelle  (3)?  ») 

Si  l'un  des  officiers  de  la  cour  nous  montrait  un  écrit  de  l'em- 
pereur, où  le  prince  promet  d'avoir  pour  agréable  tout  ce  qu'on 
donnera  à  son  officier,  de  rendre  mémo  ces  dons  au  centuple, 
nous  irions  aussitôt  à  sa  rencontre  à  tous  les  coins  des  rues,  pour 
le  presser  d'entrer  dans  nos  maisons,  de  recevoir  nos  présents, 
d'emporter  nos  plus  précieuses  richesses,  dans  l'espérance  ducen- 

(l)  StMat.,  VI,  20  -  (2)  StMatth.,  xxv,  40.  -  (.3)  Id.,  xix,  27. 
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tuple  promis  par  l'empereur.  Et  personne  ne  désire  le  centuple 
que  Dieu  a  promis  !  Dieu  peut-il  donc  nous  tromper?  Où  est  votre 
foi?  où  est  votre  piété?  ouest  votre  religioû?  Si  vous  avez  la  foi, 
pourquoi  ne  rien  donner  ?  si  vous  ne  l'avez  pas,  pourquoi  mentir 
en  vous  disant  chrétien  ?  Croyez  vous  que  1  Évangile  ne  soit  qu'une 
fable  inventée  à  plaisir?  Notre  avarice,  M.  F.,  met  à  découvert 
notre  irréflexion  ou  notre  incrédulité. 

Mais  soit;  vos  aumônes  vous  seront  inutiles.  Néanmoins  Jésus-Christ 
n'est-il  pas  votre  Sauveur,  votre  Rédempteur,  votre  Dieu  ?  n'est-ce 
pas  lui  qui  vous  a  tout  donné  par  une  faveur  que  vous  ne  méritiez 
pas  ?  et  vous  ne  lui  donneriez  que  de  mauvaise  grâce  quelaues 
restes  de  ses  dons  !  0  ingratitude  inouïe!  vous  refusez  de  calmer  la 
faimde  votre  bienfaiteur  avec  les  dons  qu'il  vous  a  faits!  Voilà  ce  qui 
faisait  dire  à  saint  Jérôme  (1):  Quel  est  ce  christianisme  ?  quelle  est 
cette  religion  ?  Vous  regorgez  de  richesses,  vous  vous  enivrez  de 
plaisir,  et  sous  vos  yeux  Jésns-Christ  a  faim  dans  le  pauvre  et 
vous  lui  refusez  un  peu  de  nourriture  !  Ecoutez  la  plainte  du  Sei- 
gneur par  son  prophète  (2)  :  «  Puis- je  devenir  pour  Israël  un  dé- 
«  sert  ou  une  terre  tardive  ?  «  C'est-à-dire  une  terre  qui  ne  rende  pas 
les  fruits  de  la  semence  ou  qui  tarde  à  les  rendre.  Je  ne  diSère  pas 
même  jusqu'à  votre  mort  ;  je  rends  le  centuple  dès  cette  vie,  et  je 
promets  la  vie  éternelle  après  la  mort. 

D'après  les  paroles  du  texte,  il  est  facile  de  voir  les  grands  fruits 
de  l'aumône,  l'immensité  des  récompenses  promises  à  la  charité. 
«  Heureux  celui  qui  comprend  l'indigent  et  le  pauvre  !  au  jour 
«  mauvais  le  Seigneur  le  délivrera  (3)  »  Ce  n'est  pas  assez  :  «  le 
1  Seigneur  le  conservera,  il  le  vivifiera,  il  le  rendra  heureux  sur  la 
«  terre  et  ne  le  livrera  pas  à  la  fureur  de  ses  ennemis.  Le  Seigneur 
«  l'assistera  lui-même  sur  le  lit  de  douleur  (4).  »  C'est  ainsi  que 
nous  lisons  dans  le  texte  hébreu. 

Que  de  biens  !  que  de  fruits  !  Au  jour  mauvais  il  le  délivrera  de 
la  damnation  et  dans  la  vie  présente  il  le  délivera  du  péché;  main- 
tenant il  le  vivifiera  par  sa  grâce  et  plus  tard  il  le  béatifiera  dans 
la  gloire;  il  ue  rabandoniiera  pas  entre  les  mains  de  ses  ennemis 
visibles  ou  invisibles;  il  viendra  le  secourir  dans  ses  besoins  et 
dans  ses  douleurs,  et,  comme  il  aura  ou  pitié  de  sou  frère,  ainsi  Dieu 
aura  pitié  de  lui.  Voyez-vous  comme  la  charité  possède  tout  en- 

(l)  St  Jérôme.  Epît.  49.  -  (2)  Jérém.,  ii,  31.  -  (3)  Ps.,  xl,  t.  -  (4) 
Id.,  id.,  2. 


308  DEUXIÈME    SERMON 

semble  les  promesses  de  la  vie  présente  et  les  promesses  de  la  vie 
future?  Mais  ne  parlons  pas  des  autres  biens.  Ne  devrait-il  pas 
suffire,  pour  nous  faire   donner  d'abondantes   aumônes,  que  Dieu 

ous  eut  promis  de  nous  délivrer  des  immenses  dangers  du  jour 
mauvais  ? 

Le  jour  du  jugement  est  appelé  jour  mauvais;  mais  il  ne  sera 
mauvais  que  pour  les  méchants  ;  comment  serait-il  mauvais  pour 
les  bons,  ce  jour  où  on  leur  rendra  justice  et  où  ils  recevront  la 
récompense  de  leurs  mérites  ?  Si  «  le  bois  par  lequel  se  fait  la  justice 
«  est  béni  fl),  ^  d'après  la  loi,  pourquoi  ne  serait-il  pas  béni  ce  jour 
où  la  justice  recevra  son  entier  complément  ?  On  peut  encore  pren- 
dre ce   mot  :    •  jour  mauvais,   »  dans  le  sens  de  jour   pénible, 
comme  il  est  dit  dans  un  autre  endroit.  «  A  chaque  jour  suffit  son 
a  mal  (2)  »  c'est-a-dire  sa  douleur,  suivant  saint  Jérôme  (3)  :  Par 
coQséquent  dans  ce  jour   de  grande  affliction.   Dieu   fera   misé- 
ricorde à  celui  qui  maintenant  vient  au  secours  du  pauvre  daas  son 
affliction.  0  jour  de  désolation  et  de  besoius  immenses  !  Sur  votre 
tête,  le  Juge  avec  son    glaive  à    deux    trauchants  ;  à  vos  pieds, 
l'enfert  ouvert  montrant  ses    flammes;  à  vos    côtés,   les    dé- 
mons qui  accusent  et  déplus  toutes  vos  iniquités,  tous  vos  crimes 
révélés  au  public.  Alors  point  de  recours  ni  aux  anges,  ni  aux  saints 
pas  même  à  la  Vierge  Marie.  C'est  le  jour  de  la  justice  et  de  la  ven- 
geance; vos  œuvres  bonnes,  voilà  votre  seul  espoir  de  délivrance. 
Point  de  secours  ni  de  vos  amis,  ni  de  vos  enfants,  ni  de  vos  ri- 
chesses, ni  de  vos  serviteurs;  vos  œuvres  bonnes,  voilà  votre  seule 
défense.  Seules  vos  bonnes  œ.uvres  ne  vous  abandonneront  pas; 
seules  en  ce  grand  jour  du  jugement  elles  répondront  pour  l'af- 
fligé, suivant  ces  paroles  de  sauit  Augustin  (4;  :  nous  sommes  tes 
œuvres,  nous  ne  t'abandonnerons  pas. 

Oh!  comme  l'homme  se  réjouira  des  aumônes  qu'il  aura  faite 
dans  sa  vie  !  Quels  transports  d'allégresse,  lorsqu'il  entendra  ces 
paroles  du  Juge:  «  J'ai  eu  faim  et  vous  m'avez  donné  à  manger. 
«  J'ai  eu  soif  et  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'étais  étranger  et  vous 
u  m'avez  recueilli;  j'étais  nu  et  vous  m'avez  cou  vert;  j'étais  malade 
«  et  vous  m'avez  visité;  j'étais  en  prison  et  vous  êtes  venus  à 
«  moi  (5)!  »  Et  ils  répondront  :    «  0  Seigneur,  quand  vous  avons- 

(1)  Sages.,  XIV,  7.-(2)St  Matth.,  vi,  34.-  (3)  St  Jérôme  sur  StMat'ii., 
chap.  6.  -  14)  St  Aug.  De  la  Recî.  catholique,  n^  26.  -  (5)  St  Mat.,  xxv 
3o. 
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«  nous  VU  avoir  faim  et  vous  avuiis-uous  donné  à  manger,  ou 
«  avoir  soif  et  vous  avons-nous  donné  à  boire  ?  Quand  voue 
«  avoDs-nous  vu  étranger  et  vous  avons-nous  recueilli,  ou  sans 
«  vêtements  et  vous  avons-nous  revêtu  ?  Quand  vous  avons-nou5 
«  vu  infirme  ou  prisonnier  et  sommes-nous  venus  vers  vous  ?  » 
Ce  que  nous  avons  fait  pour  vous  n'est  rien.  Ab  !  plût  au  ciel ,  plût 
au  ciel  que  nous  eussions  connu  alors  ce  que  nous  savons  mainte- 
nant !  nous  vous  aurions  donné  nos  personnes  et  tous  nos  biens; 
et  il  leur  dira  :  «  Eu  vérité  je  voas  le  dis,  toutes  les  fois  que  vous 
«  avez  fait  ces  choses  à  l'un  de  mes  frères  les  plus  petits,  c'est 
"  à  moi  que  vous  les  avez  faites.  (1)  » 

Mais  pourquoi,  je  vous  prie,  Seigneur,  ne  rappelez-vous  pas  les 
oraisons,  les  jeûnes,  les  larmes,  les  disciplines,  les  autres  œuvres 
de  miséricorde  spirituelle  ?  Beaucoup  diront  :  «  Seigneur  n'avons- 
«  nous  pas  prophétisé  en  votre  nom?  n'avons  nous  pas  chassé  les  dé- 
"  mons  en  votre  nom?  n'avons-nous  pas  fait  en  votre  nom  un 
«  grand  nombre  de  prodiges  |2)?  »  Et  ils  entendront  cette  réponse- 
«  Je  ne  vous  ai  jamais  connus;  retirez-vous  de  moi.  »  Cependant 
pourquoi  ne  rappeler  que  les  œuvres  de  piété?  toutes  les  autres 
^eront-elies  comptées  pour  rien?  Non  sans  doute,  car  «(  tout  ce 
«  qui  se  fait  soit  bon  Foit  mauvais, Dieu  l'appellera  en  son  jugement 
.(3).  »  Par  conséquent  ces  œuvres  de  miséricorde  sont  ^pécialement 
rappelées  dans  lEvaugile  non  parce  qu'elles  sont  >eules  bonnes  ou 
plus  parfaites  que  les  autres;  elles  sont  rappelées  pour  deux  raisons 

Premièrement,  Dieu  voulait  recommander  la  charité  d'une  ma- 
nière particulière  et  montrer  aux  esprits  du  siècle  et  aux  enfants 
de  Dieu  que  l'aumône  est  le  principal  moyen  de  salut  offert  aux 
hommes  trop  faibles  pour  vaquer  aux  exercices  spirituels.  Secon- 
dement il  voulait  par  là  nous  faire  comprendre  quelle  récompense 
était  réservée  aux  œuvres  plus  parfaites.  Si  un  morceau  de  pain, 
un  verre  d'eau,  un  vêtement  donné  à  un  pauvre,  Thospilalité  d'une 
seule  nuit  ne  demeurent  point  dans  l'oubli  en  présence  du  plus 
juste  des  juges,  mais  obtiennent  au  contraire  une  si  belle  récom- 
pense ;  que  sera-ce,  réfléchisspz-y  bien,  du  martyre  ,  de  la 
vie  religieuse,  du  mépris  du  monde  et  des  autre?  œuvres  spiri- 
tuelles? D'un  autre  côté,  si  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  se  priver 
d'un  peu  de  bien,  encourent  de  si  vifs  reproches,  quelle  sera  la 
condamnation  des  malheureux  qui  auront  volé  le  bien  d'autrui  ou 

fl)  St  Mat.,  XXV,  40.  -  (2)  St  Mat.,  vu,  22.  -  (3)  Eccl6.,xii,  14. 
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qui  auront  dépouillé  les  pauvres  !  Alors  les  philosophes  de  la  gen- 
tililé  s'élèveroQt  contre  cette  génération  perverse  et  avare;  sous  le 
sentiment  d'une  compassion  purement  naturelle  et  par  l'inspira- 
tion de  la  seule  raison,  ils  avaient  fait  aux  pauvres  d'abondantes 
aumônes;  quant  à  ceux-là,  chrétiens,  il  e?t  vrai,  mais  n'ayant  de 
chrétien  que  le  nom,  rien,  ni  les  plus  brillantes  promesses,  ni 
les  menac^'S  les  plus  terribles,  rien  n'a  pu  les  porter  à  la  charité  et 
à  la  misériporde  «divers  le^  pauvres  d»^  Jésus-Christ. 

CouraËT'  donc,  M.  F.,  prenez  la  voie  du  >alut  qui  vous  est  pro- 
posée, entrez  dans  cette  voie  royale  et  sûre.  Portez  vos  pensées  sur 
l'indigent  et  le  pauvre,  atin  qu'au  jour  de  votre  indigence,  Dieu 
porte  ses  pensées  sur  vous.  N'attendez  pas  que  le  pauvre  vienne  en 
rougissant  vous  conter  ses  besoins,  de  peur  que  sa  honte  ne  mérite 
l'aumône  qu'il  ri^cevra.  Comprenez  mieux  l'indigent  et  le  pauvre, 
et,  je  vous  le  répète,  allez  en  souriant  à  son  secours,  avant  qu'il 
éprouve  la  honte  de  demander.  N'attendez  pas  qu'il  vous  prie, 
qu'il  vous  presse;  n'attendez  pas  qu'il  rougisse,  non  ;  comprenez 
son  indigence  et  que  votre  secours  prévienne  sa  demande. 

Béni  soit  le  Dieu  qui  vous  a  donné  le  moyen  de  secourir  vos 
frères  et  de  racheter  vos  âmes!  11  vous  a  donné  de  grandes  richesses 
et  pour  les  dépenser  il  vous  donne  un  grand  nombre  de  pauvres 
qui  chaque  jour  descendent  des  montagnes  et  affluent  dans  la  ville;, 
c'est  peut-être  à  cause  d'eux  que  ces  richesses  vous  ont  été  don- 
nées. Efforcez-vous  d'être  les  fidèles  dispensateurs  des  biens  de 
Dieu.  «  Ce  qu'on  demande  des  dispensateurs,  c'est  qu'ils  soient 
«  trouvés  fidèles  (1).  ••  Dans  toute  autre  ville,  donner  aux  pau- 
vres pourrait  n'être  qu'un  acte  de  piété  ;  ici,  leur  refuser,  ce  serait 
une  impiété,  ce  serait  une  cruauté.  Ailleurs,  on  pourrait  recom- 
mander l'aumône  comme  un  acte  de  miséricorde;  ici,  c'est  un 
devoir  indispensable,  nécessaire.  Car,  ici,   le  froid  rigoureux,  la 
stérilité  de  la  terre  et  le  nombre  croissant  des  pauvres  enfantent 
chaqiiH  jour  drîs  besoins  extrêmes.  Chaque  jour  vous  avez  sous  les 
yeux  des  infortunés  dont  les  membres  nus  frissonnent  ou  sont 
roidis  par  le  froid.  Ah  !  si  vous  n'alitez  à  son  secours,  votre  frère 
va  mourir  de  froid  et  de  faim,  et  ce  sera  vous  qui  l'aurez  tué. 
Ouvrez  vos  yeux  et  reconnaissez  que  dans  cette  ville  souvent  l'au- 
mône n'est  pas  un  simple  conseil,  mais  un  précepte  rigoureux; 
ce  n'est  pas  seulement  un    sentiment    de    compassion  qui  doit 
(1)1  Cor.,  IV,  2. 
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TOUS  porter  à  donner ,  c'est  la  nécessité  qui  vous  y  force. 
Écoutez,  M.  F.,  le  conseil  que  je  vous  donne  ;  vous  avez  l'habi- 
tude d'assurer  à  prix  d'argent  vos  navires  chargés  de  marchan- 
dises. Ah  !  M.  F.,  vous  pouvez  les  assurer  à  moindre  prix,  en  fai- 
sant l'aumône.  Oui,  votre  aumône,  mieux  que  votre  argent,  les 
poussera  sans  danger  vers  le  port;  ou  du  moins  assurez  avec  le  peu 
d'argent  de  vos  aumônes,  la  barque  de  votre  âme;  chargée  de 
marchandises,  elle  voo[ue  sur  les  flots  périlleux  de  la  mer  de  ce 
monde,  au  milieu  des  sables  et  des  rochers,  exposée  à  mille  périls. 
Assurez-la,  afin  qu'après  la  résurrection  finale,  le  Seigopur  vous 
apparaisse  sur  le  rivage,  et  que  votre  âme  saine  et  sauve  parvienne 
au  port  où  il  fait  sa  demeure  ,  vous  déposerez  à  ses  pieds  vos  mar- 
chandises, et  vous  recevrez  un  prix  juste,  un  prix  surabondant 
des  mains  de  ce  juste  juge,  de  ce  Roi  tout-puissant,  le  prix  de  la 
béatitude  et  de  la  gloire  éternelle.  Daigne  nous  la  donner  à  tous, 
celui  qui,  pour  nous,  s'est  fait  indigent  et  pauvre,  Jésus-Christ,  le 
Roi  de  gloire  dont  les  richesses  sont  infinies  et  à  qui  appartiennent 
l'honneur  et  la  gloire  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  dans  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi-soit-il. 
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tntpice  et  fac  secundum  exemplar  quod  tibiin 

monte  monstratum  est. 
Regardez  et  faites  suivant  l'exemplaire  qui  tous 

a  été  donué  sur  la  montagne. 

(Ex.  XXV,  40  ) 


Nous  tous  qui  sommes  eogagés  dans  la  milice  chrétienne,  sous 
le  drapeau  de  Jésus-Christ,  nous  avons  ou  nous  devon.>  avoir  pour 
premier  et  principal  soin  de  bâtir  au  Seigneur  dans  notre  âme  une 
demeure  impérissable,  un  tabernacle  éternel.  Tel  était  l'objet  des 
attentions  et  des  travaux  a.^sidus  du  Prophète  qui  disait  ;  •<  Je  l'ai 
«  juré  au  Sfigneur  ;  j'en  ai  fait  Ut  vœu  au  Dieu  de  Ja^ob:  Je  n'en- 
«  trerai  pas  dans  l'intérieur  de  mon  palais,  je  ne  montc^rai  pas  sur 
«  le  lit  de  mon  repos  ;  je  n'accorderai  pas  le  sommeil  à  mes  yeux, 
«  ni  l'assoupissement  à  mes  paupières,  jusqu'à  ce  que  j'ai  trouvé 
«i  une  demeure  au  Seigneur,  uu  tab'^rnaclt;  au  Dieu  de  Jacob  (t).  » 
On  peut  sans  doute  rapporttT  te  vœu  au  temple  magnifique  que 
bâtit  Salomon  ;  mais  la  promesse  semble  plutôt  avoir  en  vue  un 
autre  temple  dont  le  fondL'ment  n'est  pas  un  solide  rocher,  mais  un 
cœur  pur,  un  temple  bâti  non  avec  des  pierres  bien  taillées,  mais 
(Ij  Ps.,  c\xxi.  2. 
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avec  des  affections  pieuses,  non  avec  du  bois  bien  poli,  mais  avec 
des  sentiments  enflammés,  temple  éternel  qui  ne  redoute  pas  l'in- 
cendie du  roi  de  Bubvlone,  et  que  ne  peut  détruire  le  feu  allumé 
par  des  barbares. 

Tel  est  le  sanctuaire  que  dans  l'Exode  le  Seigneur  demande  par 
ces  paroles  :  <•  Ils  me  feront  un  sanctuaire,  et  j'habiterai  au  milieu 
«  d'eux  (1).  »  Vous  rélèverez  au  milieu  de  votre  cœur,  dit  le  Sei- 
gneur, et  non  au  milieu  de  la  cité,  dans  votre  cooscience  et  non 
sur  la  place  publique.  «  Le  Seigneur  est  esprit  (2i  »  et  il  veut  pour 
son  habitation  une  demeure  spirituelle.  Le?  murs  où  l'or  éclate,  des 
pierres  bien  ciselées  ne  lui  p'aisent  pas  autant  que  des  mœurs  bien 
réglées  et  des  vertus  bien  pures.  Et  si  les  fidèles  mettent  partout 
tant  de  sollicitude  à  bâtir,  à  orner,  à  enrichir  des  temples  maté- 
riels, comme  cette  sollicitude  devrait  redoubler  en  chacun  d'eux 
pour  élever  dans  leur  âme  un  temple  spirituel,  pour  raffermir  sur 
la  grâce,  pour  l'orner  de  vertus,  pour  le  sanctifier  par  la  dévotion 
et  par  la  pureté!  Saint  Bernard  (3)  mettait,  nous  dit-il  lui-même, 
une  préoccupation  incessante  à  préparer  au  Christ  Jésus  dans  sa 
conscience  un  grand  cénacle  tout  prêt,  où  il  put,  non  une  fois 
seulement  mais  toujours,  être  à  table  et  prendre  son  repas  avec 
ses  disciples,  c'est-à-dire  avec  les  désirs  et  les  alTections  de  son 
cœur  ;  là  le  Seigueur  pourrait  faire  entendre  aux  oreilles  de  l'in- 
telligence les  plus  beaux  discours,  apaiser  sa  faim  avec  uneviaude 
céleste  et  laver  les  affections,  ces  pieds  de  l'âme,  dans  l'eau  vive, 
d'un  bain  pur. 

Mais  comment  bâtir  cet  édifice?  Ghacim  pourra-t-il  suivre  sa 
volonté  en  élevant  cette  demeure  à  son  Dieu?  Non,  sans  doute  ;  il 
faut  prendre  dans  le  ciel  le  plan  que  nous  avons  à  exécuter  ,  ou 
plutôt  le  Très-Haut  a  envoyé  lui-même  le  modèle  sur  lequel  doit 
s'élever  Tédifice.  0  vous  donc  qui  voulez  bâtir  ce  sanctuaire  au 
Seigneur,  regardez,  «je  vous  en  conjure,  »  et  faites  suivant  l'exem- 
plaire qui  vous  a  Hé  montré  sur  la  montagne(4),  »  sur  la  montagne 
fertile,  sur  la  montagne  sainte,  sur  la  montagne  aux  gras  pâtu- 
rages, sur  la  montagne  où  Dieu  se  plaît  à  habiter,  non-seulement 
par  son  esprit,  mais  eu  substance,  afin  de  montrer  aux  hommes 
le  modèle  à  copier  dans  tous  les  sanctuaires' qu'ils  bâtiront  au  Sei- 
gneur. Car  Dieu  ne  daigne  jamais  habiter  dans  la  demeure   spiri- 

(1)  Exod.,  XXV,  5.  -  (2)  St  Jean  ,  iv,  '24.  -  (3)  St  Beru.  Sermon  27 
sur  le  Gant.,  u»  9.  —  (  •)  Exode,  xxv,  40. 
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luelle  qu'il  ne  voit  pas  faite  sur  ce  plan  et  exécutée  sur  ce  modèle. 
Néanmoins  si  la  perfection  de  ce  modèle  vous  paraît  trop  élevée,  si 
cette  vue  vous  décourage,  regardez  un  second  exemplaire  construit 
sur  le  premier  ;  l'Église  le  présente  aujourd'hui  à  vos  regards  dans 
le  glorieux  saint  Nicolas.  Je  vais  vous  dire  sa  vie,  efforcez- vous 
ensuite  de  l'imiter.  Mais  jamais  n'essayez  d'élever  dans  votre  âme 
l'éilifice  des  vertus  sanr^  avoir  un  modèle  sous  les  yeux,  de  peur  de 
n'élever  qu'un  éiiififc  ruineux. 

Dans  toute  proftasion  d»'iix  choses  sont  nécessaires,  l'art  et  le 
modèle.  L'art  qui  dirige  l'ouvrier  dans  son  travail  et  le  modèle  sur 
lequel  l'ouvrier  dans  son  travail  doit  souvent  porter  les  yeux  ;  ce 
modèle  n'exifcte  pas  toujours  au-dthors,  mais  il  est  toujours  dans 
la  pensée  de  l'ouvrier.  Vous  trouverez  ces  deux  choses  même 
dans  la  construction  merveilleuse  de  cet  univers,  au  moment  de 
sa  création.  L'art  est  la  Sagesse  de  Dieu,  suivant  cette  parole  du 
Prophète:  «  Seigneur,  vous  avez  tout  fait  avec  sagesse  (1) ,  •  Texem 
plaire  est  le  Verbe  de  Dieu,  suivant  cette  parole  de  saint  Jean  :  «  Tout 
a  été  fait  par  lui  (2).»  Dans  le  Verbe,  en  effet,  produit  le  premier 
par  voie  de  génération,  brillent  de  toute  éternité  tous  les  possibles 
auxquels  la  Sagesse  de  Dieu  a  donné  l'existence  dans  le  temps  ;  là, 
dans  le  sein  du^'erbe,  les  esprits  bienheureux  contemplent  toutes 
choses  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  les  voient  en  elles-mêmes. 

Nous  retrouvonsencore  ces  deux  chosesdaus  l'admirable  tabernacle 
de  l'Éghse,  dans  cet  édifice  spirituel  bâti  par  l'ouvrier  intiaiment 
sage  que  la  Sag»  sse  divine  elle  niême  avait  envoyé  dans  ce  but  du 
haut  des  cieux.  Car,  dit  saint  Paul,  «  vous  êtes  la  maison,  l'édi- 
«ficequeDieua  bâti  (3|. «Ce  suprême  architecte  laissa  à  ses  ouvriers 
pour  édifier  l'Église  les  deux  choses  dont  nous  parlons,  l'art  et  le 
modèle  ;  l'art  est  dans  sa  doctrine  et  le  modèle  dans  sa  vie.  Bâtir 
sans  cela,  ce  n'est  point  «  élever  un  édifice  d'or,  d'argent  ou  de 
«  pierres  précieuses,  mais  un  édifice  de  foin,  d'herbe  ou  de  pàille(4);  •• 
c'est  bâtir  pour  l'enfer. 

Mais  parce  que  cet  exemplaire  unique  et  sublime  a  été  enlevé  à 
nos  regards  pour  être  placé  à  la  droite  du  Père,  et  que  les  yeux 
de  notre  corps  ne  peuvent  plus  le  voir  en  cette  vie,  alors  il  a  comme 
détaché  de  lui  un  grand  nombre  d'exemplaires  magnifiques  et  sûrs 
qui,  répandus  dans  l'univers,  sont  exposés  aux  yeux  de  ceux  qui 

(!)  Ps.,  cm,  25.  -  (2)  St  Jean,  i,  3.    -  (3)  1  Cor.,  m,  9.  —  (4)  Il  Cor. 
IH.  12. 
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veulent  les  copier,  eu  sorte  que  dans  ces  exemplaires  on  voit, 
crayonnées  par  i'Esprit-Saint  lui-même,  les  règles  morales  de  l'art 
vangélique.  Par  conséquent,  l'art  est  l'Évaneile  où  nous  sont  don 
aées  les  règles  infaillibles  d'une  sainte  \'ie  ;  les  exemplaires  sont  les 
saints  dont  la  vie  est  proposée  à  notre  imitation.  Le  saint  est-il 
autre  chose  que  lÉvangile en  relief, TÉvangile  vivant, l'Évangile  en 
tableau  ?  Tiuuvez- vous  dans  TÉvangile  une  seule  chose  qui  ne  soit 
pas  dans  le  saïui?  Dans  le  saint  vous  trouviz  la  simplicité,  la 
pureté,  la  sainteté,  l'humilité,  la  charité,  la  piété,  .a  ouaceur,  la 
justice,  la  bonté.  Tout  ce  que  recommande  la  duclrine  évangélique 
est  exposé  dans  un  saint, en  tableaux,  en  reliefs,  en  traits  d'une 
beauté  merveilleuse,  et  cela  rend  inexcusable  Ihomme  qui  né- 
ghgerait  de   bâtir  dans  sa  conscience  une  demeure  au  Seigneur. 

En  effet,  peut-il  alléguer  qu'il  n'a  jamais  appris  lessciences?  qu'il 
n'a  pas  compris  le  sens  de  l'Évangile?  qu'il  ne  connaît  pas  l'art 
de  bien  vivre?  Mais  pour  connaître  et  pratiquer  cet  art,  il  n'a  qu'à 
ouvrir  les  yeux,  il  en  trouvera  le  tableau  dans  chaque  saint  ;  il  a 
beau  être  ignorant  et  grossier,  s'il  ne  sait  point  lire  dans  un  livre, 
il  peut  regarder  le  saint.  Comme  ces  petits  enfants  qui  appren- 
nent à  écrire  et  sous  les  yeux  desquels  le  maître  place  la  forme 
des  lettres  qu'ils  doivent  copier,  afin  de  se  former  sur  ce  modèle  à 
ce  que  l'art  ou  l'exercice  ne  leur  a  point  encore  appris. 

Tels  sont  les  modèles  de  vie  que  devait  nous  laisser  le  Maître 
céleste;  telles  sont  les  tables  sur  lesquelles  il  fal  uit  que  l'Évangile 
fut  gravé;  ce  ne  sont  plus  des  tables  de  pierre  comme  autrefois 
pour  la  loi  du  Sinai.  ni  des  lames  de  cuivre  ou  des  feuilles  de 
papier;  mais,  suivant  la  parole  de  l'Apôtre,  ce  sont  des  tables  de 
chair,  les  tables  du  cœur  (1;;  »  et  ce  n'était  pas  le  poinçon  de 
l'homme,  c'était  le  doigt  de  Dieu  qui  devait  les  écrire  fiour  Us  livrer 
ensuite  à  la  lecture  de  l'Édise.  Telle  est  la  promesse  que  le  Sd- 
gneur  avait  faite  par  sou  prophète:*  J'étabiirai  une  nouvelle 
"u  alliance  avec  la  maison disraël  et  la  maison  de  Juda,  non  pas 
«  selon  l'alliance  que  je  formai  avec  leurs  pères  dans  les  jours  où 
M  je  les  pris  par  la  main,  pour  les  tirer  de  la  terre  d'Egypte.  Voici 
«  l'alliaQce  que  je  ferai  avec  la  maison  dl<raël:  Je  graverai  ma 
«  loi  dans  leurs  entrailles  et  je  l'écrirai  dans  leurs  cœurs;  et  je 
«  serai  leur  Dieu  et  ils  seront  mon  peuple.  Et  tous  me  connaîtront 
«  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand  (2).  » 

(I)  lit  Cor.,  m,  3.  —  IT}  Jér  ,  xxxt,  31. 
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Remarqarz  la  grande  diltéreuce  q  ai  se  trouve  entre  la  loi  duSinai 
et  la  loi  de  Sion.  Sur  le  Siiiai  Dieu  ne  donne  qu'une  lettre  morte, 
sur  le  SiOQ  Di-u  répand  unesi^rUde  vie;  la  loi  duSiDai  est  gravée 
sur  des  tables  de  pierre,  la  loi  de  Sion  est  écrite  dans  les  cœurs; 
l'on  n'apporta  du  Sinai  que  des  tables  où  des  lettres  étaieut  gra, 
véos,  delà  moutagne  de  Sion  descendirent  des  codes  enflammées 
dont  le  feu  a  çmbra^é  le  inonde;  la  loi  de  mort  est  gravée  sur 
uDe  table  morie,  la  loi  de  vie  est  versée  dans  un  exemplaire  vivant. 

Telle  est  Talliance  nouvelle  si  différente  de  Talliance  antique; 
l'une  était  gravée  sur  la  pierre  et  l'autre  dans  les  cœurs.  Jen'aivu 
nulle  part  que  Jésus-Christ  ait  écrit  son  Évangile  dans  un  livre  laissé 
par  lui,  pour  être  la  lecture  des  fidèles;  non,  mais  il  a  répandu 
le  Saint-E-jprit  sur  cent  vingt  hommes  devenus  aussitôt  cent 
vingt  codes  vivants  qu'il  a  dispersés  ensuite  dans  lunivers  entier, 
afin  que  par  eux  la  ioi  de  vie  vivifiât  les  intelligences  et  les  cœurs 
plongés  dans  un  sommeil  de  mort.  De  quoi  auraient  servi  des 
livres  mons  à  ces  hommes  ensevelis  dans  le  péché  ?  Mais  ces  codes 
vivants,  quels  fruits  n'ont -il  pas  porîés?  Ai-je  besoin  de  vous  le 
dire  ?  Demandez-le  au  monde  entier  converti  au  vrai  Dieu;  deman- 
dez-le a  l'idolâtrie  mise  au  tombeau;  demandez-le  à  l'Église  qui  de 
l'Orient  à  TOccident  couvre  la  face  de  la  terre. 

Ce  mystère  de  la  nouvelle  alliance  avait  élé  figuré  par  l'an- 
cienne loi  elle-même  deux  fois  donnée  aux  Hébreux.  Irrité  de  la 
criminelle  adoration  du  veau  d'or  par  le  peuple,  Moïse  brisa  les 
premières  tables,  et  le  Seigneur  ne  l'en  blâma  point  et  ne  lui  dit 
pas  :  Pourquoi  as-tu  agi  ainsi?  car  l'action  de  Moïse  cachait  un 
grand  mystère.  Loin  d'être  blâmé,  il  reçut  l'ordre  de  gravir  la 
montagne  une  seconde  fuis  et  de  porter  d^s  tables  sur  lesquelles 
Dieu  graverait  ses  commandements.  Pourquoi  ceci,  ô  Dieu?  Pourquoi 
ne  pasdouner  vous-même  ces  secondes  lahles,  comme  les  premières? 
Non,  dit  le  Seigneur;  tu  porteras  toi  même  ces  secondes  tables, 
et  moi.  j'y  écrirai  ma  loi.  Le  Saint-Esprit  voulait  faire  entendre 
que  la  loi  serait  doanée  deux  fois  aux  hommes,  une  première  fuis 
sur  le Sinaï  et  une  seconde  sur  la  montagne  de  Sion;  et  celte 
seconde  fois,  l'homme  devait  apporter  les  tab'.es  de  son  cœur,  pour 
que  le  doigt  de  Dieu  y  gravât  ses  commandements.  La  première 
fois,  il  n'y  avait  rien  de  l'homme;  la  seconde,  l'homme  était  lui- 
même  la  table  delà  loi  de  Dieu. 

Le  Seigneur  avaii  ordonné  de  déposer  les  tables  antiques  dans 
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le  tabernacle,  pour  y  être  Talliance  éternelle.  Mais  où  sont  ces 
tables  aujourd'hui?  Les  ténèbres  ont  fait  place  à  la  lumière,  la 
figure  à  la  réalité.  Les  vraies  tables  de  la  loi,  je  les  retrouve  dans 
le  tabernacle  du  Seigneur;  car  dans  l'Église  de  Dieu,  je  vois  les 
saints  qui  demeureront  dans  ce  divin  tabernaclf  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Leur  corps  est  mortel  sans  doute,  mais  leur 
sainteté  demeure  toujours,  soit  par  les  exemple.^  qu'ils  ont  laissés, 
soit  par  une  succession  non  interrompue  d'autres  saints;  les  per- 
sonnes sont  différentes,  mais  la  réalisation  de  la  vie  et  de  la  lo- 
persévère  toujours,  parce  que,  dans  la  sollicitude  de  sa  providence, 
Dieu  veille  à  ce  que  son  tabernacle  ne  manque  jamais  de  ces  formes 
visibles  de  l'Évangile,  réalisées  dans  ces  livres  vivants  dont  le 
Seigneur  a  dit  par  Isaïe  :  «  Mon  peuple  porte  ma  loi  dans  son 
«  cœur  (1).  •) 

Tels  sont  les  modèles  que  le  Christ  montant  aux  cieux  a  laissés 
à  l'imitation  de  son  peuple  ;  en  eux  comme  dans  des  miroirs  très- 
purs  reluisent  toute  perfection  et  toute  sainteté.  Ils  sont  les 
branches  de  différentes  couleurs  que  le  sage  Jacob  a  placées  dans  les 
canaux  où  son  troupeau  vient  s'abreuver,  afin  qu'en  les  considé- 
rant il  produise  les  divers  fruits  de  plusieurs  vertus.  Toute  brebis 
en  effet,  d'une  seule  couleur  appartient  à  Laban;  une  seule  vertu 
ne  suffit  pas  pour  mériter  la  gloire  ;  il  faut  que  la  brebis  porte 
une  toison  ornée  de  diverses  couleurs,  pour  être  <  omptée  au  nombre 
des  brebis  de  Dieu. 

Mais  d'où  viendra  au  troupeau  cette  variété  si  nécessaire  ?  Elle 
viendra  de  l'aspect  des  branches  diverses  posées  par  Jacob,  c'est-à- 
dire  des  œuvres  des  saints,  de  leurs  exemples  si  nombreux  et  si 
divers  que  le  nouveau  Jacob,  le  véritable  lutteur  contresesennemis 
gait  entremêler  dans  les  canaux  de  la  doctrine,  pour  les  exposer 
chaque  jour  aux  yeux  de  son  peuple.  Que  faisons-nous,  en  effet, 
chaque  jour  dans  toutes  nos  prédications?  Fai?oi!  nous  autre  chose 
qu'exposer  à  vos  yeux  au  milieu  des  eaux  de  la  doctrine,  des  ra- 
meaux brillants,  afin  qu'en  considérant  ces  divers  exemples  des 
saints,  vous  produisiez  diverses  afTecllonsde  vertus? 

Or,  parmi  toutes  ces  verges,  il  y  en  a  dont  l'écorce  a  été  enlevée; 
ce  sont  les  martyrs  qui  ont  reçu  une  couleur  toute  particulière, 
lorsque  dans  les  tourments  celte  tcorcedela  chair  leur  fut  enlevée, 
D'autres  conservent  dans  leur  écorce  la  fraîche  verdure  de  la  sainteté, 

(1)  Isaïe,  Li,  7. 
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une  pureté  toute  céleste.  J'aime  la  blancheur  des  premières,  j'aime 
la  verte écorce des  secondes  ;  les  premières  parleur  dc'pouillement 
ont  acquis  une  blancheur  merveilleuse,  leur  verte  écorce  est  pour 
les  autres  un  brillant  ornement. 

Jetez  vos  regards  sur  ces  branches,  ô  brebis  du  Seigneur  ;  les 
unes  et  les  autres  peuvent  vous  instruire  ;  les  unes  vous  en- 
seigment  la  pureté,  les  autres  le  courapre  ;  les  unes  la  chasteté,  les 
autres  la  constance  ;  les  unes  la  sagesse  de  la  vie,  les  autres  une 
indomptable  patieuce. 

Mciis,  ô  déplorable  pauvreté  de  nos  jours  !  ils  ne  produisent  plus 
ces  verges  de  la  sainteté.  Ne  parlons  pas  des  martyrs;  mais  où 
trouver  aujourd'hui  un  saint  Nicolas,  un  saint  Augustin,  un  saint 
Jérôme,  un  saint  Ambroise  que  nous  puissions  exposer  aux  re- 
gards du  peuple  de  Dieu  ?  Non,  il  n'y  a  plus  de  saints,  «  il  n'y  a 
«  plus  de  prophète,  et  Dieu  ne  nous  connaît  p;us(l).  »  Comment  le 
divin  Pasteur  reconnaîtrait-il  ce  sordide  troupeau  qui  n'a  rien 
conservé  de  son  ancienne  beauté  ni  de  la  variété  de  ses  couleurs  ? 
Aujourd'hui  tout  homme  qui  s'abstient  de  vol,  d'adultère,  ou  d'au- 
tres crimes  trop  énormes,  est  considéré  comme  un  saint  ;  nous  re- 
gardons comme  parfaits,  des  hommes  dont  la  sévère  perfection 
d'autrefois  n'aurait  pu  supporter  la  tiédeur.  L'on  exalte  aujour- 
d'hui leplus  mince,  leplus  fiêie  édifice  de  vertu,  parce  qu'on  n'a  pas 
connu  l'éclat  resplendissant  des  anciens  temples  de  l'Espril-Saint. 
C'est  ainsi  que,  lorsqu'on  bâtit  le  second  temple  de  Jérusalem,  les 
jeunes  gens  qui  n'avaient  pas  vu  la  magnificence  du  premier,  se 
réjoiii-saient,  pendant  que  les  vit-illards  verî-aient  des  larmes,  parce 
qu'à  la  place  de  l'ancien  temple  dont  leurs  yeux  avaient  vu  la 
splendeur,  ils  voyaient  s'élever  un  édifice  qui  leur  paraissait 
sans  beauté,  quand  ils  se  rappelaient  la  magnificence  du  premier 
sanctuaire. 

Aujourd'hui  des  canaux  nombreux  versent  de  toutes  parts  des 
eaux  abondante-;  partout  les  sermons  se  multiplient,  la  doctrine 
est  versée  à  profusion  ;  le  prophète  l'avait  prédit:  «  La  terre  en- 
«  tière  est  aujourd'hui  pleine  de  la  science  du  Seigneur,  elle  la 
«  couvre  comme  les  eaux  de  la  mer  (2);  »  mais  on  ne  rencontre 
nulle  part,  se  mêlant  à  ces  flots  de  la  doctrine,  des  exemples  de 
vertu.  Et  pourtant,  toutes  seules  ces  eaux  sont  infécondes; 
rexemple  frappe  le  peuple  bien  plus  que  la  parole,  et  pour  lui  faire 
(I;  Ps.,  Lxxiii,  10,  —  (2)  Isaïe,  xi,  9. 
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accomplir  des  actes  de  vertu,  la  vue  d'un  saint  a  bien  plus  de 
puissance  que  les  discours  les  mieux  préparés.  Un  saint  nous 
fait  connaître  Dieu  d'une  manière  plus  claire  et  plus  parfaite  que 
le  plus  éloquent  prédicateur  ;  une  perfection  qui  frappe  les  yeux 
se  grave  plus  profondément  dans  l'âme  qu'une  perfection  dont  la 
parole  seule  nous  retrace  le  tableau. 

Qui  pourra  dire  la  salutaire  influence  d'un  seul  saint  parmi  les 
homm.  s  de  ^on  temps?  La  vie  et  les  ex(  mples  d'un  saint  rendent 
plus  de  service  à  l'univers  que  la  plus  nombr''Use  collection  des 
plus  beaux  livres.  Car  «  le  grand  nombre  »  non  pas  de  livres, 
mais  «  de  sages,  est  le  salut  du  monde,  a  dit  Salomon  (1).  »  Saint 
Benoit  vit  une  route  large  et  brillante  qui  montait  de  sa  cellule 
vers  le  ciel,  et  par  cette  route  une  innombrable  multitude 
d'hommes  montaient  vers  les  demeures  célestes.  Saint  Bernard  vit 
aussi  un  peuple  nombreux  descendre  des  montagnes  dans  la  val- 
lée de  Clairvaux  où  il  fondait  alors  son  monastère.  Par  ces  vi- 
sions, Dieu  voulait  leur  faire  connaître  que  par  eux  une  multitude 
d'hommes  seraient  éclairés  et  ramenés  dans  la  voie  du  salut.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  ;  la  règle  de  saint  Benoit  a  fait  inscrire  dans  le  ca- 
talogue des  saints  plus  de  cinq  mille  religieux  et  les  exemples  de 
saint  Bernard  ont  rempli  d'hommes  arrachés  au  siècle  cent  soix- 
ante monastères.  Quelle  abondante  moisson  !  Quels  admirables 
fruits  de  la  sainteté  d'un  seul  homme! 

Il  serait  trop  long  de  vous  montrer  ces  beaux  résultats  dans  cha- 
que saint  en  particulier;  qu'il  nous  suffise  de  vous  parler  de  saint 
Nicolas .  Sous  son  épiscopat,  la  ville  de  Myre  fut  entièrement  renou- 
velée. La  houlette  d'un  tel  pasteur  inspirait  le  plus  grand  respect 
à  tout  le  troupeau.  11  ne  craignait  point  de  reprendre  les  prin- 
ces, de  faire  entendre  aux  magistrats  Je  justes  reproches;  il  savait 
arrêter  l'cjppression  du  peuple  et  les  exactions  injustes  ;  l'orphelin 
trouvait  en  lui  un  père,  la  veuve  un  protecteur;  le  pauvre  et  Tindi- 
gent  avaient  dans  sa  maison  un  asile  assuré;  il  était  la  terreur  des 
méchants,  l'amour  des  bons,  la  vénération  du  peuple;  les  prin- 
ces eux-mêmes  l'entouraient  d'honneurs. 

Oh  !  si  nous  avions  aujourd'hui  dans  l'Église  de  semblables 
évêques,  ils  ne  se  soigneraient  pas  tant  eux-mêmes  et  soigneraient 
un  peu  mieux  le  troupeau  du  Seigneur  ;  ils  n'auraient  pas  tant  de 
sollicitude  pour  leur  propre   famille  et  ils  auraient  plus  de  zèle 

(I)  Sages.,  VI, 26, 
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pour  la  maison  de  Dieu.  Mais  hélas!  «  les  princes  (1)  i-  de  votre 
Église,  Seigneur,  «  ne  sont  que  des  infidèles  et  les  complices  des 
a  voleurs;  »  au  lieu  d'empêcher  les  exactions  parmi  le  peuple  de 
Dieu,  ils  les  redoublent  eux-mêmes;  ils  s'appliquent  à  augmenter 
leurs  revenus  plutôt  qu'à  paître  leurs  brebis;  il  vaudrait  mieux  les 
compter  encore  dans  les  rangs  des  simples  fidèles,  que  de  les 
voir  à  la  tête  du  troupeau  du  Seigneur. 

Que  de  variété  dans  les  branches  que  saint  Nicolas  nous  permet 
d'offrir  aux  regards  des  brebis  du  Pasteur  divin  1  En  lui  les  enfants 
trouveront  des  exemples  capables  d'exciter  leur  zèle,  les  riches 
des  actions  à  imiter,  les  prélats  un  modèle  à  copier.  La  sainteté 
sembla  née  avec  cet  enfant  ;  elle  bnllait  en  lui  lorsqu'il  était  en- 
core à  la  mamelle.  Est  il  étonnant  qu'il  se  soit  privé  même  de  pain 
aux  jours  de  jeûne  prescrits  par  l'Église,  lorsque,  en  ces  mêmes 
jours,  dans  cette  tendre  enfance,  il  refusait  le  lait  de  sa  mère.  La 
Vierge  Marie  fut  sanctifiée  dès  sa  conception,  Jean-Baptiste  dès 
le  sein  de  sa  mère;  Nicolas  fut  un  saint  n'étant  encore  qu'à  la 
mamelle  ;  une  sainteté  si  précoce  annonçait  bien  la  grandeur  à 
laquelle  cet  enfant  devait  plus  tard  s'elt^ver,  car  une  sainteté 
qu'on  goûte  avec  le  lait  ne  peut  facilement  se  perdre. 

Je  vous  ai  dit  la  mortification  de  Tenfant,  écoutez  maintenant  le 
zèle  de  l'évêque.  Un  jiige  pervers  allait  faire  égorger  des  innocents; 
notre  prélat  se  précipite  sur  la  place  publique,  saisit  le  glaive  des 
mains  du  bourreau  et  le  jette  au  loin;  puis  s'adressant  au  juge  avec 
un  front  sévère,  il  lui  fait  les  plus  vifs  reproches  et  délivre  ces 
jeunes  hommes  d'une  mort  imméritée.  Et  cela,  il  osa  le  faire  non- 
seulement  devant  ce  juge,  il  le  fit  une  seconde  fois  en  présence  de 
l'empereur  lui-même. 

Quant  à  vous  riches,  nous  avons  à  mettre  sous  vos  yeux  un 
plus  bel  exemple,  c'est  la  charité  dont  notre  saint  brûlait  pour  les 
pauvres.  L'on  >ait  comment  il  préserva  trois  jeunes  filles  de  l'in- 
famie, en  leur  donnant  les  dots  nécessaires  pour  leur  mariage.  Que^ 
sacrifice  agréable  à  Dieu,  que  de  conserver  la  pureté  de  ces  jeunes 
filles  en  bur  facilitant  leur  mariage  !  0  riches  du  monde,  quelle 
gloire  pour  vous  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  si  vous  voyez 
dans  la  cité  vingt,  trente  maisons  que  vous  auriez  établies  et  tous 
ces  petits  enfants  à  qui  votre  argent  donnerait  le  vêtement  et  la 
nourriture  !   Que   de  filles    spirituelles  vous  vous  donneriez,  si, 

(i)  Isaïe,  1,23. 
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retranchant  à  vos  filles  la  dixième  partie  de  leur  dot,  vous  re*m- 
ployiez  à  des  aumônes  de  ce  genre!  Dieu  pourrait-il  vous  abandon- 
ner? Le  malhour  pourrait  il  vous  atteindre,  si  pour  son  amour 
vous  faisiez  de  semblables  œuvres  ?  Et  tous  ces  petits  enfants  que 
vous  auriez  revêtus,  deviendraient  de  puissants  avocats  auprès 
de  Dieu,  des  intercesseurs  dont  la  voix  serait  toujours  écoulée. 
Dieu  pourrait-il  jamais  vous  refuser  sa  miséricorde,  après  que 
vous  auriez  fait  vous-mêmes  mi-éricorde  à  ces  enfants? 

Écoutez,  riches  et  puissants  du  siècle,  et  répondez  ;  Avez-vous  le 
désir  d'entrer,  vous  aussi,  dans  le  royaume  des  cieux  ?  Oui,  sans 
doute,  me  dites-vous.  Eh  bien!,  je  vous  le  demande,  par  quelle  voie 
pensez-voas  y  parvenir?  Dans  le  calme  de  vos  riches  demeures, 
vous  trouvez  toutes  les  aises  de  la  vie  ;  votre  table  vous  offre  une 
nourriture  somptueuse,  un  vêtement  moelleux  couvre  votre  corps, 
votre  épouse  est  belle,  de  riches  meubles  ornent  vos  appartements, 
de  nombreux  serviteurs  accompagnent  vos  pas,  tout  vous  sourit, 
tout  succèfle  à  vos  vœux.  Qu'est-ce  donc  qui  vous  donnera  le  ciel  ? 
0  folie  étrange  !  Pensez- vous  posséder  deux  paradis  ? 

Vous  n'êtes  donc  pas  dans  la  voie  de  la  mortification  et  de  la 
croix;  vous  n'êtes  pas  non  plus  dans  la  voie  de  la  prière  et  de  la 
contemplation,  car  à  quoi  passez  vous  vos  nuits  et  vos  jours?  n'es 
ce  pas  au  soin  de  vos  affaires?  vous  n'avez  pas  le  loisir  d'entendre 
la  messe,  vous  ne  pouvez  veiller  une  heure  avec  le  Se'gneur.  La 
voie  de  la  pauvreté  et  de  l'humiliation  ne  vous  offre  pas  plus  d'es- 
poir. Les  honneurs  et  les  faveurs  des  hommes  vous  font  Iressailhr 
tout  le  monde  vous  rend  honneur  ot  respect,  environnés  de  gloire 
revêtus  d'or  et  de  pourpre,  vous  vousavancez  comme  des  rois, vous 
passez  tous  vos  jours  dans  l'abondance  des  plaisirs,  des  honneurs, 
des  richesses.  Dites-moi  donc  par  quelle  route  vous  pensez  entrer 
au  ciel . 

Ah!  plût  à  Dieu  que  vous  écoutiez  un  conseil,  non  pas  de  moi 
mais  de  Jésus  votre  Sauveur, qui  daigne  vous  ouvrir,  à  vous  aussi, 
les  portes  célestes  !  «  Faites  l'aumône  et  tout  sera  pur  en 
•  vous  (1).  »  Telle  est  pour  vous  la  seule  voie  de  salut;  l'aumône 
est  un  chemin  royal  qui  conduit  à  la  vie  éternelle,  pourvu  que 
vous  la  fassiez  par  chanté  et  qu'elle  soit  accompagnée  des  autres 
vertus  commandées,  rigoureusement  par  notre  Dieu.  Entrez  donc 
dans  cette  voie,  rnarchez-y  toujours;  avec  vos  habitudes  et  votre 

(1)  St  Luc,  XI,  41. 
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caractère,  vous  n'avez  que  celte  voie  pour  arriver  à  la  vie.  Achetez 
^e  ciel  au  prix  de  votre  argent,  achetez  aux  pauvres  ce  royaume  de 
gloire. 

Quelques-uns  l'obtiennent  pour  rien  comme  le  larron  qui  le  vola 
du  haut  de  la  croix;  d'autres  l'obtiennent  à  titre  d'héritage,  comme 
les  petits  enfants  morts  après  le  baptême,  qui,  sans  aucun  travail, 
sans  aucun  mérite  propre,  le  reçoivent  au  seul  titre  de  cohéritiers 
de  Jésus-Christ.  C'est  à  ces  petits  enfants  que  s'adressent  ces  paroles 
du  Seigneur  par  son  Prophète:  «Vous  avez  été  vendus  pour  rien,ra- 
«  chetez-vous  sans  rançon  (1)  ;  »  c'est-à-dire, le  péché  d'autrui  vous  avait 
fait  condamner,  le  mérite  d'autrui  vous  sauvera.  D'autres  empor- 
tent ce  royaume  par  la  violence,  ce  sont  les  martyrs.  Car  «  depuis 
«  les  jours  de  Jésus-Christ  jusqu'à  présent,  le  royaume  des  cieux 
«  souffre  violence,  et  les  violents  seuls  le  ravissent  (2).  »  D  autres 
l'obtiennent  par  négociation,  ce  sont  les  religieux  et  les  âbies 
pieuses  qui,  par  leurs  larmes  et  leurs  prières,  le  demaudent  sans 
cesse  avec  la  plus  grande  ardeur  et  l'obtiennent  enfin  par  l'inter- 
cession des  Saints  et  par  leurs  bonnes  œuvres.  C'est  à  eux  que  le 
Seigneur  a  dit  ;  «  Négociez  jusqu'à  ce  que  je  vienne  (3).  n  Enfin  il  y 
en  a  qui  l'achètent,  ce  sont  les  riches,  car  le  royaume  du  ciel  est  à 
vendre.  C'est  à  eux  que  le  Seigneur  donne  ce  conseil  dans  l'Évan- 
gile :  «  Faites- vous  des  amis  avec  votre  argent  d'iniquité,  afin 
«  qu'au  jour  de  votre  détresse,  ils  vous  reçoivent  dans  les  taber- 
«  nacles  éternels  (4)  »  de  la  gloire  céleste.  Daigne  nous  la  donner 
celui  qui  l'a  achetée  par  son  sang,  notre  Médiateur  céleste  à  qui 
appartiennent  l'honneur  et  la  gloire  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit 
dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

(1)  Isaïe,  Lii,  3,  -  (2)  St  Mat.,  xi,  12.  -  (3)  St  Luc,  xix,  13.  -  (4)  Id., 
XVI,  9. 
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NATURE  ET  FRUITS  DE  LA  SAINTETÉ 


Erit  tanquam  lignum  quod  plantalum  est  secm 
decursus  aquarum,  quod  fruclum  suum  dabit 
in  lempore  suo. 

Il  sera  comme  l'arbre  planté  près  du  courant  des 
eaux,  qui  donne  des  fruits  en  son  temps. 
(PS,  1,3) 


Souvent,  M.  T.  C.  F.  nous  vous  avons  parlé  des  saints;  mais  jus- 
qu'à présent  nous  ne  vous  avons  pas  dit  ce  qu'est  un  saint  ni  en 
quoi  consiste  cette  sainteté,  objet  de  notre  vénération.  Tel  est  donc 
l'unique  sujet  que  je  me  suis  proposé  de  traiter  aujourd'hui,  pour 
vous  montrer  que  saint  Nicolas  fut  véritablement  un  saint  et  un 
grand  saint. 

Mais  qui  pourra  nous  éclairer  mieux  que  le  prophète  royal  ? 
Dans  le  livre  des  psaumes,  il  enseigne  au  peuple  de  Dieu  la  voie  de 
la  sainteté  et  par  unirait  admirable  de  sagesse,  il  commence  par  la 
définition  du  véritable  saint,  voulant  ainsi  bien  définir  au  premier 
abord  le  sujet  qu'il  veut  traiter  .  Tout  enseignement,  dit  Cicéron, 
doit  toujours  partir  d'une  définition  (1).  Ecoutons,  par  conséquent,  le 
Psalmiste  dépeignant  le  juste,  le  parfait,  le  saint  ■  Heureux  l'homme 
«  qui  n'est  pas  entré  dans  le  conseil  de  l'impie,  qui  ne  s'est  pas  ar- 

(l)  Ciccr,  des  dev.  liv.  1. 
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'i  rêlé  dans  la  voie  des  pécheurs,  et  qui  ne  s'est  point  assis  dans  la 
'(  chaire  de  pestilence,  mais  qui  repose  son  amour  dans  la 
'(  loi  du  Seigneur  et  qui  médite  cette  loi  le  jour  et  la  nuit  !  Il  sera 
«  comme  l'aibre  planté  près  du  courant  des  eaux,  qui  donne  des 
'(  fruits  en  son  temps  et  dont  les  feuilles  ne  tombent  point;  tout 
•i  ce  qu'il  fait  prospère.  (1)  »  Le  prophète  appelle  cet  homme  saint 
et  bienheureux  tout  à  la  fois  ;  heureux  pourtant  non  pas 
dans  la  réaUté  mais  par  espérance,  quoique  le  bonheur  de  cette 
vie  elle-même  ne  consiste  pas  dans  les  richesses,  dans  les  hon- 
neurs eu  dans  les  plaisirs,  mais  dans  la  vertu  et  dans  la  sainteté. 
Nous  appelons  saint  non  pas  un  juste  quelcouque  mais  un  chré- 
tien d'une  perfection  consommée.  Écoutez  comment  le  prophète 
le  dépeint;  «  Heureux  l'homme  qui  n'est  pas  entré,  etc.  »  il  énu- 
mère  six  conditions  glorieuses  dont  le  saint  doit  être  revêtu  :  l'ob- 
servation delà  loi  de  Dieu,  l'amour,  le  gotit,  l'enseignement  de 
celte  loi  divine,  et  enfin  sa  persévérance  et  son  avancement  conti- 
nuel dans  ces  premières   conditions. 

Le  premier  fondement  de  la  sainteté,  c'est  l'observation  delà  loi 
de  Dieu.  Il  faut  que  le  chrétien  évite  avec  le  plus  grand  soin  tout 
péché,  toute  iniquité;  il  faut  qu'il  ne  se  trouve  jamais  dans  le 
commerce  des  impies,  qu'il  ne  s'arrête  point  dans  la  voie  des  pé- 
cheurs, en  persévérant  dans  le  péché  :  enfin  qu'il  ne  s'a-seye  ja- 
mais, ce  qui  est  le  pire  de  tout,  dans  la  chaire  de  pestilence,  en 
enseignant  les  autres  à  pécher.  Tels  sont  les  degrés  par  où  l'on 
s'avance  dans  le  mal.  La  chaire  de  pestilence  est  celle  où  l'on 
enseigne  l'iniquité. 

L'homme  qui  apporte  de  la  négligence  dans  l'observation  de  la 
loi  de  Dieu,  ou  qui  laisse  diminuer  dans  son  cœur  Testime  qu'il 
faisait  de  cette  loi,  cet  homme,  dis-je,  tombera  facilement.  Toutes 
ses  actions,  toute  sa  science,  tout  l'édifice  qu'il  élève  est  sans  fon- 
dement; il  n'édifie  que  pour  sa  ruine.  Malheur  à  ceux  qui  mé- 
prisent la  loi  de  Dieu  !  Auraient-ils  la  science  des  Angps,  parle- 
raiont-ils  leur  lan^rue céleste,  seraient-ils  ornés  de  toutes  sortes  de 
dons,  de  toutes  sortes  de  grâces,  malheur  a  eux  !  Que  dira  le  Sei- 
gneur, au  jour  du  jiijzement,  à  ces  chrétiens  de  nos  jours  qui  se 
confient  dans  les  dons  qu'ils  ont  reçus,  don  de  prophétie,  don  de 
sagesse,  don  de  roiracles?  Jésus-Christ  leur  adressera  ces  ter- 
ribles paroles  :  «  Eu  vérité,  je  vous  le  dis,  je  ne  vous  connais  pas. 

(1)Ps.,  I,  1. 
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a  Retirez-vousdemoi,  ouvriers  d'iniquité  (l).  »  Au  moment  même 
où  vous  faisiez  tous  ces  prodiges,  je  ne  vous  connaissais  pas. 

Dans  l'homme  méchant,  en  effet,  rien  ne  peut  plaire  à  Dieu,  puis- 
qu'il dépiait  lui-même  ainsi  que  son  iniquité  :  «  Je  me  tiendrai 
«  devant  vous  de?  le  matin,  disait  le  Psalmiste,  et  je  verrai  que 
«  vous  n'êtes  pas  un  Dieu  qui  veut  l'iniquité  (2).  »  Au  matin  de  ce 
jour  du  jugement  qui  n'aura  jamais  de  soir,  je  me  tiendrai  devant 
vous  pour  être  jugé,  et  je  verrai  clairement  combien  vous  déplaît 
cette  iniquité  que  vous  dissimulez  aujourd'hui  ;  je  verrai  que  rien 
ne  saurait  défendre  l'impie  ;  ni  la  sagesse,  ni  la  gloire,  ni  l'esprit 
prophétique,  ni  la  puissance  d'opérer  des  miracles  en  voire  nom, 
rien  ne  peut  l'arracher  à  la  perte  où  l'entraîne  son  iniquité. 

C'est  pourquoi  je  vuus  en  conjure,  iM.  F.,  si  vous  désirez  votre 
salut,  si  vous  voulez  vous  avancer  dans  le  bien,  établissez  comme 
premier  et  principal  fondement  de  votre  vie  de  n'avoir  jamais, 
pour  aucune  raison,  sous  aucun  prétexte,  la  faiblesse  de  commettre 
le  péché  mortel  et  de  vous  écarter  en  rien  de  la  loi  de  Dieu.  L'ob- 
servation de  la  loi  suffit  par  elle-même  pour  vous  conduire  au  sa- 
lut ;  sans  cela  tout  ce  que  vous  pourriez  avoir,  tout  ce  que  vous 
pourriez  faire  ne  sera  compté  pour  rien. 

Oui,  je  le  répète,  l'observation  de  la  loi  suffit  pour  donner  la  jus- 
tice, car  il  est  écrit  :  «  Si  tu  veux  entrer  dans  la  vie,  observe  les 
«  commandements;  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  produire  la  sain- 
teté (3).  >)  Ce  n'est  pas  assez  pour  être  saint  d'accomplir  la  loi  de 
Dieu,  d'observer  les  commandements,  il  faut  encore  les  aimer.  Voilà 
pourquoi  le  prophète  ajoute  :  «  Il  a  mis  son  amour  dans  la  loi  du 
a  Seigneur.  »  il  y  a  une  grande  différence  entre  l'observation  de  la 
loi  et  l'amour  de  la  loi.  A  son  en  liée  dana  la  voie  de  la  justice  le 
chrétien  observe  les  commandements,  mai?  lescommandementssont 
pour  lui  comme  des  chaînes  qui  l'étreignent;  il  ne  fait  pas  des  actes 
contraires  à  la  loi,  mais  c'est  uniquement  parce  que  ces  actes  sont 
défendus;  s'ils  étaient  permis,  il  les  ferait  peut-être.  Quant  au 
juste  arrivé  à  la  perfection,  c'est-à-dire  quant  au  saint,  la  loi  ne 
lui  est  point  imposée,  il  est  à  lui-même  sa  loi.  Gomment  cela? 
La  loi  de  Dieu  a  pour  lui  des  charmes;  il  la  trouve  conforme  à 
son  caractère  et  à  ses  habitudes;  par  ses  affections  il  s'est 
comme  transformé  en  cette  loi  divine,  en  sorte  que,  quand  même 
le  péché  serait  permis,  il  ne  ic  commettrait  jamais,  parce  qu'il 
'l)  St  Mat.,  vu,  23.  -  (î)  Ps.,  v,  5.  -  (3;  St  Mat.,  xix,  17. 
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éprouve  pour  lui  une  vive  opposition  et  une  grave  répugnance.  Et 
ainsi  la  vertu,  par  une  longue  habitude  et  par  l'aide  de  la  grâce  de 
Dieu,  est,  pourainsi  dire,  devenue  dans  le  saint  comme  une  seconde 
nature.  Tel  était  le  prophète  qui  disait  :  «  J'ai  aimé  vos  comman- 
«  déments  plus  que  l'or  et  la  topaze  (1).  »  Peut-il  répéter  cette 
parole,  le  chrétien  que  la  craintf-  du  péché  et  Tautorité  de  la  pa- 
role des  saints  forcent  seules  à  observer  une  loi  qui  lui  est  d'ail- 
leurs si  pénible  ?  Vous  donc  M.  F.  qui  observez  la  loi  de  Dieu  à 
cause  de  votre  justice,  aimez  et  embrassez  cette  loi  du  fond  de 
votre    cœur,  si  vous  voulez  arriver  à  la  sainteté. 

Mais  l'amour  de  la  loi  vous  portera  évidemment  au  goût  de 
l'étudier.  Chacun  trouve  son  plaisir  dans  ce  qu'il  aime;  voilà 
pourquoi  un  saint  méditera  nécessaiieraent  cette  loi  divine  non 
pas  une  heure,  non  pas  un  jour,  mai.^  foute  sa  vie;  jour  et  nuit 
elle  sera  l'occupation  de  son  esprit.  0  méditation  de  la  loi  de  Dieu  ! 
Qu'elle  est  douce,  qu'elle  est  agréable  à  ceux  qui  savourent  dans 
leur  cœur  ce  qu'ils  ont  appris  du  dehors ,  à  ceux  qui  portent 
cette  loi  écrite  non  sur  les  pages  d'un  papier  fragile,  mais  sur 
les  pages  de  leur  cœur  de  chair.  C'est  d'eux  que  parle  le  prophète 
en  disant  :  «  Mon  peuple  a  ma  loi  dans  son  cœur  (2).  »  Demandez- 
le  en  effet  à  ces  anachorètes  de  la  primitive  Église,  que  le  jour  et 
la  nuit  retrouvaient  tour  à  tour  occupés  à  la  prière,  à  la  lecture 
et  à  la  méditation. 

Oh!  croyez-moi,  M.  F.;  il  y  a  de  grands  avantages,  des  avan- 
tages infinis  dans  la  lecture  assidue  des  livres  saints,  dans  la  con- 
tinuelle méditation  de  la  loi  de  Dieu.  On  y  trouve  une  manne  ca- 
chée pleine  de  douceur,  mystique  aUment  dont  le  peuple  de  Dieu 
se  nourrit  dans  le  désert,  en  attendant  qu'il  puisse  porter  la  main 
aux  fruits  de  la  terre  promise.  Pour  négliger  cette  nourriture, 
il  faut  ne  l'avoir  jamais  goûtée.  Cette  lecture  sainte  est  au  cœur, 
ce  qu'est  à  l'arbre  l'eau  féconde  qui  l'arrose.  Cette  lecture  arrose 
la  volonté  de  l'eau  féconde  de  l'esprit  pour  lui  faire  porter  en  son 
temps  Ihs  fruits  nombreux  des  bonnes  œuvres.  Tout  arbre  qui 
n'est  point  arrosé,  est  un  arbre  stérile  ou  qui  ne  produit  que  des 
fruits  rabougris.  Voila  pourquoi  le  prophète  ajoute:  «  Et  il  sera 
«  comme  un  arbre  planté  le  long  des  eaux,  »  le  long  des  eaux 
de  la  doctrine  évangéhque  qui  porte  du  fruit  en  son  temps. 

Telle  est  la  quatrième  condition  ;  le  chrétien  qui  ne  viole  pas  la 

(1)  Ps.,cxviii,  1^27.  -  (2;  Isaïe,  Lf,  7. 
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loi  de  Dieu,  qui  l'aime  et  qui  la  goûte,  ne  doit  pas  cesser  d'en  porter 
les  fruits,  de  réaliser  dans  ses  œuvres  la  doctrine  qu'il  a  apprise. 
Toutefois  il  ne  sera  pas  eifcore  arrivé  à  la  consommation  de  la 
sainteté,  s'il  ne  s'applique  à  enseigner  aux  autres  cette  doctrine 
qu'il  goûte  et  qu'il  accomplit.  Celui-là  est  parfait  qui  peut  engen- 
drer son  semblable.  N'avoir  acquis  qu'une  vertu  suffisante  pour  soi, 
c'est  n'avoir  pas  atteint  le  comble  de  la  perfection.  Delàcette  parole 
(lu  Seigneur  dans  l'Évangiie  :  <«  Celui  qui  aura  agi  et  enseigué,  ce- 
«  lui-là  sera  grand  dans  le  royaume  des  deux  (1).  »  Tel  est  le  sens 
de  cette  parole  :  «  Et  ses  feuilles  ne  tomberont  point.  »  Les  feuilles 
de  l'arbre  sont  les  pages  qu'écrit  le  sage;  elles  ne  tombent  pas  en 
vam  de  sa  plume  ;  elles  sout  recueillies  pour  le  salut  des  nations, 
ainsi  qu'il  est  écrit  dans  l'Apocalypse,  a  Les  feuilles  de  l'arbre  sont 
•i  le  salut  des  natioos.  » 

Mais  à  quoi  serviraient  encore  ces  conditions  bien  remplies,  si 
le  chrétien,  comme  la  lune  changeante,  allait  sans  cesse  croissant 
aujourd'hui  et  décroissant  demain.  Mon,  le  chrétien  ne  méri- 
tera pas  le  nom  de  saint,  à  moins  que  sa  vertu  n'aille  croissant 
et  grandissant  de  jour  en  jour ,  à  moins  que  fixe  et  inébranlable 
dans  la  voie,  il  n'y  avance  sans  cesse.  Voilà  pourquoi  le  prophète 
ajoute  :  »  Et  tout  ce  qu'il  fera  prospérera  toujours  .  »  11  est 
encore  écrit  :  «  Le  juste  fleurira  comme  le  palmier  et  se  multi- 
«  pliera  comme  les  cèdres  du  Liban  plantés  dans  la  maison  du 
«  Soigneur  ;  ils  tlnu riront  dans  les  parvis  du  palais  de  notri-  Dieu. 
«  Il  [joilera  encore  des  fruits  dans  sa  vieillesse,  il  sera  plein  de 
«  patience  et  annoncera  la  loi  du  Seigneur.  »  «  11  n'en  est  pas 
«  ainsi  des  impies,  il  n'en  est  pas  ainsi  d'eux;  ils  sont  comme  la 
«  poussière  que  le  vent  soulève  de  terre.  (2)  » 

Que  de  vérité,  que  de  justesse  dans  ces  comparaisons  !  Le  juste 
est  semblable  à  un  arbre  bien  arro&é  qui  porte  des  fleurs  et  des 
fruits  ;  l'impie  est  semblable  à  une  poussière  stérile  et  légère, 
propre  uniquement  à  aveugler  les  yeux  des  voyageurs.  Comme 
une  poussière  légère,  ainsi  la  compagnie  des  méchants  aveugle 
ceux  qui  marchent  dans  la  voie  du  Seigneur  ;  le  i-age  saura  les 
éviter.  Le  pécheur  est  comme  une  poussière  légère  que  soulève  le 
moindre  souffle  de  la  tentation,  parce  qu'il  n'est  point  arrêté 
par  le  poids  de  la  vertu  ou  de  la  grâce  divine.  «  C'est  une  chose 
«  excellente,  dit  l'Apôtre,  de  fixer  son  cœur  par  la  grâce  (3).  »» 

(1)  St  Mat.,  V,  19.  -  [1)  Ps.,  xci,  13.  —  (3)  Hébr.,  xiii,  9. 
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Otez  la  grâce  eQ  effet;  sera-t-il  autre  chose  qu'un  peu  de 
poussière?  Et  voilà  ce  qui  fai^^ait  dire  à  Jérémie  :  «  Jérusa- 
«  lem  a  péché,  c'est  pour  cela  qu'elle  est  devenue  chance- 
«  lante.  (1)  •. 

En  effet,  entre  tant  d'autres  maux  que  l'iniquité  cause  à  Tâme, 
l'un  des  plus  grands  et  des  plus  funestes,  c'est  de  rendre  l'homme 
chancelant  et  faible  et  de  soulever  contre  lui  le  vent  de  toutes  sortes 
de  tentations.  Hélas  !  ô  misère  de  l'ioipie!  il  perd  tout  empire  sur 
lui-même;  esclave  de  la  volonté  de  Satan,  il  e^t  exposé  à  des  maux 
de  tous  genres.  Quoi  de  plus  malheureux  que  celle  faiblesse,  que 
cette  mobilité  de  cœur?  Quoi  de  plus  misérable  que  celle  impuis- 
sance a  résister  aux  inclinations  perverses?  Que  le  moindre  vent 
d'impureté,  de  rolère,  de  jalousie,  d'avarjce  ou  de  tout  autre  vice 
vienne  a  souffler,  voilà  le  pécheur  emporté  comme  la  paille  :  «  Us 
»  ne  sont  ni  plantés,  dit  Isaïe,  ni  enracinés  sur  cette  terre;  uusouf- 
«  fle  les  frappe  tout- à  coup  et  les  dessèche,  et  un  tourbillon  les 
»  chasse  devant  lui  comme  la  paille  légère  (2).  »  Le  psalmiste  dit 
aussi  :  «  Ils  ont  rejeté  le  mal  sur  vous,  ils  ont  formé  des  des- 
•  seins  qu'ils  n'ont  pu  accomplir  (3);  »  c'est-à-dire  a  cause  de  leurs 
péchés  et  de  leurs  crimes,  parce  qu'ils  se  livrent  contre  vous  à  la 
malice  de  leurs  cœurs,  tous  les  bons  desseins  que  parfois  ils  con- 
çoivent .-t  se  proposent  d'accomplir,  ne  peuvent 'se  fixer  dans  leurs 
cœurs;  ils  sont  incapables  de  réaliser,  de  conserver  même  quel- 
que temps  ces  bonnes  résolutions. 

Aussi  le  prophète  ajoute  :  «  Voila  pourquoi  l'impie  ne  se  relèvera 
«  pas  au  jugement,  ni  les  pécheurs  dans  le  conseil  des  justes.  » 
Voilà  pourquoi,  c'est-à-dire  à  cause  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
inconstance,  les  impies  ne  ressusciteront  pas  de  leurs  péchés, 
quoiqu'ils  semblent  parfois  se  relever;  ils  ne  se  relèveront  ni 
à  leurs  propres  yeux,  ni  aux  yeux  des  justes.  Sans  doute,  au-de- 
dans  le  remords  les  ronge  et  au-dehors  le  juste  prie  et  sollicite; 
cepi'ndant  l'infortuné  fait  en  lui-même  l'expérience  de  cette  pa- 
role :  «  Personne  ne  peut  corriger  celui  que  Dieu  méprise,  (4)  » 
c'est  pour  cela  que  le  prophète  ajoute  avec  vérité  :  a  Dieu  connaît 
«  la  voie  des  justes  ;  la  voie  des  impies  périra.  (5)  » 

Ranimez  votre  attention,  M.  F.  La  source  première,  le  fonde- 
ment de  tout  ce  que  nous  venons   de  dire,  c'est  la  prédestination 

des  -aints  et  la  réprobation  des  impies.  Dieu  connaît  la  voie  des 
(1>  Jérém.,  i,  8.  —  (2)  Isaïe.,  xl,  U.  —(3)  Ps.,  xx.  11.     -   (4)  Ecclé, 
vu,  14.  —^5/  Ps.  I,  6. 
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premiers,  il  ignore  la  voie  des  seconds;  voilà  pourquoi  la  voie 
des  premiers  sera  prospère  et  la  voie  des  seconds  périra.  Eu 
effet,  «  ceux  qu'il  a  prédestinés,  il  les  a  appelés  ;  et  ceux  qu'il  a 
«  appelés,  il  les  a  justifiés;  et  ceux  qu'il  a  justifiés,  il  les  a  magni- 
«  fiés  et  glorifiés  (1).  »  Telle  est  la  chaîne  puissante,  indissoluble; 
toute  la  puissance  et  toute  la  malice  des  démons  ne  sauraient  la 
rompre.  Oui,  «  heureux  celui  que  vous  avez  choisi  et  appelé,  ilha- 
«bitera  sans  nul  doute  dans  vos  parvis  (2).  «Vous  l'avez  choisi  dès 
Téternité,  vous  l'avez  appelé  dansle  temps,  il  habitera  avec  vous 
dans  la  gloire  pendant  les  siècles  des  siècles.  Et  Dieu  ne  fait  injure 
à  personne,  M.  F.,  en  appelant  celui-ci  et  en  délaissant  celui-là. 

Un  exemple  vous  le  montrera  clairement.  C'est  une  multitude 
de  voleurs  qu'on  (  enduit  au  supplice  ;  des  fenêtres  de  son  palais  le 
roi  les  voit  et,  saisi  de  pitié,  il  fait  grâce  à  quelques-uus  d'entre 
eux  et  laisse  les  autres  subir  leur  condamnation  ;  en  pardonnant 
aux  premiers,  le  roi  n'a  fait  qu'user  de  son  droit,  sans  faire  aux 
autres  le  moindre  tort. 

Cependant  la  providence  ou  la  prédestination  de  Dieu  n'impose 
aucune  nécessité  aux  événements,  et  le  libre  arbitre  demeure  tout 
entier  dans  l'homme  pour  choisir  le  bien  et  le  mal,  quoique  la  pré- 
destination divine  doiveinfailliblement  avoir  son  effet.  D'où  l'on  voit 
que  le  pécheur  n'a  pasd'excuse,quand  il  tombe  dans  le  péché,  et  que, 
d'un  autre  côté  le  prédestiné,quand  il  y  tombe,  ne  perd  pas  lemérite 
de  ses  bonnes  œuvres.  11  n'y  a  là  qu'une  nécessité  de  conséquenceet 
non  une  nécessité  de  conséquent,  suivant  l'expression  des  doc- 
teurs. 

Nous  bornerons  à  ces  explications  la  définition  d'un  saint  et  les 
conditions  dont  il  doit  être  revêtu.  Poursuivons  maintenant  plus 
au  long  la  comparaiL-on  que  fait  notre  texte  entre  le  saint  et  cet 
arbre  bien  arrosé  qui  porte  des  fruit;'. 

Nous  lisons  dans  l'Apocalypse  qu'au  milieu  de  laplace  publique 
de  Jérusalem  «  était  un  fleuve  d'eau  vive,  claire  comme  le  cristal; 
«  il  sortait  du  trône  de  Dieu  et  de  l'Agneau,  et  sur  les  deux  rivages 
«  était  l'arbre  de  vie  qui  porte  douze  fruits, et  donne  son  fruit  chaque 
«  mois  ;  et  les  feuilles  de  l'arbre  procurent  la  santé  aux  nations  (3) .« 
Évidemment  ce  fleuve  d'eau  vive  dont  '*  le  cours  rapide  réjouit 
«  la  cité  de  Dieu  (4).  »  Est  le  même  dont  le  Sauveur  disait  dans 
l'Évangile:  «  Qui  croit  en  moi,  des  fleuves  d'eau  vive  couleront 

(1)  Rom.,  VIII,  3. -(2)  Ps.,  LXiv,  8.-(3)  Apec.  21-1  -  ('5)  Ps.,  xlv,  5. 
T.  IV.        ■"'  19 
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«  de  soD  sein  (1).  «  Et  l'ÉvaDgéliste  expliquant  cette  parole  ajoute: 
«  Il  voulait  parler  do  l'Esprit  qu'ils  devaient  recevoir  par  la  foi  en 
«  lui.  »  Voilà  les.  véritables  eaux  de  Siloë  qui  coulent  en  silence, 
eaux  pleines  de  douceur  et  de  vertu,  eaux  pures  et  fécondes  qui 
rejaillissent  vers  la  vie  éternelle.  Cette  source  pure  est  l'Esprit  qui 
inonde,  qui  enivre,  qui  engraisse  la  terre  de  notre  cœur,  qui 
change  les  yeux  en  deux  ruisseaux  de  larmes  dont  l'âme  sainte, 
véritable  paradis  de  Dieu,  est  arrosée  et  fécondée,  pour  produire 
une  verdure  et  des  fleurs  toutes  célestes. 

L'esprit,  en  effet,  a  quatre  fleuves  :  la  contrition,  la  compassion 
la  dévotion  et  la  joie;  fleuves  dont  les  eaux  rapides  répandent  dans 
le  jardin  de  Dieu  la  verdure  et  la  fertilité,  et  tout  arbre,  toute 
plante  que  ces  eaux  ne  viennent  pas  humecter,  ou  bien  se  dessèche 
tout  à  fait,  ou  bien,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  porte  que  des  fruits 
rabougris. 

Heureux  l'homme  dont  ces  eaux  salutaires  arrosent  sans  cesse 
la  racine,  c'est-à-dire  la  volonté!  qui,  planté  le  long  du  courant 
de  ces  eaux,  en  reçoit  dans  tout  son  être  des  sucs  fécondants  !  D'où 
croyez- vous,  M.  F.,  que  vienne  en  nous  une  si  grande  stérilité, 
ces  difficultés  immenses  pour  le  bien  ?  n'est-ce  pas  uniquement  de 
la  sécheresse  de  la  racine?  Nous  n'avons  pas  d'idée  de  cette  hu- 
mectation  céleste,  nous  n'avons  pas  la  moindre  connaissance  de  cette 
rosée  enivrante  pour  l'âme.  Embarrassés  dans  les  choses  de  la 
terre  et  du  temps,  nous  ne  pouvons  pas  être  arrosés  de  ces  cou- 
rants tout  spirituels,  et  voilà  pourquoi  nous  sommes  si  arides,  si 
inféconds  en  fruits  de  bonnes  œuvres. 

Mais  une  âme  pieuse  et  fervente  qui  chaque  jour  reçoit  dans  sa 
racine  ces  eaux  delà  dévotion  et  de  la  charité,  qui  est  constam- 
ment arrosée  par  ces  larmes  précieuses,  une  telle  âme,  croyez-moi, 
ne  trouve  aucune  œuvre  difficile.  Terre  féconde,  elle  s'échauffe 
sous  les  rayons  d'un  soleil  plus  ardent,  et,  comme  le  figuier  des 
Cantiques,  elle  porte  des  fruits  en  grand  nombre  le  long  de  ce  fleu- 
ve qui  fait  jaillir  du  trône  de  Dieu  ses  eaux  claires  comme  le  cristal. 

Car  «  votre  rosée,  Seigneur,  est  une  rosée  de  lumière  r2).  »  Le 
long  de  ces  eaux  rapides  et  sur  les  deux  rives,  deux  rangs  d'arbres 
ont  été  plantés  dans  la  cité  de  Dieu;  ce  senties  saints  dont  le  grand 
nombre  porte  chaque  année  pour  le  Seigneur  des  fruits  de  toute 
sorte.  Leurs  feuilles,  c'est-à-dire  leurs  paroles  ne  tombent  jamais, 

(Ij  St  Jean,vii,38.  —  (2)  Isaïe,  xxvi,  19. 
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car  elles  sont  avidement  recueillies  pour  la  santé  des  nations.  En 
elïet,  tout  ce  qu'on  voit  dans  un  saint,  fait  du  bien  à  l'âme  ;  sa 
vie,  sa  conversation  ,  sa  parole,  ses  habits,  sa  démarche,  sa  nour- 
riture, ses  mouvements,  ses  gestes,  ses  œuvres,  tout  en  lui  pro- 
cure la  santé  des  nations.  Dans  tout  ce  qu'il  fait,  dans  tout  ce  qu'il 
dit,  dans  tout  ce  qui  paraît  en  lui,  les  peuples  qui  le  voient  trouvent 
la  vie  et  le  salut. 

Planté  près  de  ces  eaux,  le  saint  produit  des  fruits,  non  pas  des 
fruits  quelconques,  mais  les  fruits  qui  lui  sont  propres;  et  non 
pas  en  quelque  temps  que  ce  soit,  mais  au  temps  qui  leur  est  con- 
venable. Il  y  a  en  effet  des  chrétiens  qui  ue  portent  pas  de  fruits  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  en  portent,  mais  non  pas  les  fruits  qui  leur 
sont  propres,  ou  dans  un  temps  qui  n'est  pas  le  temps  de  ces  fruits. 
C'est  une  parole  de  saint  Bernard  (1).  Voyez  les  arbres  des  forêts, 
tels  que  le  chêne  ou  Forme  ;  ils  ne  portent  pas  de  fruit,  ou  s'ils  en 
portent,  il  ne  sert  qu'à  nourrir  des  animaux.  Tels  sont  les  enfants 
de  ce  siècle  qui  vivent  uniquement  selon  les  lois  de  la  chair  ; 
quelques-unes  de  leurs  œuvres  peuvent  paraître  bonnes  ;  cepen- 
dant parce  qu'elles  ne  procèdent  pas  de  la  charité  de  Dieu  mais 
d'une  racine  corrompue,  elles  ne  sont  que  des  fruits  propres  à 
nourrir  des  animaux.  Toutes  ce?  œuvres  de  jeûne  ou  d'aumônes, 
faites  par  un  principe  de  charité  seraient  méritoires  de  la  vie  éter- 
nelle, mais  accomplies  pour  s'attirer  la  vaine  gloire  et  la  louange 
des  hommes,  elles  dégénèrent  et  ne  sont  que  des  vices  et  des  pé- 
chés. 

D'autres  portent  du  fruit,  mais  un  fruit  qui  n'est  pas  propre  à 
eux,  comme  ces  troncs  sur  lesquels  on  a  greffé  d'autres  branches 
et  qui  ne  portent  pas  leur  propre  fruit,  mais  un  fruit  étranger. 
Tels  sont  ces  rehgieux  empressés  qui,  abandonnant  le  cloître,  le 
silence,  le  chœur  et  tous  les  autres  devoirs  propres  à  leur  état, 
s'en  vont  courir  tout  le  long  du  jour  dans  les  rues  ou  sur  les  places 
publiques,  et  s'embarrasser  dans  des  affaires  de  piété,  comme  ils 
veulent  bien  les  appeler;  affaires  qui  pour  d'autres  seraient  bonnes 
sans  doute,  mais  qui  ne  conviennent  en  aucune  sorte  à  des  reli- 
gieux. Tels  sont  encore  ces  prêtres  qui,  abandonnant  le  service  de 
l'autel  et  tous  les  autres  devoirs  du  culte  divin,  s'apphquent  au 
gouvernement  des  peuples.  Tels  sont  ces  évêques  qui,  abandon- 
nant leurs  diocèses  et  le  soin  du  troupeau  du  Seigneur,  passent 
(J)  St  Bern.  Serm.  pour  la  fête  de  St  Benoit,  n°  5. 
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leur  vie  dans  les  palais  des  rois  ou  de  leurs  ministres,  et  acceptent 
le  maniemenî  des  affaires  de  l'État.  Tels  sont  ces  militairts  qui, 
passant  tous  leurs  jours  dansToisiveté  et  dans  le  vice,  laissent  de 
côté  leurs  armes  et  la  défense  du  peuple  chrétien,  se  mêleat  au 
milieu  de  leurs  orgies  de  discuter  les  plus  hautes  questions  de  la 
foi  et  «  s'estiment  plus  sages  que  sept  hommes  parlant  toujours 
«  avec  prudence  (1).  »  Telles  sont  encore  ces  dames  nobles  qui,  né- 
gligeant le  soin  de  leurs  enfants  et  le  bon  ordre  de  leur  maison, 
s'en  vont  courir  les. rues  avec  curiosité,  ou  font  souvent  des  pèle- 
rinages entièrement  inutiles.  Toutes  ces  personnes  et  d'autres 
semblables  portent  du  fruit,  c'est  vrai,  mais  un  fruit  qui  n'est  pas 
leur  fruit  propre,  mais  un  fruit  étranger  que  Dieu  ne  saurait 
avoir  pour  agréable.  C'est  d'eux  que  parle  le  Sage,  disant  :  «  La 
«  race  innombrable  des  impies  passera  en  faisant  le  mal,  et  les 
«  rejetons  adultères  ne  produiront  pas  de  profondes  racines  et 
«  n'établiront  pas  un  fondemeni  durable:  et  ?i  leurs  rameaux  ger- 
«  ment  dans  le  temps,  posés  sur  un  sol  mobile,  ils  seront  agités 
«  par  le  vent  et  déracinés  par  les  tempêtes.  Avant  qu'ils  se  déve- 
0  loppeut,  ils  seront  brisés  et  leurs  fruits  seront  amers  au  goût  ;  ils 
«  ne  seront  d'aucun  usage  (2).  « 

A.  quoi  bon  s'ingérer  dans  les  fonctions  des  autres?  Que  chacun 
remplisse  les  siennes  propres.  Si  l'œil  voulait  entendre  et  l'oreille 
voir,  si  la  main  voulait  marcher  et  le  pied  toucher,  un  tel  renver- 
sement ne  serait  il  pas  nuisible  à  tout  le  corps?  Il  en  est  ainsi, 
M.  F.,  nous  dit  l'Apôtre,  dans  le  corpb  de  Jésus-Christ  dont  nous 
somriics  les  membres;  les  uns  en  sont  les  yeux,  les  autres  les 
oreilles,  les  autres  les  pieds,  les  autres  les  mains;  que  chacun 
donc  remplisse  ses  fonctions  propres,  et  «  selon  le  don  qu'il  a  re- 
«  çu,  rende  service  aux  autres  (3),»  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  con- 
fusion dans  le  corps  du.  Seigneur,  et  de  peur  que,  si  chaque 
membre  venait  à  s'ingérer  dans  les  fonctions  d'un  autre,  il  n'o- 
mit follement  sa  fonction  particulière. 

D'autres  arbres  portent  du  fruit,  mais  un  fruit  trop  tardif  ou 
trop  précoce.  Le  temps  de  porter  du  fruit  est  devancé  par  ces  hy- 
pocrites qui  veulent  instruire  les  autres  avant  d'être  instruits  eux- 
mêmes,  et  qui,  ne  sachant  pas  même  gouverner  leurs  maisons, 
réussissent  dans  leur  ambition  effrénée,  à  obtenir  le  gouvernement 
de  l'ÉgUse.  Le  saint  homme  Job  les  compare  à  ces  joncs  qui,  nés  à 

(1)  Prov.  XXVI,  16.  -  (2j  Sag.,  iV;  3.  -  (2)  1  StPier.,  iv,  10. 
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peine,  produisent  la  semence.  Isaïe  leur  dit  encore  ces  paroles  : 
«  Avant  la  moisson,  la  vigne  s'est  couverte  de  Qeurs,  mais  elle 
«  fleurira  saû3  jamais  mûrir  (1).  »  De  tels  fruits  sont  ordinairement 
durs  et  amers  ;  et,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  mûrs,  ils  agacent  les 
dents  de  ceux  qui  les  mangent. 

Il  y  a  encore  d'autres  arbres  qui  portent  des  fruits  tardifs  et 
putrides  ;  ce  sont  ceux  qui  diffèrent  leurs  bonnes  œuvres  et  leurs 
aumônes  jusqu'à  la  dernière  vieillesse,  ou  même  qui  par  testa- 
ment laissent  à  d'autres  le  soin  de  les  accomplir.  Après  avoir  été 
dans  leur  jeunesse  libertins  et  avares,  ils  viennent  se  glorifier  de 
leur  continence,  alors  qu'ils  sont  dans  l'impuissance  de  se  livrer  à 
la  débauche  ;  ils  font  aux  pauvres  d'abondantes  aumônes,  alors 
que  leurs  dons  semblent  déjà  ne  plus  leur  appartenir,  mais  bien  à 
leurs  enfants.   Écoutez  sur  ce  sujet  le  conseil  de   l'Ecclésiaste  : 
«  Souvenez-vous  de  votre  Créateur  aux  jours  de  la  jeunesse,  avant 
«  que  le  temps  de  l'aflliction  arrive,  et  que  ces  années  approchent 
«  dont  vous  direz  :  Elles  ne  me  plaisent  pas  ;  (2)  »,  o  avant  que  le  fil 
«  d'argent  se  rompe,  que  la   lampe   se  brise  ;  avant  que  le  vase 
«  soit  en  éclats  sur  la  fontaine  et  que  la  rcue  tombe  dans  la  ci- 
«  terne  ;  avant  que  la  poussière  rentre  dans  la  terre  d'où  elle  est 
«  sortie  et  que  l'esprit  revienne  à  Dieu  qui  l'adonné.  (3)  »  Et  le 
Seigneur  ne  dit-il  nas,  lui  aussi,  dans  l'Évangile:  Travaillez  «  tant 
«  qu'il    fait  jour  ;    la  nuit  viendra  où   personne  ne  pourra  tra- 
«  vailler  (4).  «  Il  vous  a  été  donné  si  peu  dj  temps  pour   re- 
cueillir les  fruits  dont  vous   devez  jouir  dans  les  siècles  éternels, 
que  ce  serait  une  grande  folie  de  perdre  même  une  seule  heure. 
Tgnorez-vous  qu'il  est  écrit  :  «  Vous  mangerez  les  travaux  de  vos 
«  mains  ;  vous  ^erez  heureux  et  comblés  de  biens  (5)?  »  C'est  pour- 
quoi, M.  F,,  «  opérons  le  bien  tant  que  nous  en  avonsle  temps,  (6)  » 
de  peur  que  le  temps  de  la  fructification  ne  nous  échappe  et  que 
nous  ne  déplorions  ensuite  notre  stérilité.  Le  Seigneur  a  maudit 
le  figuier  stérile,  môme  quand  la  saison  des  fruits  n'était  pas  en- 
core venue  ;  qu'aurait-il  fait,  si  l'on  avait  été  dans  la  saison  des 
fruits? 

Saint  Nicolas  n'ignorait  pas  ces  vérités  ;  aussi  pour  que  sa  plus 
tendre  enfance  ne  fut  pas  privée  de  fruits,  il  se  hâte  d'en  porter  dès  la 
mamelle.  11  ne  diffère  pas  ses  jeûnes  jusqu'à  la  vieillesse,  il  n'at- 

(1)  Is.  xvui,  5.  -  (2)  Ecclé.,  II,  1.  —  (3)  id,  id,  6  -  (4)  St  Jean, 
IX,   4.  -  (5)  Ps.  cxxvii,  2.~  (6)  Gai.  vi,  10. 
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tend  pas  même  la  jeunesse  ;  dès  la  mamelle,  il  se  prive  de  lait  deux 
fois  par  semaine.  0  jeûne  admirable  d'un  si  tendre  enfant  !  Qui  ja- 
mais a  entendu  rien  de  pareil?  Qui  vit  jamais  rien  de  semblable? 

Dans  sa  seconde  enfance  il  ne  se  livrait  pas  aux  rires  et  aux 
jeux,  il  ne  recherchait  pas  les  beaux  habits,  il  n'était  pas  toujours 
à  boire  et  à  manger  comme  on  fait  à  cet  âge  ;  il  fréquentait  l'é- 
glise de  Dieu,  assistait  avec  assiduité  aux  sacrifices  et  à  la  prière; 
tout  son  plaisir  était  de  servir  Dieu  et  de  chanter  ses  louanges  ; 
sans  cesse  près  des  autels,  on  le  voyait  rarement  dans  les  festins. 
11  accomplissait  ainsi  dans  ses  œuvres  cette  parole  qui  était  gravée 
dans  son  cœur.  «  Heureux  l'homme  qui  porte  le  joug  dès  la  jeu- 
ce  nesse  !  il  s'assiéra  solitaire  et  se  taira,  parce  que  Dieu  a  posé  ce 
«  joug  sur  lui  (1).  1)  Ainsi  arrosée  fréquemment  par  les  flots  de 
grâces  si  abondantes,  celte  jeune  plante  grandit  et  devint  un 
grand  arbre.  Dans  la  suite  consacré  évêque,  ô  Dieu  infiniment 
bon,  que  de  fruits  magnifiques  n'a-t-il  pas  portés!  Ah!  qu'on 
peut  bien  lui  appliquer  cette  parole  du  prophète  :  «  Le  Seigneur 
«  t'appelait  un  olivier  fécond,  beau,  fertile,  magnifique  (2)!  »  Quoi- 
que porté  à  toutes  les  vertus  et  en  produisant  les  fruits,  cepen- 
dant il  accomplissait  avec  plus  d'inclination  les  œuvres  de  misé- 
ricorde et  de  charité. 

Donnez  une  semblable  éducation  à  vos  enfants,  M.  F.;  pénétrez- 
les  de  ces  leçons,  si  vous  désirez  en  faire  des  hommes  parfaits. 
Croyez-moi,  la  bonne  éducation  des  enfants  les  dispose  admira- 
blement à  la  vertu  ;  telle  est  la  plante,  tel  sera  Tarbre,  quand  la 
plante  aura  grandi.  Pourquoi  vos  fils  deviennent-ils  des  jeunes  gens 
dissipés, libertins,  insoumis,  hautains,  orgueilleux,  désobéissants  ? 
c'est  uniquement  parce  que,  dans  leur  enfance,  vous  les  avez 
traités  avec  trop  d'indulgence  et  de  mollesse.  Et  maintenant  par 
un  juste  jugement  de  Dieu,  ils  vous  font  expier  votre  faiblesse. 
Pouviez-vous  attendre  autre  chose?  Ils  ne  vous  craignent  plus.  Ils 
n'ont  aucun  respect  pour  vos  cheveux  blancs,  parce  que  vous 
n'avez  pas  habitué  leur  enfance  à  craindre  et  à  respecter  le  Sei- 
gneur. C'est  votre  faute  ;  vous  les  avez  élevés  dans  l'oubli,  dans 
le  mépris  de  Dieu  ;  souffrez  qu'ils  vous  méprisent. 

Quelle  pieuse  et  sainte  chose  pour  les  enfants  de  chanter  les 
louanges  de  Dieu,  de  s'habituer  à  la  aévotion  et  à  la  piété!  Avec 
quelle  sollicitude  les  prélats  des  églises  doivent  veillera  leur  édu- 

(Ij  Lam.,  ni,  27.  —  :'2)  Jéré..  xi,  16. 
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cation  et  choisir  un  homme  grave,  charitable  et  vertueux,  pour  les 
élever  dans  de  bonnes  mœurs,  pour  les  façonner  à  une  vie 
pieuse  et  modeste  !  Quoi  déplus  agréable  à  Dieu,  quoi  de  plus 
utile  au  peuple  qu'une  telle  éducation  de  la  jeunesse  ?Préféreriez- 
vous  donc  pour  eux  les  richesses  de  la  terre  aux  richesses  de  la 
vertu  ? 

Le  bienheureux  Nicolas,  planté  dès  son  enfance  le  long  de  ces 
eaux  salutaires,  porta  plus  tard  dans  l'Église  des  fruits  merveilleux. 
Oh!  que  n'avons  nous  aujourd'hui  plusieurs  de  ces  arbres  daos 
l'Église  !  Nous  en  détacherions,  nous  prédicateurs,  des  rameaux 
verdoyants  pour  les  placer  sur  la  route  au-devant  de  la  monture  sur 
laquelle  est  assis  Jésus-Christ.  Vous  connaissez,  M.  F.,  cette  his- 
toire. Le  Sauveur  entrait  dans  la  ville  sainte  sur  une  ânesse  que 
les  apôtres  avaient  couverte  de  leurs  habits,  pour  que  Jésus 
s'assit  au-dessus  d'eux  ;  d'autres  étendaient  leurs  vêtements  dans 
la  route,  et  les  autres  enfin  coupaient  des  branches  d'arbres  et  en 
couvraient  le  chemin  par  où  le  Sauveur  devait  passer. 

Cette  monture  sur  laquelle  le  Seigneur  est  assis,  c'est  le  peuple 
fidèle  en  qui  le  Seigneur  habite  par  la  foi  et  par  la  charité,  et  avec 
lequel  il  marche  vers  Jérusalem.  Les  hommes  apostoliques  ornent 
ce  peuple  d'enseignements  nombreux  et  divers  qui  sont  comme 
les  vêtements  sur  lesquels  doit  s'asseoir  Jésus-Christ.  Car  il  n'ha- 
bitera jamais  dans  un  homme  qu'il  ne  verra  pas  orné  pour  le  re- 
cevoir de  ces  vêtements  apostohques.  Par  conséquent,  M.  F.,  ne 
vous  laissez  pas  entraîner  par  des  doctrines  étrangères  ;  recher- 
chez ces  ornements  apostoliques,  si  vous  voulez  que  Jésus-Christ 
vienne  habiter  en  vous. 

D'autres  ne  couvrent  pas  de  leurs  habits  la  monture  du  Sauveur, 
mais  ils  les  étendent,  pour  montrer  la  route  où  il  passe  ;  ce  sont 
ceux  qui,  marchant  à  la  tête  du  peuple  de  Dieu  par  leurs  bonnes 
œuvres,  montrent  aux  autres  la  voie  du  salut  et  enlèvent  de  cette 
voie  divine  les  obstacles  et  les  embarras.  Ceux  qui  n'ont  rien  à 
apporter,  prédicateurs  stériles  et  vains  comme  moi,  s'élancent  vers 
les  arbres  les  plus  élevés,  y  coupent  des  branches  verdoyantes  et 
fleuries,  pour  orner  le  triomphe  du  Seign'  ur;  des  branches  d'olivier 
et  de  palmier  dont  l'un  désigne  la  miséricorde  et  l'autre  la  vic- 
toire. 

Tels  sont  les  rameaux  que  nous  détachons  aujourd'hui  d'un 
grand  arbre  et  que  nous  mettons  sous  vos  yeux.  N'est  ce  pas  un 
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beau  rameau  d'olivier,  que  la  dotation  de  ces  jeunes  filles  arrachées 
ainsi  par  l'homme  de  Dieu,  par  sa  miséricorde  et  par  sa  libéralité, 
à  l'indigence  et  au  vice.  Ne  trouvez-vous  pas  encore  de  beaux 
rameaux  d'oliviers  dans  cet  élan  courageux  avec  lequel  sa  charité 
vola  au  secours  de  ces  jeunes  gens  et  de  ces  soldats  pour  les  arra- 
cher au  glaive  du  bourreau  prêt  à  les  égorger  ?  Mais  surtout  quels 
magnifiques  raineaux  daos  ce  reproche  énergique  adressé  à  l'em- 
pereur, dans  ces  sévères  réprimandes  adressées  aux  magistrats, 
lorsqu'il  les  reprit  avec  tant  de  force  de  leur  injustice  et  de  leur 
cruauté  !  Ce  n'était  pas  un  orateur  qui  venait  supplier,  c'était  un 
pontife  qui,  avec  une  autorité  toute  divine,  venait  corriger  et  re- 
prendre. Voilà  l'autorité  que  la  sainteté  donne  à  l'homme. 

Tels  sont,  ô  M.  F.,  les  rameaux  que  nous  détachons  de  cet  arbre, 
et  que  nous  mettons  sous  vos  yeux.  Prenez  garde  de  ne  pas  vous 
écarter  de  cette  voie  ainsi  recouverte;  ne  vous  laissez  pas  tromper 
par  des  dogmes  étrangers.  Malheur  à  ceux  qui  jettent  des  obstacles 
sous  les  pas  du  peuple  de  Dieu  !  Malheur  à  ceux  qui  l'écartent  hors 
de  la  droite  voie!  ils  expieront  leurs  crimes  en  leur  temps.  Pour 
vous,  M.  F.,  n'abandonnez  jamais  la  doctrine  et  les  traces  des 
saints  ;  suivez  toujours  la  voie  couverte  de  vêtements  et  de  ra- 
meaux fleuris,  et  avec  Jésus-Ghrist,  l'hôte  de  votre  âme,  vous  en- 
trerez dans  la  Jérusalem  céleste,  joyeux  et  triomphants,  et  vous 
posséderez  la  gloire  qui  vous  a  été  préparée  dès  le  commencement. 
Daigne  nous  accorder  cette  gloire.  Celui  qui  voulut  l'accorder  à 
saint  Nicolas,  le  charitable  et  miséricordieux  Jésus-Ghrist  à  qui 
appartiennent  et  l'honneur  et  la  gloire  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi-soit-il. 
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LE  CULTE  DU  AUX  SALNTS 


Gloria  et  honore  coronasti  eum  et  constituisti 
eum  super  opéra  manuum  tuarum. 

Vous  l'avez  couronné  d'iionneur  et  de  gloire;  et 
TOUS  lui  avez  donné  l'empire  sur  les  œuvres  de 
vos  mains. 

(Ps.,  TIII,  7). 


Il  y  a  six  sortes  de  personnes  à  qui  nous  devons  en  général 
notre  respect  :  Dieu  d'abord,  puis  nos  parents,  nos  maîtres,  les 
princes,  les  prêtres  et  les  saints.  Quant  aux  riches  à  qui  le  monde 
rend  toutes  sortes  d'honneurs,  nous  ne  leur  devons,  au  seul  titre 
de  leurs  richesses,  que  fort  peu  de  respect.  Bien  plus  un  honneur 
qui  leur  serait  rendu  seulement  à  cause  de  leurs  richesses,  ne 
serait  pas  quelquefois  exempt  de  faute,  car  co  serait  une  visible 
acception  de  personnes,  ainsi  que  le  fait  entendre  saint  Jacques 
dans  son  épitre.  Les  richesses,  en  effet,  ne  rendent  pas  l'homme 
meilleur,  ni  par  conséquent  plus  honorable. 

Nous  devons  à  Dieu  l'honneur  suprême,  le  culte  le  plus  élevé 
qu'on  appelle  le  culte  de  Latrie  et  qui  consiste  dans  l'adoration 
et  dans  \v  r:acrince.  Nous  ne  pouvons  sans  un  grand  crime  rendre 
à  uu  autre  un  tel  honneur,  car  il  est  écrit  :  «  Je  ne  donnerai  pas 

T.IT.  !»• 
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«  ma  gloire  à  un  autre  (1).  »  Dieu,  en  effet,  est  un  Dieu  jaloux, 
infiûiment  jaloux  de  sa  gloire.  Et,  si  nous  lisons  dans  rÉcriture 
que  les  saints  patriarches  ont  adoré  des  auges  ou  des  hommes, 
cette  adoration  n'est  ni  identique  ni  semblable  à  celle  que  nous 
rendons  à  Dieu,  car  nous  voyons  qu'un  ange  empêcha  saint  Jean  de 
lui  rendre  une  semblable  adoration  :  «  Prenez  garde  d'agir  ainsi, 
«  lui  dit-il,  je  ne  suis  comme  vous  qu'un  adorateur  de  Dieu  (2).  » 
Cela  a  pu  peut-  être  arriver  quelquefois,  mais  alors  l'ange  tenait 
la  place  de  Dieu. 

Est-il  étonnant  que  nous  honorions  le  Seigneur  par-dessus  tous 
les  êtres,  puisque  c'est  à  lui  seul  que  tout  honneur  est  dû?  «  A  lui 
«  seul,  dit  l'Apôtre,  appartiennent  l'honneur  et  la  gloire  (3).  »  Et 
en  effet,  tout  ce  qu'il  va  d'honorable  dans  les  aitres  ne  vient  que 
de  lui.  Gomme  toute  la  beauté  et  toule  la  lumière  des  astres  ne 
viennent  que  du  soleil,  ainsi  toutes  les  vertus  des  saints,  toutes  leurs 
splendeurs  descendent  «  du  Père  des  lumières  d'où  viennent  toute 
«  grâce  excellente  et  tout  don  parfait  (4),  ->  suivant  l'apôtre  saint 
Jacques.  Aussi  1^  prophète  royal  nous  ordonne   de  louer  m,oins 
les  saints  que  le  Seigneur    Dieu  dans  ses  saints,  sachant  bien 
que  toutes   leurs  vertus,   tous  leurs   mérites  viennent  de  Dieu 
seul.   Que  sont  en  effet,  les  mérites  des  saints,  dit  saint  Augustin 
en  parlant  de  sa  mère  ?  Ne  sont-ils  pas  uniquement  des  dons  de 
Dieu  (5)  ?  Et  voilà  pourquoi  un  autre  saint  disait  :  «  Mon  âme  sera 
«  louée  dans  le  Seigneur  (6;.  » 

N'os  parents  eux-mêmes,  nos  maîtres,  les  princes,  les  prêtres  ne 
doivent  être  honorés  que  comme  les  ministres  de  Dieu,  que  comme 
tenant  la  place  de  Dieu  sur  la  terre.  Par  conséquent,  de  la  même 
manière  que  tout  ce  que  nous  aimons  ne  doit  être  aimé  qu'en 
Dieu  et  pour  Dieu,  ainsi  tout  ce  que  nous  honorons  ne  doit  être 
honoré  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu.  Et  Dieu  récompense  uniquement 
l'honneur  et  l'amour  qui  formellement  ou  virtuellement  s'adressent 
à  lui. 

Oh  !  si  toujours  et  en  toutes  choses  nous  dirigions  notre  esprit 
vers  Dieu  !  Oh  !  si  nous  nous  appliquions  continuellement  à  l'ha- 
bitude de  (ont  faire  en  Dieu  et  pour  Dieu  !  alors  les  œuvres  même 
les  plus  nécessaires  à  la  vie  seraient  comptées  au  nombre  de  nos 
mérites  pour  augmenter  notre  justice;  notre  vie  tout  entière  ul» 

(l)  Isaïe,  XLii  8^  -  (2)  Ap.,  x.x,  10.  -  (3)  I  Tim.,  i,  17.  -  (4)  St 
Jac,  I,  17.  -  (5)  St  Aug,  Confes.,  liv.  ix,  ch.  13.  -  (6)  Ps.,  xxxiii,  3. 
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serait  que  mérite  et  justice  sous  les  yeux  de  Dieu,  car  Dieu, 
comme  nous  Tavons  dit,  accepte  toutes  Jes  œuvres  et  seulement 
toutes  les  œuvres  qui  d'une  manière  ou  d'une  autre  tendent  à  lui, 
sont  faites  pour  lui  ;  il  est  tellement  porté  à  récompenser  les 
hommes,  qu'il  veut  bien  compter  comme  faites  pour  son  service  les 
œuvres  les  pJus  nécessaires  à  notre  existence,  pourvu  que  nous 
les  lui  offrions.  Tel  est  renseignement  de  l'Apôtre  disant  aux  Co- 
rinthiens :  «Soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  soit 
«  que  vous  fassiez  toute  autre  chose ,  faites  tout  pour  la 
«  gloire  de  Dieu  (1).  »  Ainsi  les  nécessités  du  corps  elles-mêmes, 
le  boire,  le  manger  qui  sans  cela  sont  ordinairement  funestes  à 
l'esprit,  deviennent  utiles  au  salut  de  notre  âme. 

Nous  devons  honorer  dos  parents  comme  la  racine  dont  nous 
sommes  les  rejetons,  comme  le  tronc  dont  nous  sommes  les 
branches,  car  c'est  par  eux  que  nous  recevons  notre  existence  ; 
ainsi  rien  n'est  plus  juste  que  de  priver  de  la  vie  celui  qui,  au  lieu 
d'honortr  les  auteurs  de  ses  jours,  les  déshonore  et  les  outrage. 
Voilà  pourquoi  le  Seigneur  a  fait  ce  commandement  :  «  Honore 
«  ton  père  et  ta  mère,  et  tu  vivras  longtemps  sur  la  terre  (2).  » 
L'enfant  doit  encore  l'obéissance  à  ses  parents  dans  tout  ce  qui 
regarde  l'ordre  de  la  maison,  tant  que  l'enfant  n'est  pas  éman- 
cipé. 

Nous  devons  aussi  honorer  nos  maîtres,  parce  qu'ils  ont  comme 
agrandi  notre  être  par  la  science  et  par  la  raison.  En  effet,  puis- 
qu'il est  de  notre  essence  d'être  raisonnables,  nous  devons  à  ceux 
qui  nous  ont  donné  la  raison,  presqu'autant  qu'à  ceux  qui  nous 
ont  donné  la  vie.  Voilà  pourquoi  un  ancien  proverbe  dit  que  jamais 
nous  ne  rendrons  à  Dieu,  à  nos  maîtres  et  à  nos  parents,  autant  que 
nous  avons  reçu  d'eux. 

Nous  devons  encore  honorer  les  princes,  parce  qu'ils  tiennent  la 
place  de  Dieu  sur  la  terre  et  qu'il  les  en  a  établis  les  juges  pour 
la  terreur  des  méchants  et  pour  la  gloire  des  bons.  C'est  pourquoi, 
nous  dit  l'Apôtre,  nous  leur  devons  la  soumission,  a  non-seule- 
'•  ment  à  cause  de  la  crainte  de  leur  colère,  mais  encore  à  cause 
("  de  la  conscience  (3).»  Nous  sommes  obligés  d'accomplir  leurs  lois 
et  leurs  ordres,  s'ils  sont  justes  d'ailleurs,  non-seulement  pour 
éviter  un  châtiment  temporel,  mais  encore  pour  éviter  un  véri- 
table péché,  surtout  si  l'orgueil  nous  les  faisait  mépriser. 

(l)  I  Cor.,  X,  31.  -  (2)  Exode,  xx,  12.  -  (3)  Rom.,  xiii,  5. 
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Mais  plus  qu'à  tous  les  autres  hommes  nous  devons  nos  respects 
aux  prêtres  et  aux  évêques.  Dieu  les  a  établis  pères,  juges  et  gar- 
diens non  des  corps  mais  des  âmes,  et  ainsi  autant  l'âme  est  plus 
noble  que  le  corps,  autant  la  dignité  sacerdotale  surpasse  toutes 
les  autres  dignités.  Voilà  pourquoi  l'Apôtre  dit  à  Timoîhée  :  «  Les 
«  prêtres  qui  gouvernent  bien  doivent  être  doublement  honorés, 
«  principalement  ceux  qui  travaillent  à  l'instruction  et  à  la  prédi- 
«  cation  (1).  »  Ce  double  honneur  est  le  respect  et  l'obéissance; 
l'un  est  un  hommage  intérieur,  l'autre  un  hommage  extérieur. 
Car  il  ne  suffit  pas,  dit  saint  Bernard  (2),  d'obéir  extérieurement 
à  nos  supérieurs,  il  faut  encore  avoir  pour  eux  un  sincère  atta- 
chement et  la  plus  grande  estime.  Lorsque  la  vie  coupable  d'un 
prélat  est  tellement  connue  qu'on  ne  peut  d'aucune  manière  ni  la 
dissimuler  ni  l'excuser,  alors  à  cause  de  celui  de  qui  vient  tout 
pouvoir,  nous  ne  devons  couridérer  que  sa  haute  dignité,  et, 
rendant  nos  respects  non  à  son  mérite  personnel  mais  à  son  ca- 
ractère divin  et  à  la  grandeur  de  son  ministère,  nous  lui  obéissons, 
tant  à  cause  de  sa  dignité,  qu'à  cause  de  sa  responsabilité,  sa- 
chant qu'en  cela  rien  au  monde  ne  peut  lui  être  comparé.  Car 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  ministère  du  prêtre,  sa  dignité 
divine  l'élèvent  non-seulement  au-dessus  des  princes  de  la  terre, 
mais  encore  au-dessus  des  princes  célestes  eux-mêmes,  à  cause 
du  pouvoir  de  consacrer  le  corps  du  Seigneur  et  du  pouvoir 
de  remettre  les  péchés. 

Mais  que  dirai-je  de  leur  terrible  responsabilité?  Pour  nos  âmes 
ils  ont  exposé  leurs  âmes  non  à  une  mort  temporelle,  mais  à  la 
mort  de  l'éternité  et  aux  flammes  inextinguibles  de  l'eufer,  puis- 
qu'ils se  sont  engagés  à  rendre  compte  à  Dieu  pour  nous  dans  le 
jugement  rigoureux  'du  dernier  jour.  0  responsabilité  terrible  et 
formidable!  Dites-moi  si  vous  pouvez  avoir  une  reconnaissance 
qui  égale  un  si  effrayant  danger,  qui  puisse  être  comparée  à  cette 
terrible  obligation?  Ne  savez -vous  pas  ce  que  le  Seigneur  dit  aux 
prélats  par  Ézéchiel  :  <  Fils  de  l'homme,  je  t'ai  établi  sentinelle  dans 
((  la  maison  d'Israël  ;  mais  si  tu  n'annonces  pas  mes  châtiments 
«  à  l'impie,  si  tu  ne  lui  en  parles  pas  pour  qu'il  se  retire  de  ses 
«  voies  mauvaise?,  l'impie  mourra  dans  son  péché,  mais  je  rede- 
«  manderai  son  sang  à  tes  mains  (3).  » 

(1)  I  Tim.,  v,  17.-{2)  St  Berii.  Serra.  3  de  l'Avent,  n"  4. -(3)  Ezéch., 
III,  17, 
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Voyez-vous  quel  jugement  formidable  les  attend?  Oh  !  qu'il 
est  cruel  et  terrible  d'être  condamné  pour  les  fautes  des  autres, 
d'être  livré  aux  flammes  pour  des  crimes  que  d'autres  ont  commis  ! 
mais  on  est  sans  excuse,  dès  l'instant  qu'on  a  accepté  le  fardeau 
d'une  telle  dignité.  De  là  ces  paroles  de  saint  Bernard  :  (1).  Le 
comble  de  ma  sollicitude,  le  plus  terrible  sujet  de  mes  crainte?, 
c'est  que,  chargé  de  garder  ma  conscience  et  celle  de  mes  frères, 
je  ne  connais  suffisamment  ni  l'une  ni  l'autre  ;  l'une  et  l'autre  sont 
pour  moi  un  abîme  insondable,  une  nuit  profonde,  et  néanmoins 
on  exige  de  moi  le  soin  de  l'une  et  de  l'autre,  et  l'on  me  crie  : 
a  Sentinelle,  que  vois-tu  dans  la  nuit?  Sentinelle  que  vois -tu  dans 
«  la  nuit  (2)  ?  »  Et  je  ne  puis  pas  dire  avec  Gain  :  «  Suis-je  le  gar- 
"  dien  de  mon  frère  (3)  ?  » 

«  Où  est  le  sage  qui  comprenne  ces  choses  (4)  ?»  Ah  !  si  les 
prélats  de  nos  jours  comprenaient  le  poids  d'une  telle  obligation, 
ils  se  cacheraient  au  milieu  des  rochers  ou  dans  les  cavernes  de 
la  terre,  pour  éviter  la  dignité  qu'on  leur  offre  et  qui  les  expose 
à  de  si  grands  dangers  pour  leur  âme.  Honneur  sublime  de  l'épis- 
copat,  mais  charge  bien  lourde  et  terreur  formidable  !  Oui,  nous 
leur  devons  à  juste  titre  toutes  sortes  d'honneurs,  puisqu'ils  n'ont 
pas  Cf-aint  de  s'exposer  pour  nous  à  un  si  grand  danger.  Aussi  le 
Seigneur  voulant  montrer  aux  peuples  quel  honneur  ils  doivent 
à  leurs  évoques  les  appelle  des  dieux.  «  Dieu,  dit  le  Psalmiste,  a 
«  pris  sa  séance  dans  l'assemblée  des  dieux,  et,  se  tenant  au  milieu, 
«  il  juge  les  dieux  (5).  »  Le  Seigneur  a  donc  élevé  les  évêques  à 
un  faite  si  sublime  de  dignité  et  de  puissance,  qu'ils  sont  comme 
les  dieux  des  nations,  qu'ils  jugent  les  peuples,  sans  que  personne 
ait  droit  de  les  juger. 

Je  me  suis  étendu  sur  l'honneur  dû  aux  prélats  plus  longue- 
ment peut-être  qu'il  ne  convenait  à  mon  sujet.  Je  l'ai  fait  à  cause 
de  certains  hérétiques  de  nos  jours,  détracteurs  éhontés  dont  l'ef- 
fronterif  ne  craint  pas  de  jet(T,  comme  des  chiens  en  fureur,  leurs 
aboiements  contre  les  évêques  de  la  sainte  Église.  Dieu  leur  ré- 
serve au  temps  marqué  un  terrible  châtiment. 

Mais  venons  aux.  saints.  Il  y  a,  ce  me  semble,  trois  raisons  prin- 
cipales qui  doivent  nous  porter  à  les  honorer.  La  première  est 
leur  sainteté  elle-même.  En  effet  l'honneur  est  la  récompense  de  la 

(1)  St  Bern.  Serm.  3  de  l'Avent,  n»  G.-(2)  Isaïe,  xxi,  11. -(3)  Geaès., 
IV,  9.  -  (4)  Ps.,  cvi,  4.  -  (5)  Ps-,  Lxxxi,  1. 


342  PREMIER   SERMON 

vertu  ;  c'est  une  sorte  de  tribut  qu'on  lui  doit,  et  l'on  peut  dire 
que  tout  homme  est  débiteur  envers  le  juste,  envers  le  chrétien 
parfait,  d'une  dette  de  respect  et  de  louange.  Lors  donc  que  vous 
honorez  un  saint,  ne  croyez  pas  lui  avoir  rendu  pour  cela  un 
devoir  simplement  officieux;  c'est  une  dette  véritable  dont 
vous  vous  êtes  acquittés,  comme  quand  vous  payez  votre  tribut  au 
roi. 

0  gloire  merveilleuse  de  la  vertu  qui  impose  au  monde  entier 
l'obligation  de  l'honorer  !  tel  est  le  devoir  que  l'Apôtre  rappelait 
aux  Romains  :  «  Rendez  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  le  tribut  à  qui 
«  vous  devez  le  tribut,  les  impôts  à  qui  vous  devez  les  impôts, 
«  la  crainte  à  qui  la  crainte,  l'honneur  à  qui  l'honneur.  Ne  soyez 
«  redevables  de  rien  à  personne,  si  ce  n'est  de  l'amour  qu'on  se 
a  doit  les  uns  aux  autres  '1).  »  Car  dans  cette  dette  de  charité, 
quoique  vous  ayez  donné  beaucoup,  croyez  que  vous  devez  en- 
core davantage  ;  mais  quant  au  reste,  payez  vos  dettes  à  tout 
le  monde,  aux  princes  votre  dette  de  crainte  et  d'impôt,  et  aux 
saints  votre  dette  d'amour  et  de  gloire,  de  cette  gloire  solide  et 
réelle  que  l'on  rend  non  à  la  charge  et  à  la  dignité,  mais  à  la  per- 
sonne elle-même  et  à  sa  vertu. 

Les  peuples  honorent  l'homme  revêtu  de  la  magistrature  ou  du 
pouvoir  ;  mais  quelle  gloire  lui  en  revient-il  à  lui-même  ?  Evi- 
demment aucune;  car  ce  n'est  pas  vous,  c'est  votre  dignité  qu'on 
honore  ;  et  tout  autre  que  vous,  serait  investi  de  cette  même  di- 
gnité, qu'il  recevrait  les  mêmes  honneurs.  11  n'en  est  pas  ainsi  pour 
les  saints  ;  c'est  eux-mêmes,  c'est  leur  mérite  personnel  que  nous 
devons  honorer. 

La  vertu,  ah  !  M.  F.  que  ce  litre  est  grand  et  glorieux  î  nul  autre  ne 
peut  lui  être  comparé.  Ne  me  parlez  pas  de  tout  autre  titre  :  ne 
me  dites  pas  :  Cet  hom.me  est  un  grand  savant,  un  artiste  parfait, 
un  docteur  consommé;  tout  cela  ne  retentit  pas  aussi  noblement 
à  mon  oreille  comme  cette  parole  :  C'est  un  homme  de  bien.  Vou- 
lez-vous savoir  la  meilleure,  la  suprême  louange  qu'on  puisse 
faire  de  l'homme?  dites  de  lui  non  pas  qu'il  est  bon  sur  certains 
points,  mais  simplement  qu'il  est  bon  ;  quoiqu'on  ne  puisse 
dire  de  personne  d'une  manière  absolue  qu'il  est  bon,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  le  souverain  bien.  Ce  titre  n'appartient  qu'à  Dieu 
seul. 

(1)  Rom.,  XIII,  7 
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En  second  lieu,  nous  devons  honorer  les  saints  à  cause  des  in- 
nombrables bienfaits  dont  nous  leur  sommes  redevables.  Ce  sont 
eux  en  effet  qui  nous  ont  engendrés  en  Jésus-Christ  par  l'Évangile, 
et  nous  ont  nourris  du  lait  fécond  de  leur  doctrine.  Qui  pourra 
dire  les  fatigues,  les  sueurs,  les  douleurs  cruelles  qu'ils  ont  sup- 
portées dans  cet  enfantement  spirituel,  pour  donner  à  Dieu  des 
enfants  qui  lui  fussent  agréables  par  leur  foi  et  par  leur  vertu? 
Rappelez -vous  les  sanglants  combats  des  martyrs,  les  morts  cru- 
elles qu'ils  ont  subies  pour  affermir  l'Église  de  Dieu  et  la  foi  ca- 
îhohque,  pour  enraciner  cette  foi  dans  les  cœurs  en  l'arrosant  de 
1.'  ur  sang.  Avec  quel  zèle,  avec  quelle  ardeur  les  saints  docteurs 
£e  courbaient  nuit  et  jour  sur  les  Saintes  Écritures,  afin  de  pou-  ^ 
voir  avec  le  fruit  de  leurs  études,  enseigner  la  voie  de  la  vie  au 
j-jL'uple  de  Dieu  et  le  former  dans  la  foi  et  dans  la  -vérité  !  Quel 
îrde  puissant  ne  trouvons  nous  pas  dans  les  exemples  des  saints 
ronfesseurs  qui,  marchant  devant  nous  dans  la  voie  de  Dieu,  nous 
excitent  à  marcher  sur  leurs  traces!  Pourrons-nous  jamais  nous 
i  cquitter  envers  eux  de  la  foi,  de  la  sagesse,  de  la  probité,  de 
la  vertu,  en  un  mot  de  cette  vie  nouvelle  que  nous  ont  donnée 
.^  eurs  exemples  et  leurs  écrits  ? 

Et  maintenant  qu'ils  sont  entrés  au  sein  des  récompenses  de  la 
vie  éternelle,  quelle  puissance,  après  Jésus-Christ,  soutient  l'Église 
Je  Dieu  ?  Qui  la  réchauffe  et  qui  la  nourrit?  N'est-ce  pas  leur 
orotection  et  les  prières  continuelles  qu'ils  offrent  pour  nous  au 
Seigneur  ?  Pendant  leur  vie  ils  étaient  les  colonnes  de  l'Eglise,  ils 
en  sont  maintenant  les  pierres  angulaires,  les  clefs  de  voûte,  per- 
mettez-moi cette  expression.  Du  haut  du  ciel  ils  semblent  porter 
sur  leurs  épaules  tout  le  poids  de  l'édifice  sacré,  se  courbant  pour 
nous  devant  Dieu,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Sous  lui  se  courbent 
«  ceux  qui  portent  l'univers  (1).  »  Oh!  quel  zèle  les  dévore  pour 
notre  salut  !  Comme  leur  cœur  est  plein  de  sollicitude,  lorsqu'ils 
nous  voient  au  sein  des  tribulations  et  des  angoisses  !  Qui  pourra 
dire  leur  bonté  et  leur  charité  ?  Certes  les  anges  sont  pleins  d'a- 
mour pour  nous  ;  ils  nous  servent  avec  empressement  ;  ils  prient 
sans  cesse  pour  notre  salut  ;  mais  ils  n'ont  pas  éprouvé  nos  mi- 
Fères  et  nos  faiblesses,  comme  les  saints  qui  de  cette  vie  sont  pas- 
sés dans  la  gloire  de  Dieu  ;  qui,  après  avoir  échappé  à  des  dangers 
pareils  aux  nôtres,  et  connaissant  ainsi  nos  maux  par  ceux  qu'ils  ont 
(1)  Job.  IX,  13, 
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soufferts  eux-mêmes,  ont  appris  à  secourir  les  malheureux.  Aussi, 
dans  mes  tribulations,  j'implore  la  protection  d'un  saint  plus  vo- 
lontiers que  celle  d'un  ange,  convaincu  qu'après  avoir  lui-même 
éprouvé  mes  tribulations,  il  aura  plus  de  pitié  de  moi. 

Tel  était  le  conseil  que  les  sages  amis  de  Job  donnaient  à  ce  saint 
homme  au  milieu  de  ses  tribulations.  «  Appelle  quelqu'un  pour  te 
a  répondre  ;  aie  recours  à  quelqu'un  des  saints  (1).  »  Ainsi  fait 
encore  l'Église  dans  toutes  ses  afflictions,  semblable  à  l'enfant 
plein  de  prudence  qui  se  précipite  sur  le  sein  de  sa  mère,  pour 
implorer  sa  protection  et  son  secours.  Quels  bienfaits  !  qu'ils 
sont  innombrables  !  Gomme  ils  doivent  nous  porter  à  rendre  aux 
saints  des  honneurs  si  mérités  ! 

Mais,  je  vous  l'avouerai  :  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  me 
porte  pas  à  la  vénération  des  saints,  n'excite  pas  mon  esprit  à  les 
louer  et  à  les  respecter,  comme  la  grâce  et  l'amitié  qui  les  unissent 
à  Dieu  ;  voilà  ce  qui  me  fait  tomber  à  leurs  pieds,  voilà  ce  qui 
m'enchaîne  tout  entier  à  leur  service. Que  d'autres,  s'ils  le  veulent, 
honorent  leurs  mérites,  leurs  bienfaits,  tout  ce  qui  leur  plaira  ; 
pour  moi,  ô  mon  Dieu,  je  ne  vois  en  eux  que  l'honneur  d'être  de 
vos  amis  ;  oui,  j'honore  les  saints  par  ce'a  seul  qu'ils  sont  vos  amis; 
pour  que  je  leur  rende  mes  honneurs,  pour  que  je  leur  donne  mon 
amour,  il  me  suffit  ue  savoir  que  vous  les  aimez  et  que  vous  nous 
commandez  de  les  honorer  et  de  les  aimer.  Voilà  la  principale 
cause,  la  seule  raison  de  mon  amour.  Je  ne  considère  pas  leur 
mérite,  je  n'examine  pas  leur  sainteté.  Vous  les  aimez,  Seigneur, 
vous  les  honorez,  cela  me  suffit  ;  je  les  honore,  je  les  aime.  >\'est-il 
pas  di^ne  de  tout  honneur  celui  que  le  Roi  commande;  d'honorer? 
Sa  vertu  personnelle  peut  elle  le  rendre  aussi  digne  de  mes  res- 
pects que  la  volonté  du  Roi  éternel.  L'épouse  aime  le  grossier 
parasite  et  l'environne  de  tout  son  respect  ;  et  pourquoi?  Unique- 
ment parce  qu'elle  a  vu  qu'il  plaisait  à  son  époux  ;  elle  n'examine 
'pas  le  mérite  de  celui  qu'elle  honore,  elle  ne  considère  que  la  vo- 
lonté de  son  époux.  La  charité  véritable  et  parfaite,  la  volonté 
la  plus  agréable  à  Dieu,  c'est  d'aimer  toutes  choses  en  Dieu  et 
pour  Dieu. 

Mais  quel  est  votre  amour  pour  vos  élus,  ô  mon  Seigneur  ? 
quels  sont  les  honneurs  que  vous  leur  rendez?  faites-nous  les 
connaître  vous-même,  je  vous  prie  ;   ouvrez-moi   l'intelligence, 

(IjJob.,  v,  l. 
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pour  les  comprendre,  donnez-moi  des  paroles  pour  les  exprimer  ; 
faites  que  je  sente  bien  ce  que  je  voudrais  dire  et  que  j'exprime 
bien  ce  que  je  sens;  car  ici  la  réalité  surpasse  tout  sentiment  et 
le  sentiment  surpasse  toute  expression.  Mais  quel  moyen  prendre 
pour  le  dire  ?  Gomment  pourrai-je  m'exprimer  ?  Je  vais  me 
servir  d'un  exemple  familier;  peut-être  vous  ferai-jepius  facile- 
ment comprendre  ce  que  je  désire  vous  expliquer. 

Supposez  un  roi  puissant  qui  veut  par  tous  les  moyens  possibles 
élever  et  rapprocher  de  sa  personne  le  meilleur,  le  plus  cher  de  ses 
amis  ;  supposez  encore  que  rien  dans  son  royaume  ne  s'oppose  à  ses 
volontés  ;  quels  moyens  croyez-vous  qu'il  prendra,  pour  élever  un 
ami  aussi  cher?  Il  le  comblera  de  richesses,  il  l'honorera  de  titres 
éclatants,  il  le  voudra  toujours  auprès  de  sa  personne,  il  le  met- 
tra à  la  tête  de  sa  maison  et  de  son  royaume,  afin  que  tout  s'y  passe 
suivant  son  bon  plaisir.  Déplus,  ille  fera  sou  conseiller,  lui  décou- 
vrira ses  secrets  les  plus  intimes.  Pour  lui  donner  encore  plus 
d'importance,  si  l'ami  lui  fait  des  remontrances,  le  roi  les  suppor- 
tera, même  devant  toute  la  cour;  s'il  témoigne  du  mécontentement, 
le  roi  l'apaisera  publiquement  et  réglera  toutes  choses  suivant  ses 
volontés.  En  son  absence  comme  en'sa  présence,  il  le  respectera 
toujours  ;  il  ordonnera  qu'on  traite  toujours  avec  honneur  non  seu- 
lement sa  personne,  mais  tout  ce  qui  lui  appartient.  Qu'ajouter 
encore  à  tant  d'honneurs  '^  Ajoutez  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  vous 
serez  bien  loin  des  honneurs  doot  Dieu  se  plaît  à  combler  les  saints. 

0  Dieu  infiniment  bon  !  que  de  litres,  que  de  richesses  vous  leur 
prodiguez  !  Ces  biens  sans  doute  ne  sont  ni  or,  ni  argent,  ni  pierres 
précieuses,  ni  vêtements  somptueux,  ni  coursiers  rares,  ni  nom- 
breux domestiques.  Non,  tout  cela  est  terrestre,  tout  cela  est  pé- 
rissable, tout  celaest  vil.  Ce  que  vous  donnez,  ce  sont  vos  dons  cé- 
lestes; vos  grâces  et  vos  vertus  spirituelles, un  cœur  large,  la  pléni- 
tude de  l'esprit,  la  splendeur  de  l'intelligence  et  de  la  sagesse, 
voilà  les  impérissables  trésors  dont  Dieu  enrichit  les  saints.  Voulez- 
vous  savoir  leur  titre?  la  grandeur  en  est  sans  bornes  :  ils  sont  ap- 
pelés et  ils  sont  en  réalité  les  enfants  de  Dieu  «  Il  a  donné  le  pou- 
«  voir  de  devenir  enfants  de  Dieu  à  ceux  qui  croient  en  son  nom 
«  etqui  sont  nés  non  pas  de  la  chair  et  du  sang,  mais  de  Dieu  (l;.  » 
«  Voyez  donc,  mes  frères,  quelle  charité  nous  a  témoignée  le 
«  Père,  en  nous  faisant  appeler,  en  nous  faisant  en   réalité  les  en- 

(1)  St  Jean,  i,  12. 
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fants  de  Dieu,  ri)  «Quelle  grandeur  ajouter  à  un  si   noble   titre? 

Il  lésa  mis  de  plus  à  la  tête  de  son  royaume,  afin  que  tout  dans 
sa  maison  et  dans  son  royaume,  se  passe  selon  leur  volonté.  Et 
voyez  s'il  n'en  est  pas  ainsi;  les  saints  n'ont  qu'à  vouloir  et  les  morts 
ressuscitent,  les  aveugles  voient,  les  sourds  entendent,  les  infirmes 
sont  guéris,  les  malades  les  plus  désespérés  recouvrent  la  santé  ; 
les  saints  disposent  à  leur  gré  de  toute  créature  ;  le  ciel,  la  terre,  la 
mer,  tout  leur  obéit. 

0  admirable  puissance  des  saints  !  Le  Seigneur  les  a  établis 
comme  les  dieux  de  l'univers  ;  écoutez  ce  qu'il  dit  à  Moïse  :  «Voilà 
«  que  je  te  fais  aujourd'hui  le  lieu  de  Pharaon  (2).»  Rappelez-vous 
Faction  solennelle  de  Josué  :  Il  avait  livré  un  combat  près  de 
Gabaon.  Le  soleil,  près  de  se  coucher,  allait  lui  ravir  le  temps  de 
compléter  sa  victoire  ;  alors  il  lève  sa  main  vers  le  ciel,  et,  d'une 
voix  pleine  d'une  merveilleuse  autorité,  il  commande  au  soleil  : 
«  Soleil,  arrête-toi,  s'écrie-t-il,  et  demeure  sur  Gabaon  (3)>»sans 
continuer  ta  marche.  Et  à  la  voix  d'un  homme,  pendant  quinze 
heures  et  plus,  le  soleil  s'arrêta,  «  Dieu  obéissant  ainsi  à  la  voix 
«d'un  homme  (4).  «  Quelle  hardiesse  !  quelle  confiance!  quelle 
puissance!  quelle  incomparable  autorité  !  0  homme  selon  le  cœur 
de  Dieu!  il  savait  bien  tout  ce  qu'il  possédait  dans  ne  Dieu  son  ami, 
Si  un  saint  a  su  faire  un  tel  prodige,  que  ne  pourra-t-il  faire  en- 
core? S'il  a  eu  assez  de  hardiesse  pour  arrêter  le  cours  du  ciel  non 
par  une  prière  mais  par  un  ordre  formel,  que  n'osera-t-il  pas! 
Qne  de  faits  prodigieux  s'opèrent  chaque  jour  à  la  prière  ou  à 
l'ordre  formel  des  saints  !  C'est  là  ce  que  nous  lisons  ou  que  nous 
entendons  dire  chaque  jour  ;  la  natur-e  entière  est  soumise  à  leur 
volonté.  Ne  parlons  pas  des  autres  saints;  mais  notre  bienheureux 
Gil  n'a-t-il  pas  par  ses  prières  ressuscité  la  fille  d'un  grand 
prince  ?  n'a-t-il  pas  guéri  la  fille  de  son  hôtesse  ?n'a-t-il  pas  sauvé 
du  naufrage  de  pauvres  voyageurs  près  de  périr?  n'a-t-il  pas  ren- 
du à  une  terre  stérile  la  fertilité  si  désirée  par  ses  habitants? 
Combien  d'autres  miracles  n'a-t-il  pas  opérés,  dont  le  détail  serait 
trop  long  !  Voilà,  M.  F,  l'autorité  des  saints  dans  la  maison  de  Dieu; 
telle  est  leur  puissance  dans  tout  son  royaume. 

Et  maintenant  que  dirai-je  de  la  familiarité  de  leurs  entretiens 
avec  Dieu  et  des  secrets  mystères  qu'il  daigne  leur  révéler  ?  «  Le 
«  Seigneur  parlait   à  Moise   comme  un   homme  parlerait  à  son 

(1)  1  St  Jean  ni,  l-f>)  Exode,  vu,  l.-f3)  Josué,  x,  lî.-(4)  Id.,  id.,14 
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ami(l),»etiirinformait(ie  tous  ses  desseins.  xMoïse l'interrogeait  et 
Diea  lui  répondait  et  lui  faisait  connaître  en  tout  sa  volonté.  Mysté- 
rieuses communications  qui  faisaient  dire  à  un  saint  ces  glorieuses 
paroles  :  «  Vous  avez  dissipé  mes  doutes,  vous  m'avez  manifesté 
«  les  secrets  de  votre  sairesse  (2).»  Un  autre  saint  osait  même 
prendre  pour  Dieu  cet  eugagement  :  «  Le  Seigneur  Dieu  ne  fait 
«  rien  sans  en  avoir  auparavant  révélé  le  secret  aux  prophètes,  ses 
«  serviteurs  (3).»  Et  Dieu  semble  lui-mêaie  en  donner  sa  parole, 
quand  il  dit  :  «  Puis-jc  cacher  à  Abraham  ce  que  je  veux  faire?  (4)') 
N'est-ce  pas  comme  s'il  dirait  :  Non,  mon  amour  pour  lui  ne  le 
permettra  pas.  Que  dis-je?  les  anges  eux-mêmes  ont  quelquefois 
appris  de  ces  amis  de  Dieu  des  secrets  qu'ils  ignoraient  ;  il  y  a 
certains  événements  de  l'avenir  dont  ils  n'ont  eu  connaissance  que 
par  les  prophètes.  Voyez  si  ce  n'est  pas  ce  que  veut  faire  entendre 
l'Apôtre,  quand  il  dit:  a  Afin  que  les  principautés  et  les  puissances 
«  connaissent  par  l'Église,  la  Sagesse  de  Dieu,  si  diverse  dans  ses 
«  opérations  (5).» 

Mais  peut-être  ne  verriez-vous  pas  assez  cet  honneur  que  Dieu 
fait  aux  saints,  en  les  admettant  à  la  connaissance  de  ses  divins 
secrets,  si  je  ne  vous  les  montrais  encore  comme  les  conseillers 
de  Dieu  dans  ce  qu'il  veut  entreprendre.  Remarquez  donc  comme 
Abraham  ose  donner  à  Dieu  son  avis  sur  le  châtiment  de  Sodome: 
«  Seigneur,  dit -il,  perdriez -vous  l'innocent  avec  le  coupable?  gar- 
«  dez-vous  de  le  faire,  cela  n'est  point  de  vous  ;  vous  qui  jugez  la 
«  terre,  vous  ne  rendrez  pas  un  tel  jugement  (6).  «  Saint  Pierre  en 
disait-il  davantage  à  Jésus-Christ:  uGardez-vous  de  cela,  Seigneur? 
(7)»  et  le  Seigneur  lui  répondit;  «Retire -toi  de  moi,  Satan,  »  parce 
qu'il  semblait  vouloir  donner  un  conseil  à  son  Maître,  Et,  Moïse  chef 
u  peuple  hébreu,  que  de  fois  ose-t-il  donner  des  conseils  au  Sei^ 
gneur!  «  Pourquoi,  Seigneur,  lui  dit-il,  votre  colère  s'allume-t-elle 
«  contre  votre  peuple?  Vous  l'avez  tiré  de  la  terre  d'Egypte  avec 
M  une  grande  puissance  et  par  la  force  de  votre  bras.  Que  les  Egyp' 
«  tiens,  je  vous  en  conjure,  ne  disent  pas  :  C'est  par  la  ruse  qu'il 
«  les  a  fait  sortir,  alin  de  les  tuer  sur  les  montagnes  et  de  les  ex- 
«  terminer  de  la  face  de  la  terre  (8^.  n  Dans  une  autre  circonstance 
Moïse  disait  à  Dieu:  «  Mais  ils  l'apprendront.  Seigneur,  cesÉg^'ptiens 

(l)  Exode,  xxxiii,  11. -(2)  Ps.,  l,  8.  -  (3}  Âmes.,  ni,  7.-  (4)  Genèse, 
xvni,  17.  —  (5)  Ephés.,  m,  10.  —  (6)  Genèse  ,  xviii,  23  —  (7)  St 
Matth.,xvi,  22.-  ^8)  Exode,  xxxii,  H. 
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«  dumilieu  desquels  vous  avez  tiré  ce  peuple,aiiisi  que  les  habitants 
«  de  cette  terre  qui  ont  appris,  Seigneur,  que  vous  êtes  au  milieu  de 
a  ce  peuple  et  qu  )  vous  y  apparaissez  visiblement,  et  ils  diront  :  Il 
«  ne  pouvait  introduire  ce  peuple  enla  terre  qu'il  avait  juré  de  leur 
«  donner;  voilà  pourquoi  «i!  les  a  fait  mourir  dans  le  désert  (1).» 
Hé  quoi  !  l'homme  ose  donner  des  conseils  à  son  Dieu  !  «  0  cieux 
«  soyez  saisis  d'étonnement  ;  et  vous,  portes  du  ciel,  que  votre  ad- 
«  miration  soit  sans  bornes  (2).  »  Un  ver  de  terre,  dis-je,  ose  con- 
seiller son  Créateur  sur  ce  qu'il  doit  faire!  un  homme  faible  et 
misérable  ose  avertir  Tablme  insondable  de  la  sagesse  infinie  de 
ce  qui  lui  convient  le  mieux.  0  Moïse,  savez-vous  bien  à  qui  vous 
donnez  vos  conseils  et  vos  avis?  Pensez-vous  que  Dieu  ignore  ces 
choses,  pour  oser  vous  faire  son  conseiller,  pour  oser  donner 
des  instructions  à  celui  qui  gouverne  l'univers!  Et  Dieu  ne 
dit  pas  à  cet  imprudent  :  Qui  es-tu,  toi,  pour  donner  des  conseils  à 
Dieu?  Au  contraire.  Dieu  l'écoute  avec  une  bienveillance  incroyable; 
il  semble  même  déférer  à  ses  conseils  et  il  lui  répond:  «  J'ai  par- 
«  donné  selon  ta  parole.  Je  vis  et  toute  la  terre  sera  remplie  de 
«  la  gloire  du  Seigneur  (3),  »  comme  s'il  lui  disait  :  «  Je  ferai  ce 
que  tu  veux,  j'accomplirai  ton  conseil,  je  pardonne  comme  tu  m'y 
as  exhorté. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  pour  montrer  à  son  peuple  l'étendue  de  la 
confiance  qu'il  accorde  à  ses  saints,  il  souffre  quelquefois  d'en  être 
repris,  d'en  être  comme  accusé;  il  supporte  les  pieuses  plaintes  qu'ils 
font  de  lui  :  ^'ous  trouvons  presque  à  chaque  page  de  l'Écriture  des 
plaintes  semblables,  surtout  dans  le  livre  de  Job  ;  voilà  pourquoi 
ses  amis  disaient  à  ce  saint  homme:  «  Ton  iniquité  fait  parler  ta 
•  bouche,  et  tu  imites  le  langage  des  blasphémateurs  (4).»  >''est-ce 
pas  une  sorte  de  blasphème,  de  vouloir  discuter  avec  Dieu,  de  de- 
mander un  arbitre  entre  Dieu  et  lui ,  de  provoquer  Dieu  à  un 
jugement,  et  bien  d'autres  plaintes  que  sa  vive  douleur  lui  faisait 
hardiment  adresser  à  son  Dieu?  Comment  excuser  de  blasphème 
tous  ces  divers  passages,  si  l'on  n'entre  dans  le  sens  réel,  dans  le 
véritable  esprit  du  plus  patient  des  hommes? 

Voyez  encore  avec  quelle  sorte  de  colère  Rabacuc  commence  ses 
prophéties:  «  Jusques  à  quand.  Seigneur,  crierai-je  vers  vous 
«  sans  être  écouté  ?  Jusques  à  quand  crierai-je  à  la  violence  sans 

(!)  Nomb.,  XIV,  13.  -  (2)  Jérémie,  ii,  12.  --  (3)  Norab.,  xiv,  20.  — 
(4)  Job.,  XV,  5. 
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"  être  dél'vré?  Pourquoi  me  découvrez- vous  l'iniquité  et  meren- 
«  dez-vous  témoin  du  crime?  La  destruction  et  la  violence  sont 
"  toujours  devant  moi  (1).»  «  Pourquoi  regardez- vous  ces  hommes 
«  couverts  de  crimes  ?  pourquoi  gardez-vous  le  silence,  en  voyant 
«  l'impie  écraser  le  juste  (2)?  »  Saisi  d'admiration  en  entendant  ces 
paroles,  saint  Jérôme  (3)  disait  :  «  Voyez-vous  la  témérité  de  ce 
prophète?  n'est-ce  pas  un  blasphème  que  d'oser  appeler  Dieu  en 
jugement  ?  Vase  fragile,  il  ose  demander  au  potier  pourquoi  il  l'a 
fait  de  telle  ou  telle  forme  ! 

Que  dirai-je  de  Jérémie,  de  sa  hardiesse,  pour  ne  pas  dire  de 
son  insolence  ?  mais  ô  hardiesse  pieuse  et  sainte  !  voici  avec  quelle 
liberté  il  ose  interpeller  le  Seigneur  :  «  Vous  m'avez  séduit,  ô  mon 
«  Dieu,  et  je  vous  ai  suivi.  Vous  avez  été  plus  fort  que  moi  et 
«  vous  avez  prévalu  ;  je  suis  devenu  un  objet  de  dérision  durant 
tt  tout  le  jour,  et  tous  se  rient  de  moi.  Parce  que  depuis  longtemps 
«  je  parle  contre  l'iniquité  et  que  je  publie  la  désolation  ;  et  la  pa- 
«  rôle  du  Seigneur  est  devenue  le  sujet  de  mon  opprobre  et  de  ma 
«  dérision  pendant  tout  le  jour.  Et  j'ai  dit  :  Je  ne  me  souviendrai 
«  plus  du  Seigneur,  et  je  ne  parlerai  plus  de  son  nom  (4).»  Quoi  de 
plus  hardi  ?  quoi  de  plus  arrogant  que  d'oser  accuser  Dieu  de  l'a- 
voir séduit,  de  l'avoir  violenté  et  opprimé  ?  et  à  cause  de  cela  il 
proteste  à  Dieu  que  non-st'ulement  il  ne  veut  plus  parler  en  son 
nom,  comme  il  le  lui  avait  ordonné,  mais  que  désormais  il  ne 
veut  pas  même  lui  accorder  un  souvenir  !  0  liberté  ineffable!  Quel 
est  l'esclave  qui  oserait  tenir  à  son  maître  un  pareil  langage  :  Je  ne 
veux  plus  parler  pour  vous;  je  ne  veux  plus  me  souvenir  de  vous? 

Le  Seigneur,  irrité  contre  son  peuple  à  cause  de  l'adoration  du 
veau  d'or,  «  avait  dit  qu'il  voulait  le  détruire,  et  Moïse  son  élu 
«  vint  en  sa  présence  pour  arrêter  sa  colère,  »  Mais  remarquez  ce 
qu'il  ose  dire  en  face  au  Seigneur;  «  Pardonnez  au  peuple  cette 
«  faute,  ou  elfacez-moi  du  livre  que  vous  avez  écrit  (5).  »  0 
étrange  prière  !  qui  jamais  entendit  une  pareille  supplication  ? 
Pour  apaiser  le  Seigneur,  Moïse  emploie  les  menaces  ;  il  ose 
menacer  Dieu  de  l'abandonner,  lui  aussi,  s'il  refuse  de  recevoir  en 
grâce  tous  les  autres.  Et  aussitôt,  ô  bonté  incomparable  !  pour 
n'être  pas  abandonné  de  Moïse,  le  Seigneur  pardonne  à  tous  les 
autres.  Est-il  possible  que*rhomme  ait  en  Dieu  une  telle  con- 

(1)  Habacuc.  i,  1.  -  (2)  id,  id,  13-^)  St  Jérôme.  Prologue  aux  Com- 
ment, sur  Habacuc.  -  (4)  Jér.,  xx,  7.  -  (5)  Exode,  xxxii,  32. 
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fiance  ?  Peut-il  le  croire  tellement  captivé,  tellement  enchaîné  à  lui 
par  la  charité,  qu'il  se  croie  permise  la  menace  de  Tabandonner 
si  ce  Dieu  ne  veut  pas  se  soumettre  à  sa  volonté?  Qui  oserait 
parler,  je  ne  dis  pas  à  son  roi,  mais  à  Tiin  de  ses  concitoyens, 
avec  cette  liberté  que  prend  Moïse,  en  parlant  à  sou  Dieu  ? 
Voyez-  vous  la  hardiesse  que  donne  l'amour,  et  jusqu'à  q'^cllo 
insolence,  pour  ainsi  dire,  il  ose  se  porter?  La  trop  grande 
tendresse  des  parents  rend  les  enfants  irrespectueux  et  hardis  ; 
l'amour  ne  fait  aucune  aitenlion  à  la  supériorité,  il  ne  connaît  pas  le 
respect  :  voilà,  ce  semble,  ce  qui  est  arrivé  à  Moïse  ;  au  reste  toutes 
ces  choses  sont  pleines  de  mystères. 

Sans  cette  considération,  ne  serait-ce  pas  une  indignation  ridicule 
plutôt  qu'admirable,  celle  que  montre  le  prophète  Jonas,  lorsqu'il 
s'irrite  contre  la  miséricorde  de  Dieu  et  que,  plein  de  colère,  il 
s'endort  sous  unlierre?D'où  vient  cette  indignation  ?  De  ce  que  Dieu 
n'accomplissait  pas  la  parole  qu'il  l'avait  envoyé  annoncer  à  Xinive. 
Mais  ceci  ne  dépasse- t-il  pas  toutes  les  bornes  de  la  raison  et  du 
bon  sens  ?  0  spectacle  glorieux  !  Voyez  ce  serviteur  irrité  qui  se 
couche  sous  un  lierre,  et  son  maître  le  Tout  Puissant  qui  vient  pour 
le  calmer  et  pour  lui  rendre  compte  de  sa  conduite  avec  une  bonté 
sans  égale.  «  0  Jona?,  dit  le  Seigneur,  crois-tu  avoir  raison  de 
«  t'irriterde  la  sorte  (1)  ?  »  Et  le  prophète  répond  :  «  Oui,  j'ai 
('  raison  de  m'irriter  jusqu'à  miOurir.  0  Dieu  infiniment  bon, 
quelle  réponse  !  quelle  brutalité  !  Et  pourtant  éooutez  le  Seigneur  : 
«  Tu  te  plains  de  voir  mourir  ce  lierre  venu  sans  ton  travail. 
«  Et  moi,  je  n'épargnerai  pas  la  grande  ville  de  Mnive  où  il  y  a  plus 
«  de  six  vingt  mille  enfants  qui  ne. savent  pas  distinguer  la  droite 
«  de  la  gauche  ?  »  Pouvez-vous  concevoir  plus  de  bonté,  plus  d'a- 
mabilité, plus  de  clémence  ? 

0  mon  Seigneur,  que  j'aim.e  ces  choses  !  que  mon  âme  réjouie  se 
plaît  à  entendre  raconter  ces  merveilles  de  votre  bonté  !  ODieu 
tout-puissant!  ô  Dieu  infini  !  Tant  de  bonté,  tant  de  charité  provo- 
quent mon  amour,  m'entraînent  à  votre  suite,  bien  mieux  que  la 
promesse  des  plus  nombreuses  récompenses  et  que  l'attente  des 
plus  grands  prix  destinés  à  mon  obéissance.  Que  je  voudrais  m'é- 
tendre  plus  longuement  sur  ce  sujet  !  mais  le  temps  me  presse  de 
vous  parler  de  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

Venons  donc  maintenant  atix  reliques  des  saints.  Le  Seigneur 

(1)  Jon.,  IV,  9. 
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aurait  cru  faire  peu  pour  ses  saiuts,  si,après  les  avoir  honorés  de  la 
sorle  pendant  leur  vie,  il  ne  les  avait  rendus  célèbres  après  leur 
mort  par  une  multitude  de  prodiges  et  de  miracles  ;  s'il  ne  leur 
avait  même  continué  ces  honneurs  longtemps  après  leur  mort. 
Depuis  de  longs  siècles  déjà,  Abraham  et  David  avaient  été  mis  dans 
le  tombeau,  quand  Dieu  disait  :  «  Je  protégerai  »  ce  lieu  et  cette 
maison  «  à  cause  de  David  mon  serviteur,  »  (1)  et  d'Abraham  mon 
élu.  Hé  quoi,  Seigneur  I  après  tant  d'années  vous  témoignez  en- 
core tant  d'égards  à  Abraham  !  0  charité  incomparable  !  0  amour 
persévérant  !  Abraham  dans  sa  cendre  protège  encore  ce  lieu  et 
celte  terre!  et  la  mémoire  d'un  homme  mort  depuis  longtemps 
rend  plus  de  services  au  monde  que  ton-,  les  hommes  vivants  en- 
core !  Quel  honneur  !  quelle  gloire  pour  1  homme  juste  d'être 
après  tant  de  siècles  le  protecteur  de  sa  patrie  ! 

Mais  pourquoi  nous  étonner  en  voyant  Dieu  glorifier  de  la  sorte 
ses  amis,  lorsque  nous  le  voyons  accorder  tant  d'honneur  aux 
ceintures,  aux  tuniques,  aux  chaussures,  au  Làton,  atout  ce  qui 
était  à  l'usage  des  saints  ?  Le  prophète  Élie  revêt  Elisée  de  son  man- 
teau et  le  disciple  devient  prophète.  Plus  tard  Elisée  frappe  le  Jour- 
dain de  ce  même  manteau,  et  le  Jourdain  partage  ses  flots  ;  les 
ossements  d'Elisée  touchent  un  cadavre  et  le  mort  revient  à  la  vie  ; 
saint  Gil  couvre  un  pauvre  malade  de  son  manteau  et  le  malade  est 
guéri  ;  le  bâton  de  saint  Bernard  chasse  le  démon  du  corps  d'une 
femme,  et  lorsque  le  démon,  comme  un  chien  furieux,  écumait  de 
rage  devant  elle,  le  bâton  de  l'homme  de  Dieu  i^i  préservait  de  ses 
morsures. 

Pourquoi  vous  rappeler  ces  choses?  le  jour  ne  suffirait  pas  si  je 
voulais  vous  raconter  tous  les  miracles  que  nous  voyons  partout  opé- 
rés parles  reliques  des  saints,  '^aint  Pierre  passait  dans  les  rues  de 
Jérusalem,  et  l'on  apportait  des  malades  dans  leurs  grabats,  afin  que 
l'ombre  au  moins  de  saint  Pierre  les  touchât  et  les  guérit.  Que 
peut-on  ajouter  à  la  gloire  de  ces  bienheureux,  quand  Dieu  accor- 
dait une  si  grande  vertu  à  leur  ombre  ?  Si  l'omire  est  ainsi  honorée, 
quels  honneurs  recevra  la  personne  elle-même  !  Si  une  simple 
tunique  est  ainsi  glorifiée,  quelle  sera  la  gloire  des  âmes! 

Voilà  comment  Dieu  honore  ses  saints  !  voilà  comment  il  les 
exalte!  Tel  est  l'éclat,  «  telle  est  la  gloire  de  tous  les  saints  (2).  » 
Regardez  cette  gloire,  vous  dont  la  langue  envenimée  ose  jeter  du 

(1)  4  Rois,  XX,  6  —  (2)  Ps.,  cxux,  9. 
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ridicule  sur  ces  reliques  saintes;  vous,  pour  qui  toute  piété  n'est 
qu'un  sujet  de  moquerie.  Insensés,  vous  raillez,  vous  riez,  quand  je 
baise,  quand  j'embrasse,  quand  je  vénère  les  vêtements  ou  les 
chaussures  d'un  saint.  Et  pourtant  avec  ce  simi.le  vêtement  Dieu 
guérit  les  malades,  fait  prédire  l'avenir,  ressuscite  les  morts. 
Voilà  comment  Dieu  les  honore,  et  moi  je  ne  les  honorerais  pas? 
telle  est  l'estime  que  Dieu  en  fait,  et  je  n'aurais  pour  eux  aucune 
estime  ?  la  nature  s'incline  devant  eux  ,  et  moi  je  ne  m'inclinerais 
pas?  Ah!  je  veux  vénérer  de  tout  mon  cœur  non-seu.lement  leur 
chaussure  mais  la  trace  de  leurs  pas,  non-seulement  leur  vêtement 
mais  l'ombre  de  leur  corps;  et  je  sais  que  cette  vénération  est 
agréable  à  mon  Dieu. 

Croyez-moi,  mes  frères,  il  ne  vient  pas  de  Dieu  cet  esprit  qui  refuse 
d'honorer  les  saints  et  leurs  reliques;  soyez-eH  bien  avertis  ;  conser- 
vez les  enseignements  que  vous  avez  reçus  de  vos  pères,  fuyez  toute 
doctrine  nouvelle,  attachez- vous  aux  leçons  des  saints. 

Je  me  suis  étendu  si  longuement  sur  la  gloire  des  êaints, 
afui  qu'une  gloire  si  belle  et  si  sublime  vous  porte  à  marcher 
sur  leurs  traces.  Je  ne  vous  ai  montré  ces  honneurs,  que  pour 
exciter  votre  émulation.  Ne  dites  plus  que  Dieu  diffère  long- 
temps sa  récompense,  car  voilà  les  honneuis  qu'il  rend  à  ses  amis 
dès  ici-bas.  Qui  comme  Dieu  accorde  des  récompenses  si  promptes 
et  si  magnifiques?  Et  cependant,  ô  folie  !  c'est  à  peine  si  parmi  les 
hommes  il  trouve  un  ami.  Ecoutez  comme  il  s'en  plaint  avec  tant 
déraison  par  son  prophète!):  «  Suis-je  devenu  pour  Israël  une  soli- 
«  tude  ou  une  terre  tardive  ?  Pourquoi  donc  mon  peuple  a-t-il  dit  : 
«  Nous  nous  retirons,  nous  ne  viendrons  plus  à  toi?  »  Il  s'en  expli- 
que plus  clairement  dans  un  autre  prophète:  «  Vos  paroles  se  sont 
élevées  contre  moi,  dit  le  Seigneur.  (2)  Et  vous  avez  répondu: 
«  Qu'avons-nous  dit  contre  vous?  Vous  avez  dit  :  Insensé  celui  qui 
«  sert  Dieu.  Et  quel  a  été  notre  salaire  pour  avoir  gardé  ses  com- 
«  mandements  et  pour  avoir  marché  avec  tristesse  en  sa  présence? 
«  Maintenant  ce  sont  les  superbes  que  nous  estimons  heu- 
«  reux  (2).  » 

Je  vous  ai  dit  le  salaire  des  saints,  je  vous  ai  dit  leur  récompense; 
et  pourtant  que  cette  récompense  est  petite  auprès  de  la 
gloire  que  Dieu  réserve  dans  l'éternité  à  ceux  qui  l'auront  aimé 
ici  bas  !   C'est  un  grain  de  sable  auprès  d'une  montagne,  une 

(1)  Jérémie,  ii,  31.  —  (2J  Malachie,  m,  13. 
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goutte  d'eau  auprès  d'un  graud  fleuve,  une  étiucelle  auprès  du 
soleil.  Nous  vous  avons  dit  aussi  bien  que  nous  Pavons  pu,  la 
gloire  dont  nous  savons  que  les  saints  jouissent  ici-bas  ;  mais 
la  gloire  qui  les  atteiQd  dans  l'éternité,  il  vaut  mieux  la  passer 
sous  silence,  parce  que  personne  ne  peut  l'exprimer.  Je  n'en 
dirai  qu'une  seule  chose  :  si  telle  est  la  puissance  des  saints  pen- 
dant qu'ils  souffrent  sur  la  terre,  quelle  doit  être  leur  puissance 
lorsqu'ils  régnent  dans  le  ciel  !  Si  tels  sont  les  honneurs  que 
leur  rendent  les  grossiers  habitants  de  la  terre,  quels  splendides 
honneurs  doivent  leur  rendre  les  nobles  citoyens  des  cieux  !  La 
terre  n'est  qu'un  hameau  rustique,  le  ciel  est  une  riche  cité 
habitée  par  des  princes  ;  la  terre  est  l'hôtellerie  du  voyageur, 
le  ciel  e:rt  notre  patrie,  notre  royaume  permanent.  Et  qui  recher- 
che la  gloire  dans  une  hôtellerie  ?  Qui  désire  les  honneurs  des 
barbares  habitants  de  l'exil  ?  0  race  d'Adam,  race  ambitieuse  et 
superbe,  tu  désires  des  honneurs,  recherche  donc  les  honneurs 
delà  patrie  céleste;  tu  veux  de  la  gloire,  efforce-loi  donc  d'acquérir 
la  gloire  de  l'éternité  ! 

Quant  aux  corps,  j'ose  dire  que  «  les  justes  brilleront  comme  le 
«  soleil  dans  le  royaume  de  leur  Père  (1).  »  Telle  sera  la  gloire 
des  corps  ;  essayez  donc  de  comprendre  la  gloire  des  âmes  ;  que 
cet  éclat  extérieur  vous  donne  une  idée  de  la  gloire  intérieure.  Là 
sont  la  gloire,  i'honneur,  la  puissance;  la  gloire  dans  le  cœur, 
l'honneur  au  milieu  de  cette  brillante  société,  la  puissance  dans  le 
pouvoir  que  Dieu  leur  donne  ;  la  gloire,  parce  que  Dieu  «  amas- 
«  sera  dans  leur  âme  des  trésors  de  douceur  et  de  joie  (2)  ;  »  l'hon- 
neur, parce  qu'il  les  reconnaîtra  et  les  louera  lui-même  devant  ses 
anges  ;  la  puissance,  parce  que  Dieu  les  établira  maîtres  de  ses 
biens.  Car  le  bienheureux  est  tout-puissant,  non  pas  comme  Dieu, 
d'une  manière  absolue,  mais  tout-puissant  dans  sa  volonté  ;  n'est- 
il  pas  bienheureux  celui  qui  a  tout  ce  qu'il  veut,  et  qui  ne  veut 
rien  de  mauvais  ?  Oui,  Seigneur,  il  est  vraiment  «bienheureux, 
celui  que  vous  avez  élu  et  appelé  (3)  ;  »  élu  de  tcute  éternité,  appelé 
dans  le  temps,  «  il  habitera  dans  vos  parvis  »  penda  it  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi- soit-il. 

(l)  St  Matth.,  XIII,  43.  -  (2)  Eccli.,  xv,  6.  -  (3)  Ps.,  lxiv,  5. 
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FRUITS  DE  LA  JUSTICE 


In  me/noria  œternâ  eril  juslus,  ab    auditiotw- 

malâ  non  timebit. 
La  mémoire  du  juste  ne  périra  jamais,  il  ne  craiu 

dra  point  les  paroles  des  méchants. 
iPs..  CXI.  6). 


Le  Seigneur  s'efforce  en  toute  circonstance  et  de  mille  manières 
de  nous  attirer  à  lui  pour  nous  procurer  le  salut;  car  il  aime  les 
créatures  que,  par  un  pur  effet  de  sa  bonté,  il  a  tirées  du  néant,  et 
il  veut  qu'elles  parviennent  à  la  fin  pour  laquelle  il  les  a'créées,  afin 
que  leur  création  ne  paraisse  pas  inutile.  Aussi  nous  conduit-il  à  notre 
fin  par  des  moyens  divers.  Quelquefois  il  cherche  à  nous  ébranler 
par  la  crainte  et  par  les  menaces  ;  il  met  sous  nos  yeux  les  peines 
des  damnés,  le  malheur  et  la  misère  des  pécheurs,  les  revers  con- 
tinuels des  ennemis  de  Dieu,  leurs  fréquentes  angoisses,  l'insup- 
portable tourment  que  leur  malice  cause  aux  pervers,  car  il 
est  extrêmement  mauvais  et  amer  d'avoir  Dieu  pour  ennemi. 

Quand  les  menaces  ne  suffisent  pas,  il  frappe;  il  nous  envoie  des 
revers,  des  afflictions,  des  malheurs;  »  avec  le  mors  et  le  frein  il 
«  presse  nos  mâchoires  (1),  »  pour  nous  ramener  à  lui.  Mais  si 

(l)  Ps.,  XXXI,  9. 
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ce  moyen  ne  fait  qu'endurcir  noire  cœur,  il  a  recours  aux  caresses 
et  aux  faveurs  pour  nous  attendrir;  il  redouble  ses  dons,  multiplie 
ses  secours,  accumule  ses  bienfaits,  s'efforçant  de  nous  porter 
ainsi  à  l'amour  du  Bienfaiteur.  Et  si  ces  bienfaits  paraissent  petits, 
il  en  promet  de  beaucoup  plus  grands  ;  il  nous  présente  la  gloire 
future  qu'il  a  préparée  à  ceux  qui  Taiment,  les  grâces  innom- 
brables que,  dès  celte  vie,  il  accorde  aux  observateurs  de  ses 
commandements. 

Tels  sont  les  moyens  qu'emploie  le  Seigneur;  il  exhorte,  il  avertit, 
il  reprend,  il  etfraie,  il  rassure,  il  caresse,  il  promet,  il  donne,  il 
aime.  Père  tendre  et  magnifique,  il  met  tout  en  œuvre  pour  nous 
conduire  à  la  vie  et  au  salut,  il  n'omet  rien  de  tout  qui  peut  nous 
être  en  cela  de  quelque  utilité.  Aussi  peut-il  dire  par  son  prophète  : 
H  Que  ferai-je  pour  toi,  ô  Ephraïm?  que  ferai-je  pour  toi,  ô 
tt  Juda(l)  ?  »>  «  Qu'ai  je  dû  faire  à  ma  vigne  que  je  ne  lui  ai  pas 
«  fait  (2)?  »  Ah  !  dites  plutôt,  Seigneur  :  Que  deviez-vous  à  votre 
vigne  pour  agir  ainsi?  Est-il  possible  que  vous  deviez  quelque 
chose  à  une  vigne  que  vous  avez  plantée  par  un  pur  effet  de  votre 
bonté? 

iMais,  ô  cœurs  durs  et  inflexibles  !  Nous  ne  faisons  aucun  cas 
des  caresses  de  notre  Dieu;  nous  les  méprisons,  nous  ne  voulons 
pas  les  considérer,  pas  même  leur  jeter  de  loin  un  regard  ;  il  nous 
semble  que  Dieu  nous  les  doit  ;  et  ainsi  la  crainte  ne  nous  fait  pas 
fléchir,  les  malheurs  ne  nous  font  pas  plier,  les  bienfaits  ne  nous 
touchent  pas,  et  les  promesses  ne  font  aucune  impression  sur  notre 
cœur.  Que  répondrons-nous  au  jour  du  jugement,  nous  qui  mépri- 
sons une  si  grande  charité,  cette  miséricorde  infinie  de  Dieu?  Ah  !  que 
le  Seigneur  a  bien  raison  de  se  plaindre  par  son  prophète  de  cette 
perversité  et  de  cette  noire  ingratitude  !  «  Gomme  la  femme,  quand 
a  elle  méprise  celui  qui  l'aime,  ainsi  Israël  m'a  méprisé  ^3),  »  c'est- 
à-dire  jamais  personne  n'a  tant  aimé,  tant  brûlé,  tant  recherché, 
et  jamais  personne  n'a  été  tant  méprisé. 

Et  pourtant,  ô  tendresse  infinie  de  mon  Dieu  !  ô  bonté  immense! 
Cette  éternelle  majesté  ainsi  repoussée,  ainsi  méprisée  par  sa  cré- 
ature, par  son  ouvrage,  ne  s'indigne  point,  ne  s'irrite  point,  ne 
s'éloigne  point  ;  au  contraire,  elle  se  tient  à  la  porte,  elle  frappe, 
elle  pousse  des  cris  et  répète  :  «  Ouvre-moi,  ma  sœur,  monépouse, 
«  ma  colombe,  ma  toute  belle  ;  ma  tête  est  couverte  de  rosée  et 
(l)  Osée,  VI,  4.  -  (2)  Isaïe,  v,  4.  —  (3)  Jér.,  m,  20. 
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«  mes  cheveux  sont  humides  des  eaux  de  la  nuit  (1).  »  Ouvre-moi, 
c'est  pour -ton  bien  ;  car  moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  ta  demeure, 
j'ai  dans  les  cieux  des  palais  immenses  ;  mais  toi,  tu  as  besoin  du 
bienfait  de  ma  présence  souveraine.  C'est  ton  intérêt  que  je  cherche 
et  non  le  mien.  Ouvre- moi  et  je  te  paiei:ai  richement  ton  hospita- 
lité, car  ma  tôte  laisse  couler  un  baume  précieux  dont  l'onction 
seule  te  rendra  la  santé;  de  mes  ^heveux  mi-selle  une  pure  rosée 
de  grâce  qui  te  purifiera. 

Mais  quel  est  le  but  de  ce  que  nous  venons  de  dire?  C'est  de 
nous  préparer  à  mieux  comprendre  le  sens  et  le  dessein  du  psaume 
ClI^que  nous  voulons  vous  expliquer  aujourd'hui.  Dans  ce  psaume 
d'un  ton  tout  prophétique,  l'Esprit-Saint  décrit  avec  une  merveil- 
leuse exactitude  les  fruits  de  la  justice,  les  avantages  de  la  sain- 
teté, tout  ce  qu'il  y  a  d'intérêt  et  d'utilité  à  marcher  dans  les  voies 
de  la  charité  véritable  ;  il  veut  par  là  toucher  nos  cœurs  et  y  faire 
naître  le  désir  de  si  (.-rands  biens,  afin  que  ce  désir  nous  conduiFe 
dans  les  voies  de  l'innocence  et  de  la  justice. 

Sans  doute  pour  nous  porter  à  marcher  dans  ces  voies,  il  aurait 
dû  suffire  de  nousrappeler  la  suprême  beauté  de  li  justice,  beauté 
plus  aimable  que  l'amour  d'aucune  femme,  la  gloire  de  notre  Dieu 
plus  enivrante  que  les  plus  charmantes  douceurs,  la  Majesté  infinie 
qui  élève  ses  serviteurs  à  une  royale  dignité,  le  poids  incompré- 
hensible de  ses  bienfaits,  rimmense  ardeur  de  sa  charité  que  tous 
nos  feux  n'égaleront  jamais.  Ah!  Seigneur,  vous  noivs  avez  comblés 
d'assez  de  bienfaits  pour  mériter  notre  amour;  pourquoi  encore 
des  promesses?  0  honte!  pour  servir  cette  Majesté  infinie,  j'ai 
besoin  que  des  promesses  viennent  exciter  mon  cœur  !  pour  aimer 
mon  Dieu,  mon  Créateur,  mon  Rédempteur,  pour  aimer  un  Bien- 
faiteur qui  m'aime  et  qui  veut  me  glorifier,  pour  lui  obéir,  pour 
m'attacher  à  lui,  il  faut  que  je  sois  entraîné  par  l'espoir  d'une  ré- 
compense! Malheur  à  moi,  homme  ingrat,  méchant  et  pervers,  qui 
ai  besoin  encore  d'un  salaire  !  à  moi  dont  le  cœur  ne  donne  à  Dieu 
son  amo^r  qu'autant  qu'il  me  16  paie  !  0  Seigneur,  vos  promesses 
me  font  rougir  ;  non,  je  ne  puis  les  entendre,  je  n'ai  pas  la  force  de 
les  endurer.  Que  dis-je?  quand  même  vous  me  menaceriez  de 
toutes  sortes  de  tourments,  de  tous  les  revers  du  monde,  de  toutes 
les  angoisses,  de  toutes  les  infirmités,  de  toutes  les  douleurs,  de  la 
mort  elle-même,  quand  même  vous  me  répéteriez  toutes  ces  me- 

(1)  Gant.,  v,  2. 
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naces  pour  m'empêclier  de  vous  aimer  et  de  vous  servir,  je  ne  de- 
vrais jamais  abandonner  votre  service.  Peut-Il  y  avoir  une  plus 
grande  récompense,  une  dignité  et  une  gloire  plus  illustres  que 
celles  de  vous  plaire,  d'être  attaché  à  vous,  de  vous  servir?  Nulle 
fatigue,  nulle  infortune  ne  sauraient  compenser  la  perte  d'une 
telle  grandeur,  d'une  telle  élévation  ;  et  vous  promettez  encore,  ô 
mon  Dieu,  une  récompense  à  ceux  qui  vous  cherchent  !  Quelle 
miséricorde  !  quelle  munificence  !  quelle  clémence  !  Vous  nous 
press''z,  Seigneur,  de  toutes  parts  ;  vous  nous  poussez,  vous  nous 
entraînez  à  vous.  Malheur  à  nous,  si  nous  venions  à  nous  éloi- 
gner ! 

Ecoutez  enfin  le  premier  verset  du  psaume  :  «  Heureux  l'homme 
«  qui  craint  le  Seigneur  et  qui  met  ses  délices  à  accomplir  sa  loi  (1)!» 
Il  y  a  trois  degrés  dans  la  justice.  Le  premier  est  la  crainte  du 
Seigneur,  le  second  l'observation  de  sa  loi  et  le  troisième  l'amour 
de  cette  même  loi.  îs'ous  partons  de  la  crainte  de  Dieu  pour  arriver 
à  la  pratique  de  ses  commandements,  et  l'amour  nous  y  confirme. 
«  La  crainte  de  Dieu  est  le  commencement  de  la  sagesse  ;  la 
a  véritable  intelligence  est  en  ceux  qui  l'éprouvent  (2).  »  C'est 
par  ces  paroles  que  le  prophète  finissait  le  psaume  précédent  ;  il 
parle  de  cette  même  crainte  en  commençant  celui-ci  et  dit  :  »  Heu- 
«  reux  l'homme  qui  craint  le  Seigneur  !  » 

La  crainte  de  Dieu  est  une  pierre  précieuse  ;  heureux  qui  la  pos- 
sède !  il  sera  bientôt  enrichi  de  tous  les  autres  biens.  C'est  par  elle 
que  nous  produisons  des  fruits  de  salut  ;  c'est  elle  qui  nous  tient 
éloignés  du  mal  ;  c'est  elle  qui ,  nous  enchaînant  de  toutes  parts,  nous 
empérhe  de  tomber  dans  quelque  excè.s  ;  elle  enchaîne  nos  sens, 
nos  pensées,  nos  désirs,  nos  inclinations,  notre  langue,  nos  mains, 
nos  pieds,  toutes  nos  facultés  ;  elle  réprime  ces  entraînements  du 
cœur  qui  le  portent  vers  le  mal.  «  Il  rassemble  comme  dans  un 
«  vase  les  eaux  de  la  mer  (3) .  »  Car  il  réprime  les  penchants  du 
cœur  et  ses  passions  toujours  frémissantes,  pour  les  empêcher  d'é- 
branler ou  de  renverser  le  jugement  et  la  raison.  Voilà  ce  qui 
faisaitdire  à  Saint  Augustin,  ^4)  parlant  de  sa  mère  :  Elle  avait  une 
crainte  chaste  qui  était  dan^  son  cœur  comme  un  bandeau  pour 
réprimer  ses  p-nsées,  dan?  sa  bouch?  comme  un  frein  pour  mo- 
dérer sa  langue,  dans  ses  mains  comme  un  aiguillon  pour  empê- 

(1)  Ps.,  CXI,  1.  -  (2)  Id.,  ex,  9.  -  (3,  Id.,  xxxn,  7.  -  ^4)  St  Aug. 
Lettre  à  sa  sœur.  Cette  lettre  est  apocriphe,  à  ce  qu'on  croît. 
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her  la  paresse  de  ks  engourdir,  dans  toute  sa  vie  eiititi  comme 
ne  règle  pour  l'empêcher  de  toraLer  dans  aucun  excès.  Le  Soi- 
gneur louait  le  saint  homme  Job  et  disait  à  Satan:  a  As-tu  con- 
«  sidéré  mon  serviteur  Job  ?  Il  n'est  pas  sur  la  terre  d'homme 
«  semblable  à  lui,  simple  et  droit  et  craignant  le  Seigneur  et  fuyant 
«  le  mal.  (1)  » 

La  crainte  du  Seigneur  non- seulement  fait  éviter  le  mal  à 
l'homme ,  mais  elle  le  fait  encore  avancer  dans  le  bien,  ainsi 
qu'il  est  écrit  :  «  Celui  qui  craint  le  Seigneur  observe  ses  com- 
«  mandements  \2),  »  non-seulement  en  évitant  le  mal,  mais  en  fai- 
sant le  bien.  C'est  là  le  second  degré  de  la  justice  et  le  principe  de 
la  vie  chrétienne.  On  demandait  au  Seigneur  :  «  Que  ferai-je  pour 
«  posséder  la  vie  éternelle  (3)?  »  et  le  Seigneur  répondit:  «  Si  tu 
«  veux  entrer  dans  la  vie,  observe  les  commandements.»  Cependant 
le  chrétien  n'est  pas  encore  arrivé  à  la  perfection  de  la  justice,  s'il  ne 
les  observe  que  par  crainte  au  lieurjle  les  embrasser  par  amour,  s'il 
les  accomplit  malgré  lui,  pour  ne  pas  périr,  pour  ne  pas  tomber 
dans  les  feux  éternels.  Ecoutez  la  parole  de  rhorame  parfait  et  d'une 
justice  consommée  ('t)  :  c  Que  j'aime  votre  loi.  Seigneur!  je  la  médite 
•  tout  le  long  du  jour.  »  Et  encore  :  «  Aussi  j'ai  aimé  vos  com- 
«  mandements  plus  que  l'or  et  la  topaze  (5).  »  Tel  était  celui  qui 
ne  vivait  plus  par  lui-même,  mais  en  qui  vivait  Jésus-Christ,  Il 
disait  (6)  :  «  Je  me  plais  dans  la  loi  de  Dieu,  selon  l'homme  inté- 
«  rieur  »  je  l'accomplis,  non  parce  qu'elle  est  nécessaire,  mais  parce 
qu'elle  est  bonne  ;  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  est  utile  que  je  l'ob- 
serve, mais  j'y  trouve  mes  délices  parce  qu'elle  est  bonne.  Cet 
homme  qui  commence  par  la  crainte,  s'avance  par  l'observation 
de  la  loi  et  arrive  enfin  à  l'amour,  en  sorte  que  sa  volonté  est  tou- 
jours conforme  aux  commandements  divins,  cet  homme  est  heu- 
reux, le  Prophète  royal  n'hésite  pas  à  le  déclarer  hautement. 

Mais  comment  est-il  heureux  ?  Quel  est  son  bonheur  ?  |7)  «  Sa 
«  postérité  sera  puissante  sur  la  terre  ;  la  race  des  justes  sera  bé- 
«  nie  ;  la  gloire  et  les  richesses  seront  dans  sa  maison  et  sa  justice 
«  subsistera  dans  les  siècles  des  siècles.  ;>  Ce  juste  serait  heureux 
sans  doute,  lors  même  que  sa  justice  ne  lui  rapportât  aucun  avan- 
tage. Et  pourtant  considérez  les  grands  biens  qu'elle  lui  procure  ; 
qui  pourra  les  expliquer  "^ 

(l)  Job.,  1,  8.  -  (2)  Eccli.,  II,  21.  -  (3)  St  Luc,  x,  25.-  (4)  Ps.,  cxviii, 
97.  —  (5)  Id.,  id.,  127.  -  (6)  Rom.,  vu,  22.  -  (7)  Ps.,  cxi,  3. 
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Premièrement  sa  race,  sa  postérité  sera  bénie;  elle  se  multipliera, 
elle  s'ennoblira,  elle  deviendra  forte  etpuissante,et  «  elle  possédera 
«  les  portes  de  ses  ennemis;»  toutes  sortes  de  biens  Tenrichiront  et 
une  gloire  méritée  l'environnera.  Car  a  la  gloire  et  les  richesses 
«  seront  duus  sa  maison  (1|  »  longtemps  même  aprè^  lui.  Il  passera 
sans  doute  et  disparaîtra;  mais  «  sa  justice  subsistera  dans  les 
a  siècles  des  siècles,  »  dans  toutes  les  générations,  parmi  ses 
enfanti  et  ses  petits -enfants  qui  seront  heureux  sur  la  terre,  à  cause 
de  la  yertu  de  leur  aïeul. 

Voyez,  M.  F.,  comme  Dieu  est  bien  plus  porté  à  la  miséricorde 
qu'à  la  sévérité.  S'il  se  venge  des  iniquités  des  pères  sur  les 
enfants  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération,  ne  récom- 
pense-t-il  pas  les  vertus  des  pères  dans  un  plus  grand  nombre 
de  générations  ?  Écoulez  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  la  loi  :  «  Je  suis 
«  le  Seigneur  ton  Dieu,  le  Dieu  jaloux,  recherchant  l'iuiquité  des 
«  pères  sur  les  enfants,  en  la  troisième  et  quatrième  génération  de 
«  ceux  qui  me  haïssent  ;  mais  faisant  miséricorde  mille  fois  à  ceux  qui 
tt  m'aiment  et  gardent  mes  commandements  (2).  »»  Car  la  vengeance 
est  bien  loin  d'être  comme  la  grâce  ;  la  grâce  est  bien  plus  grande 
et  bien  plus  étendue  ;  Dieu  la  répand  sur  un  grand  nombre  de 
générations.  0  Dieu  infiniment  bon  !  que  de  biens,  que  de  faveurs 
temporelles  dont  vous  comblez  vos  justes  même  dès  cette  vie  ! 
Après  leur  avoir  préparé  les  biens  ineflables,  éternels,  leur 
refuserez-vous  les  biens  du  temps,  biens  mille  fois  moins  pré- 
cieux ? 

Néanmoins,  le  plus  souvent  il  refuse  ces  biens  à  ses  élus,  soit 
parce  que  ces  biens  leur  seraient  funestes,  soit  parce  que  les  élus 
eux-mêmes  les  méprisent.  Aussi  l'Apôtre  disait  :  «  Si  notre  espé- 
«  rance  en  Jésus-Christ  se  bornait  à  cette  vie,  nous  serions  les 
«  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  (3).  »  Voilà  pour- 
quoi nous  aimons  mieux  avec  saint  Augustin  (4)  prendre  les  paroles 
du  psaume  dans  un  sens  spirituel,  et  les  entendre  non  de  la  posté- 
rité corporelle,  mais  delà  postérité  du  cœur,  la  plus  vraie,  la  plus 
intime,  la  plus  propre,  celle  que  nous  pouvons  appeler  notre  pos- 
térité au  plus  juste  des  titres.  «  Sa  postérité  sera  puissante  sur  la 
«  terre,  »  celle  dont  le  Psalmiste  a  dit  :  «  Ils  allaient,  marchant 
«  et  pleuraut  et  jetant  leurs   semences.   (5).  »  Nous  semons  par 

(l)  Gen.,  XXII,  17.  -  (2)  Exod.,  xx,  5-  (3)  I  Cor.,  xv,  19.  -  (4}  St 
Aug.  Sur  le  ps.  111.  —  (5)  Ps.,  cxxv,  7. 


360  DEUXIÈME    SERMON 

l'opération  des  œuvres,  nous  moissonnons  à  la  mort;  nous  semons 
dans  la  vie,  nous  récoltons  dans  la  gloire.  Semence  précieuse  dont 
l'Apôtre  a  dit  :  «  Qui  sème  peu,  moissonnera  peu  ;  et  qui  sème  dans 
«  les  bénédictions,  moissonnera  dans  les  bénédictions  (1/.  »  Cette 
semence  des  bonnes  œuvres  répandue  sur  la  terre  sera  puissante 
par  les  fruits  qu'on  en  recueille  dans  les  deux.  Le  Psalmiste  nous 
dit  celte  puissance,  écoutez:  «  Ils  reviendront  avec  joie,  portant 
t  leurs  gerbes  dans  les  mains  (2);  »  pour  quelques  grains  de  semence 
ils  rapportent    des  gerbes  abondantes! 

0  merveilleuse  vertu  !  «  admirable  puissance  de  cette  semence  ! 
Elle  est  bien  peu  de  chose  et  de  là  s'élève  quelquefois  un  être 
gigantesque.  Voyez  les  arbres,  ou  mieux  encore  voyez  l6s 
beaux  produits  des  semences  spirituelles  ;  trouvez  ailleurs  plus  de 
puissance.  Vous  donnez  une  obole  et  vous  recevez  un  royaume  ; 
vous  donnez  une  petite  pièce  de  monnaie  et  vous  recevez  le 
ciel  ;  vous  semez  un  court  gémissement  et  vous  moissonnez  la  joie 
éternelle. 

Oh!  comme  nous  serons  étonnés  plus  tard,  lorsque  nous  verrons 
ces  œuvres  de  justice  si  petites  et  si  légères  produire  ces  joies 
abondantes,  ces  joies  immenses  de  l'éternité!  0  fruits  glorieux  de 
travaux  si  féconds  !  Oui,  elles  sont  puissantes,  les  semences  que 
répand  l'homme  rempli  de  la  crainte  de  Dieu  ;  mais  elles  ne  sont 
puissantes  que  sur  la  terre,  car  au  ciel,  quand  l'homme  aura  quitté 
la  terre,  le  temps  de  semer  aura  fini.  Maintenant,  tant  que  nous 
sommes  ici-bas,  c'est  le  temps  du  mérite,  et  Jésus  Christ  nous  en 
avertit  par  ces  paroles  :  «  Travaillez,  tant  qu'il  est  jour  ;  la  nuit 
«  viendra,  et  alors  personne  ne  pourra  travailler  ^3).  »  Ce  n'est 
pas  qu'après  la  mort,  les  œuvres  des  justes  ne  soient  bien  plus 
parfaites  et  bien  plus  brillantes  que  pendant  la  vie  ;  mais  alors 
elles  ne  sont  plus  méritoires.  La  puissance  des  mérites,  voilà  donc 
le  premier  fruit  de  la  justice. 

Le  second  fruit  est  la  fertilité  du  cœur,  exprimée  dans  ces 
paroles:  «  La  race  des  justes  sera  bénie,  «c'est-à-dire  s'agrandira, 
se  multipliera.  C'est  à  cette  fécondité  du  cœur  que  fait  allusion 
le  Prophète,  lorsqu'il  se  plaint  de  sa  propre  stérilité.  «  Ma 
«  postérité,  dit-il,  a  été  enlevée,  elle  a  été  repliée  comme  latente 
«  des  pasteurs  (4).  «  Quoi  de  plus  fécond  que  le   cœur  du  ju^le? 

(l)  Il  Cor.,  IX,  6.  -  C?)  Ps  ,  cxxv,  8.  -  (3)  St  Jean,  ix,  4.  -  (4)  Isaïe, 

XXXVIII,    12.  . 
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Comme  une  source  abondante  d'où  jaillissent  des  flots  bouillonnants, 
ainsi  le  cœur  du  juste  produit  des  désirs,  des  sentiments,  des 
délectations,  des  joies,  l'amour,  et  mille  autres  affections  qui  toutes 
exhalent  le  parfum  de  la  piété  et  delà  sainteté.  Voilà  les  fruits  qui 
prennent  naissance  dans  le  cœur  du  juste.  Le  cœur  d*  Timpie  au 
contraire  est  aride  et  infécond;  là,  point  d'atfection,  point  d'atta- 
chement, point  d'amitié,  point  de  compassion,  point  d'amour. 
0  quel  malheur  !  quelle  misère  de  n'avoir  ni  mouvement  ni  sen- 
sibilité, de  vivre  sans  être  dans  la  vie,  d'être  mort  dans  son 
cœur! 

Le  troisième  fruit  de  la  justice  est  l'honneur,  et  le  quatrième 
les  richesses.  Voilà  pourquoi  le  psaume  ajoute  :  «  La  gloire  et  les 
«  richesses  sont  dans  sa  maison,  »  c'est-à  dire  dans  sa  conscience. 
La  conscience,  voilà  la  demeure  propre  du  juste  ;  c'est  là  qu'il  ha- 
bite, caché  à  tous  les  objets  sensibles,  qu'il  se  console  de  la  perte 
des  biens  extérieurs,  qu'il  est  à  l'abri  de  toutes  les  tempêtes  de  ce 
monde;  le  témoignage  de  la  conscience,  voilà  notre  gloire  véri- 
table. 

Quant  à  la  gloire  et  aux  honneurs  dont  Dieu  environne  les  saints 
durant  cette  vie  elle-même,  cela  ne  rentre  pas  dans  mon  plan 
d'aujourd'hui  ;  je  me  souviens  d'avoir  ici  même  fait  un  discours 
sur  ce  sujet.  Cependant,  pour  en  dire  un  mot,  quoi  de  plus  glo- 
rieux que  d'avoir  le  domaine  de  toutes  les  créatures  qui  sont  sous 
le  ciel,  d'avoir  Dieu  pour  ami,  de  plaire  à  ce  souverain  Roi  et  d'ob- 
tenir de  lui  tout  ce  quk)n  veut?  Est-il  rien  de  plus  glorieux  que 
d'avoir  son  nom  inscrit  dans  le  ciel  et  un  rang  parmi  les  anges, 
que  d'être  le  fils  de  Dieu,  le  citoyen  des  cieux  ! 

Je  ne  parle  pas  des  richesses  spirituelles,  après  que  l'Apôtre  a 
dit  :  «  Tout  est  à  vous.  S'il  uous  a  donné  son  Fils,  que  ne  nous 
«  donnera-t-il  pas  avec  lui?  (1)  «Quelle  abondance  de  dons,  de 
grâces,  de  faveurs  et  de  vertus  enrichit  le  cœur  des  saints  !  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  vous  en  parler  ;  car  si  Dieu  se  plaît  à  les 
combler  des  dons  de  la  nature,  quelle  mesure  mettra-l-il  aux  dons 
de  la  grâce  ?  «  On  donnera  à  celui  qui  possède  déjà,  afi-»  qu'il  soit 
«  dans  l'abondance  (2).  »  Ah!  heurex  les  cœurs  des  justes  !  ils 
produisent  en  abondance  les  fruits pi-opres  a  leurs  nature  et  do  plus 
ils  sont  enrichis  de  tous  les  dons  spirituels.  —  Le  propnète  ajoute  : 
«  Et  sa  justice  persistera  dans  les  siècles  des  siècles,  »  non-seu- 

(1)  Rom.,  VIII,  32,  —  (2)  St  Mat.,  xxv,  29. 
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lement  pour  redoubler  les  mérites  du  juste,  mais  pour  être 
l'exemple  du  moude  ;  Dieu  ue  l'oubliera  pas  au  jour  des  récom- 
penses, et  le  monde  l'imitera  pour  produire  dcû  fruits  de  vertu. 

Le  cinquième  fruit  de  la  justice  est  la  lumière.  C'est-à-dire  la 
claire  conuaissance  de  la  vérité.  Car,  ajoute  le  psaume:  aAu  milieu 
«  des  ténèbres  s'est  levée  uue  lumière  pour  les  cœurs  droits.  » 
Don  précieux  et  brillant  !  c'est  de  lui  que  parlait  le  Seigneur  : 
«  Celui  qui  me*  suit,  disait-il,  ne  marche  point  dans  les  té- 
nèbres (Ij.  »  Malheur  aux  pécheurs  qui  s'égareut  dans  les  té- 
nèbres et  dans  des  sentiers  tortueux  !  Qu'ii  est  triste  de  les  voir  si 
souvent  et  pour  les  motifs  les  plus  frivoles,  se  tourmenter,  gémir, 
s'affliger,  verser  des  larmes,  s'attrister  jusqu'à  la  mort  !  Ils  aiment 
les  ténèbres  et  les  recherchent  avec  de  grandes  fatigues  ;  et,  si 
l'ombre  se  dissipe,  ils  tombent  infaillibleoaent  dans  de  vaines  an- 
goisses qui  les  agitent  sans  mesure.  Libre  de  ces  ténèbres  du  cœur 
si  pernicieuses  et  si  funestes,  le  juste  goûte  la  joie  d'une  plénitude 
de  lumière. 

Voilà  pourquoi  le  prophète  ajoute  :  «  Heureux  l'homme  qyi 
a  compatit  et  prête  son  secours  aux  malheureux  !  i»  C'est  là  le  si- 
xième fruit  de  la  justice,  la  joie,  une  douceur  intime  du  cœur, 
qui  inonde  l'âme  où  Dieu  habite,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  un  autre 
psaume  :  «  Mille  se  réjouissent,  le  Seigneur  est  en  eux  (2).  n  Com- 
ment la  tristesse  trouverait-elle  une  place  dans  un  cœur  inondé 
de  la  plénitude  de  la  joie.  La  joie  n'est  pas  faite  pour  les  impies, 
dit  le  Seigneur,  a  La  voix  de  l'allégresse  et  du  salut  ne  retentit  que 
«  sous  latente  du  juste  (3).  »  «  L'âme  du  juste  enetfet  est  comme 
(«  .un  doux  festin  (4,i.  » 

Le  juste  a  les  promesses  de  la  gloire,  parce  qu'il  craint  Dieu  ;  les 
promesses  de  la  lumière,  parce  qu'il  a  le  cœur  droit,  et  les  pro- 
messes de  la  joie,  parce  qu'il  est  miséricordieux.  Ces  promesses 
sont  diverses  en  raison  des  mérites.  A  qui  en  effet  doivent  re- 
venir la  gloire  et  tous  les  autres  honneurs  dont  nous  avons  parlé? 
à  celui  qui  craint  Dieu  et  observe  ses  commandements.  A  qui  doit 
revenir  la  lumière?  au  cœur  plein  d'amour  et  de  zèle  pour  la  vé- 
rité. A  qui  doit  revenir  la  joie?  à  l'homme  miséricordieux,  car  si 
par  ses  aumônes  il  a  réjoui  les  pauvres,  n'cst-il  pas  juste  que  son 
cœur  se  réjouisse  à  son  tour?  Si,  par  ses  dons  et  par  ses  bienfaits 

(l)  St  Jean,  vm,  1-2.  -  (2)  Ps.,  lxvii,  l8.-(3)  Id.,  cxvii,  15. -14)  Prov.. 
XV,  15. 
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il  a  consolé  les  affligés,  n'est  il  pas  juste  qu'il  reçoive  des  consola- 
tions? La  même  mesure  dont  il  s'est  servi  pour  les  autres  servira 
pour  lui-même.  —  Et  cette  joie  des  justes  n'est  pas  une  joie  vaine 
et  frivole,  ce  n'est  pas  une  joie  grossière  et  dissolue,  non;  c'est 
une  joie  raisonnable  et  sévère,  une  joie  pleine  de  sens.  Voilà 
pourquoi  le  Psaloiiste  ajoute:  «  I!  réglera  ses  discours  avec  juge- 
«  ment.  »  Au  milieu  du  siècle,  la  joie  n'a  que  des  paroles  sans  ordre 
et   sans  règle;  la  joie  de  la  piété  mesure  toutes  les  paroles. 

Mais  quels  sont  le  principe  et  la  cause  de  cette  joie  du  juste?  Ah  ! 
M.  F.,  ce  motif  est  légitime,  c'est  le  plus  légitime  qu'on  puisse  avoir, 
«car  il  ne  sera  pas  ébranlé  de  toute  éternité.  »  Que  peut-il  manquer 
à  la  cause  de  cette  joie,  quand  cette  cause  est  l'espérance  certaine  de 
la  gloire  éternell"?  Qui  ne  se  réjouirait  «  dans  l'espérance  de  la 
«  gloire  des  enfanis  de  Dieu  (1)  ?  »  Quel  accident  attristerait  celui 
qui  espère  régner  bientôt  avec  Dieu,  jouir  de  la  société  des  anges 
et  posséder  les  joies  de  la  félicité  éternelle  ?  Que  le  monde  s'ébranle, 
que  l'univers  s'écroule,  que  la  terre  s'entr'ouvre,  que  l'univers  se 
brise  et  tombe,  ses  ruines  frapperont  le  juste  sans  l'effrayer  (2). 
^ul  accident  ne  l'attriste,  et  pourquoi  ?  Parce  que  tout  ce  qui  est 
passager,  n'est  pour  lui  que  secondaire;  il  a  caché  son  trésor  dans 
un  lieu  sûr,  là  oîi  le  voleur  ne  peut  lé  dérober,  et  où  le  ver  ne  peut 
le  ronger. 

Mais  parmi  tant  d'autres  biens,  le  juste  aura  celui  de  vivre  dans 
la  postérité-  «  la  mémoire  du  juste  sera  éternelle,  »  son  sou- 
venir ne  périra  pas  dans  le  cours  des  siècles,  sa  mémoire  sera 
toujours  en  bénédiction,  car  il  a  passé  répandant  autour  de  lui  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  ;  comme  le  baume  répandu,  il  a 
rempli  de  ses  parfums  l'Église  entière.  «  Ainsi  ne  sont  pas  les  im- 
«  pies  ;  ils  sont  comme  la  poussière  que  le  vent  soulève  de 
«  la  face  de  la  terre  (3).  »  A  peine  morts,  ils  tombent  dans  l'oubli. 
a  Leur  mémoire  a  péri  avec  le  bruit  qu'ils  avaient  fait  (4).  »  Voilà 
pourquoi  le  psalmiste  dit  ailleurs  :  «  J'ai  vu  l'impie  grand,  élevé 
«  comme  le  cèdre  ;  et  j'ai  i)a3sé  et  il  n'était  plus;  je  l'ai  cherché  et 
«  je  n'ai  pas  trouvé  sa  place  (5).  w 

Que  d'efforts  parmi  les  enfants  du  siècle  pour  acquérir  un  peu 
de  renommée!  On  les  voit  bâtir  des  maisons,  élever  des  tours,  cons- 
truire de  superbes  mausolées  en  marbre  magnifique,  entreprendre 

(1)  Rom.,  V,  2.  -  (2)  Horace,  liv.  III,  ode  3'.  -  (Sj  Ps.,  i,  4.  - 
(4)  Ps.  IX,  7.  -  (5)  Id.,  XXXVI,  35. 
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des  actions  d'éclat,  faire  peindre  leurs  portraits,  planter  des  héri-- 
tages,  établir  des  droits  d'aînesse.  Rien  n'est  pénible,  rien  n'est  fâ- 
cheux, dès  l'instant  que  cela  peut  donner  ou  grandir  un  nom.  L'im- 
pie, dit  saint  Grégoire  (l),  voudrait  vivre  longtemps,  voudrait  vivre 
sans  fin,  pour  pécher  longtemps,  pour  pécher  sans  fin.  El  parce 
que  Dieu  ne  leur  accorde  pas  une  vie  perpétuelle,  ils  veulent  se  pro- 
curer une  renommée  perpétuelle  ;  ne  pouvant  vivre  toujours  sous 
les  yeux  dey  nations,  ils  veulent  vivre  du  moins  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Quelle  sottise!  0  risible  folie  !  ou  plutôt  folie  déplorable  ! 

Dites-moi,  ô  insensé  ;  à  quoi  vous  servira  de  vivre  après  votre 
mort  dans  la  mémoire  des  hommes  si,  mort  dans  le  péché,  vous 
êtes  dans  les  tourments  des  feux  éternels?  Quelle  consolation 
pourra  vous  apporter  au  milieu  des  flammes  cette  gloire  que  vous 
ignorerez?  Quedis-je?  si  vous  la  connaissiez,  cette  connaissance 
augmenterait  vos  tourments.  De  quoi  sert  leur  gloire  à  ces  empe- 
reurs romains  qui  avaient  nom  Auguste,  Tibère,  Néron.  De  quoi 
sert-elle  à  Alexandre  et  à  tant  d'autres  monarques  ?  Qu'importe  à 
Platon,  à  Aristote,  à  Plutarque,  à  tous  les  autres  philosophes, 
que  leurs  noms  soient  dans  toutes  les  bouches  et  leur  souvenir 
dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes,  puisque  ces  malheureux 
gémissent  dan>!  les  supplices  de  l'enfer  ?  S'il§  pouvaient 
entendre  ces  louanges,  ne  sentiraient-ils  pas  redoubler  leurs  tour- 
ments ?  Quoi  de  plus  intolérable  pour  des  malheureux,  que  d'en- 
tendre vanter  leur  misère  ? 

Maisil  n'en  est  pas  ainsi  des  justes.  «  Tout  concourt  à  leur  bon- 
«  heur  (2);  »  la  gloire  de  leur  nom  n'est  pas  une  gloire  vide,  elle  est 
pleine  de  joie;  ils  se  réjouissent  de  la  vénération  que  les  mortels 
leur  accordent  sur  la  terre,  non-seulement  à  cause  delà  gloire  qui 
leur  en  revient,  mais  encore  à  cause  de  la  justice  en  elle-même,  car 
ils  méritent  cette  gloire.  Sans  4oute  nos  louanges  n'augmenleut  que 
bien  peu  la  gloire  ineffable  qu'ils  possèdent  dans  le  ciei,  cependant 
lis  aiment  à  voir  connus  les  faits  illustres  qu'ils  ont  accomplis  pen- 
dant leur  vie;  ils  le  désirent  pour  notre  utilité,  afin  qne  nous  trou- 
vions en  eux  des  modèles  et  des  protecteurs,  car  les  honneurs  que 
nous  leur  reiîdons  ici-bas  nous  obtiennent  leur  protection  et  leur 
appui  auprès  de  Dieu.  Aussi  est-il  arrivé  souvent  que,  après  avoir 
été  dans  des  lieux  ignorés,  ils  apparaissaient  aux  hommes,  par  la 
volonté  de  Dieu,  pour  révéler  leurs  tombeaux,  pour  se  faire  ainsi 

(1)  St  Grég.  Dial.,  liv.  IV,  chap.  44.  -  (2)  Rom.;  viii,  "iS. 


POUR  LA  FÉTF>  DE  SAINT  CIL  305 

connaître  au  monde  et  lui  être  par  là  d'une  grande  utilité.  C'est 
pourquoi  le  septième  fruit  delà  justice  est  une  mémoire  glorieuse 
parmi  les  hommes . 

Voici  le  huitième  :  «  Il  ne  craindra  pas  la  parole  mau- 
«  vaise;  »  c'est-à-dire  ils  auront  la  tranquillité  et  la  sécurité 
du  cœur.  Celui  que  trouble  une  conscience  souillée  vit  toujours 
dans  les  alarmes  ;  l'homme  d'une  bonne  conscience  repose  en 
paix  ;  il  ne  craint  pas  la  parole  sévère,  cette  parole  terrible  et 
redoutable  :  «  Allez,  maudits,  dans  le  feu  éternel  (1).  »  Bien  plus, 
il  ne  craint  pas  même  dans  cette  vie  cette  langue  médisante  que 
chaque  jour  les  pêcheurs  sont  obligés  d'entendre.  Que  d'attaques 
ne  sont  -  ils  pas  forcé  s  de  soufîrir  et  de  dissimuler  pour  jouir 
de  leurs  vices  1 

Le  neuvième  fruit  de  la  justice  est  la  faveur  et  la  protection  de 
Dieu  indiquées  dans  ces  paroles  ;  «  Son  cœur  est  prêt  à  espérer 
«dans  le  Seigneur.  »  Que  ne  peut-on  espérer  de  Dieu,  quand  on  peut 
se  glorifier  de  son  amour  et  de  sa  protection,  quand  on  voit  et 
qu'on  éprouve  chaque  jour  ses  faveurs  innombrables  ?  Satan  parlait 
au  Seigneur  du  saint  homme  Job:  «  Ce  n'est  pas  en  vain  :  disait-il, 
«  que  Job  craint  le  Seigneur.  Ne  l'avez-vous  pas  entouré  comme 
«  d'un  rempart,  lui,  sa  maison  et  tous  ses  biens  (2)  ?  »  Entouré  et 
protégé  de  ce  rempart  divin,  il  peut  dormir  tranquille,  il  peut  avec 
raison  se  reposer  en  paix.  Aussi  le  psalmiste  ajoute:  «  Son  cœur 
•  s'est  affermi  ;  il  ne  sera  point  ébranlé,  jusqu'à  ce  qu'il  voie  la 
«  ruine  de  ses  ennemis,  »  c'est-à-dire  il  ne  mourra  pas,  il  ne  sor- 
tira pas  de  ce  monde  sans  avoir  obtenu  une  pleine  victoire  sur 
ses  vices.  Alors,  comme  un  vaillant  guerrier,  s'avançant  en  triom- 
phe au  milieu  de  grands  honneurs  et  d'une  grande  gloire,  il  entrera 
glorieux  dans  la  Jérusalem  céleste,  suivant  cette  parole  du  pro- 
«  phète:  «Le  vainqueur  me  conduira  en  triomphe  sur  les  hauteurs; 
«  je  chanterai  des  hymmes  à  sa  gloire  (3).  » 

Qu'ils  sont  nombreux,  qu'ils  sont  grands  ces  fruits  de  la  justice 
exposés  par  le  psalmiste  !  Mais  remarquez  le  dernier  de  tous  : 
«  Sa  force  sera  exaltée  dans  la  gloire.  »  Après  avoir  été  com- 
blé ici-bas  de  tant  de  biens,  il  sera  là-haut  couronné  d'un'  gloire 
éternelle  et  inénarrable.  L'apôtre  saint  Paul,  parlant  aussi 
quoique  plus  brièvement  des  fruits  de  la  justice,  termine  ou  c^-^s 
termes  :  «  Maintenant  que  vous  êtes  affranchis  du  péché,   le  fruit 

(1)  St  Matth.,  XXV,  41.  —  (2)  Job,  j ,  \0.  -  (3)  Habacuc,  m,  19. 
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«  que  vous  en  tirez  est  votre  saoctiflcatioa,  et  la  fia  sera  la  vie 
«  éterneUe  (1).  n  Après  des  biens  si  nombreux  et  si  grands,  nous 
posséderons  le  dernier  de  tous,  la  gloire  céleste. 

Qui  ne  préférera  être  riche  sur  la  terre  pour  être  riche  aux 
cieux,  recevoir  les  faveurs  d'ici-bas  pour  recevoir  les  faveurs  d'en- 
haut,  goûter  la  joie  du  temps  pour  goûter  la  joie  de  l'éternité?  Qui 
ne  voudra  choisir  une  vie  douce,  calme,  tranquille,  honorable  et 
heureuse  que  doit  suivre  la  félicité  éternelle  ?  0  raison  !  ô  bon 
sens  !  ô  jugement,  où  êtes- vous  ?  Pourquoi  vous  écarter  ainsi  de 
la  justice  et  de  la  bonté  ? 

Mais  par  quelle  voie  obtiendra-t-on  cette  gloire  ?  écoutez  :  «  Il  a 
«  répandu  ses  biens  sur  les  pauvres  ;  sa  justice  subsistera  dans 
«  les  siècles  des  siècles;  sa  force  sera  couronnée  de  gloire.  »  Par 
la  miséricorde  il  acquiert  la  justice  ;  par  la  justice  il  mérite  et 
obtient  la  gloire  ;  il  a  répandu  un  argent  périssable,  et  il  a  acquis 
une  j-ustice  immortelle  ;  il  a  échangé  les  richesses  du  temps  pour 
les  richesses  de  l'éternité  ;  il  a  vidé  sa  maison  de  biens  temporels 
et  passasers,  et  il  a  rempli  sa  conscience  d'un  trésor  impérissable 
et  éternel.  Échange  admirable  !  voilà  pourquoi  sa  force,  sa  sta- 
bilité dont  le  prophète  avait  déjà  dit  :  «  Son  cœur  est  affermi,  » 
sa  force,  dis-je,  sera  exaltée  dans  les  siècles  des  siècles.  Voilà  la 
part  des  justes,  voilà  l'héritage  de  ceux  qui  craigncuL  Dieu  et 
observent  ses  commandements. 

Et  quelle  sera  la  part  des  pécheurs  ?»  Le  pécheur  le  verra  et 
f  il  s'irritera;  il  grincera  des  dents  et  il  séchera  de  colère.  »  Il 
verra  pour  son  tourment  la  gloire  et  le  bonheur  des  justes;  il 
connaîtra  les  biens  qu'il  a  perdus,  et  à  cette  vue,  au  jour  du  juge- 
ment, il  s'irritera  et  il  grincera  des  dents  et  il  séchera  de  colère 
contre  lui-même  en  reconnaissant  ces  biens  immenses  qu'il  a  per- 
dus avec  tant  de  folie.  Que  ses  frémissements  sont  justes  !  que  sa 
colère  est  légitime  !  Quand  il  pouvait  marcher  vers  la  glo^e 
céleste  dans  une  voie  commode,  délicieuse,  couverte  de  roses  et 
de  fleurs  ;  n'a-t-il  pas  préféré  marcher  vers  l'enfer  dans  un  che- 
min rocaille  nx  et  hérissé  d'épiDes?  Hélas!  quels  frémissements! 
quels  sanglots  !  Avec  quels  cris  déchirants  ils  déplorent  leur 
aveuglement  et  leur  folie  ?  «  Là  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grin- 
«  céments  de  dents.  (2)  » 

Enfin  •  le  désir  des  pécheurs  périra.  »  C'est-à-dire  avec  le 

(t)  Rom.,  VI,  22.  -  (2)  St  Matt.,  viii,  12. 
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pécheur  finiront  toutes  ses  œuvres  et  tous  ses  désirs.  «  Leur 
«  souffle  leur  échappe  et  retourne  à  la  terre  ;  en  ce  jour  périront 
«  toutes  leurs  pensées  (1),  »  toutes  leurs  entreprises,  toutes  leurs 
fraudes,  toutes  leurs  sollicitudes,  toutes  leurs  consolations;  en  un 
mot  avec  leur  corps  finiront  tous  ces  soins  qu'ils  déployaient  sans 
cesse  pour  caresser,  pour  nourrir,  pour  engraisser  une  chair  qui 
n'est  que  vanité.  Il  ne  restera  rien  des  pécheurs,  rien  que  leur  âme 
malheureuse  réservée  pour  recevoir  sa  punition  dans  les  feux 
éternels.  «  Celui  qui  sème  dans  la  chair  recueillera  le  fruit  de 
«  la  chair  (2).  »  Et  quel  est  ce  fruit?  La  corruption.  Mais  celui 
qui  sème  dans  l'esprit  recueillera  le  fruit  de  l'esprit  c'est-à-dire  la 
vie  éternelle. 

Vous  venez  d'entendre,  M.  F.,  la  grande  récompense  des  justes, 
l'abondant  salaire  des  serviteurs  de  Dieu.  Et  maintenant  qui  oserait 
douter  encore  et  dire  :  Le  juste  est-il  récompensé?  Ecoutez  les 
plaintes  du  Seigneur  par  son  prophète  (3)  :  «  Vos  paroles  se  sont 
a  élevées  contre  moi,  dit  le  Seigneur,  et  vous  avez  demandé:  Qu'a- 
«  vons-nous  dit; contre  vous?  Vous  avez  dit  :  Insensé  est  celui  qui 
«  sert  Dieu, et  quel  a  été  notre  salaire  pour  avoir  gardé  ses  comman- 
I  déments  ?  »  Le  Seigneur  les  renvoie  à  l'expérience  et  dit  :  «  Gon- 
«  verlissez-vous  et  vous  verrez  quelle  différence  il  y  a  entre  le 
«  juste  et  l'impie,  entre  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui  refuse  de 
«  le  servir.  »  Gomme  s'il  disait:  Eprouvez-le  vous-mêmes  et  vous 
verrez  ;  faites-en  l'expérience  et  vous  connaîtrez  tout  ce  que  Dieu 
donne  à  ceux  qui  l'aiment  ;  «  personne  »  dans  ce  monde  «  ne  le 
tt  connaît,  excepté  ceux  qui  ont  reçu  ces  dons  de  Dieu  (4).  »  Et 
voilà  pourquoi  Tobie  disait  à  son  fils  :  «  Grains  Dieu,  mon  fils,  et 
«  tu  auras  de  grands  biens  (5).  » 

0  enfants  d'Adam,  race  ambitieuse  et  cupide,  regardez;  voici  des 
honneurs,  voici  de  la  gloire,  voici  des  richesses  immenses  ;  possé- 
dez-les, goûtez- les,  soyez -en  rassasiés.«0  cœurs  appesantis,  jusqu'à 
•  quand  aimerez- vous  la  vanité  et  suivrez-vous  le  mensonge  ?  (6)  » 
0  cupidité  des  enfants  des  hommes,  que  te  dirai-je?  0  hommes,  on 
vous  propose  des  biens  immenses  et  vous  demeurez  insensibles  ! 
on  vous  fait  les  plus  brillantes  promesses  et  vous  demeurez  sans 
désir!  A.h  !  lorsqu'on  vous  propose  le  moindre  honneur,  le  moindre 
gain  terrestre,  aussitôt  vous  brûlez,  vous  vous  enflammez,  vous  vous 

(l)Ps.,cxLv.  3.-  (2)  Gai.,  VI,  8.-(3)  Malac,  m,  13.-(4)  Apoc.,ii,  17. 
-(5)Tol).,iv/^J. -{bjFs.,iv,  3. 
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précipitez  ;  seules  les  promesses  de  Dieu  vous  trouvent  froids, gla- 
cés, hésitants,  insensibles.  Prodige  étrange  et  malheureux  !  Avides 
de  tout  ici-bas,  vous  n'êtes  de  glace  que  pour  les  richesses  véritables, 
vous  n'êtes  indifférents  que  pour  les  promesses  de  votre  Dieu.  Qu'a- 
vez-vous  trouvé  dans  ces  richesses,  je  vous  le  demande,  pour  les 
mépriser  ainsi  ?  Vous  semblent-eUes  faibles,  incertaines  ou  tar- 
dives ?  Vous  vous  trompez  ;  elles  sont  grandes,  immenses,  car  ce 
sont  les  richesses  du  souverain  Roi  ;  elles  sont  infaillibles,  car  c'est 
la  Vérité  elle-même  qui  les  promet  ;  elles  sont  promptes,  car  c'est 
un  cœur  aimant  qui  nous  les  donne.  Pourquoi  donc  les  mépriser? 
pourquoi  donc  les  repousser?  L'homme  vous  fait  une  promesse  et 
voi^s  accourez  ;  et  quand  Dieu  promet,  vous  demeurez  hésitants!  Ah! 
si  vous  ne  vous  fiez  pas  à  des  paroles,  faites-en  vous-mêmes  l'ex- 
périence et  vous  verrez.  Vous  avez  passé  tant  d'années  au  service 
du  siècle,  passez  au  moins  une  année  au  service  de  Dieu  ;  voua 
avez  goûté  pendant  tant  d'années  les  plaisirs  mensongers  des  pé- 
cheurs, goûtez  au  moins  un  mois  les  délices  des  justes.  Oh  !  con- 
vertissez-vous, et  vous  verrez  vous  aus?i  quelle  différence  il  y  a 
«  entre  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui  refuse  de  le  servir  (l).  » 
Pourquoi  ne  goûteriez-vous  pas  «  combien  le  Seigneur  est  doux.^  » 
pourquoi  refuseriez-vous  de  savoir  ce  que  c'est  qu'être  vertueux  ? 
On  vous  en  dit  tant  de  choses,  on  vous  fait  tant  de  promesses, 
pourquoi  refuser  d'éprouver  si  elles  sont  la  vérité  ?  Est-ce  la  seule 
chose  qui  ne  puisse  tenter  votre  curiosité  ? 

Et  si  vous  ne  voulez  pas  en  faire  l'épreuve,  croyez-en  du  moins 
ceux  qui  l'ont  faite,  ceux  à  qui  toutes  ces  choses  sont  connues.  Oh! 
ce  serait  une  trop  grande  opiniâtreté,  une  obstination  inconce- 
vable, si  vous  ne  vouUez  ni  faire  cette  épreuve  vous-mêmes,  ni 
croire  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  la  faire.  Demandez  aux  pro- 
p.hètes,  aux  apôtres,  aux  docteurs;  demandez  aux  religieux,  aux 
solitaires,  aux  anachorètes, à  tant  d'autres  qui  ont  toutméprisépour 
le  Seigneur,  demandez-leur  si  les  promesses  de  Dieu  ne  sont  pas  la 
vérité;  si,  comme  il  l'a  promis,  ils  n'ont  pas  reçu  dès  nette  vie  elle- 
même  le  centuple  de  tout  ce  qu'ils  ont  abandonné.  Demandez-le  aux 
Jérôme,  aux  Antoine,  aux  Hilarion;  demandez-le  à  saint  Gil  et  à 
d'autres  anachorètes  qui  ont  mené  dans  le  déserl  une  vie  solitaire 
et  presque  sauvage,  au  milieu  des  serpents  et  des  bêtes  féroces; 
dem.andez-leur  ce  qu'ils  ont  trouvé  dans  la  solitude,  ce  qui  les  re- 
(!)  Ps.,  XXXIII,  9. 
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tenait  au  milieu  des  rochers,  pourquoi  ils  ne  revenaient  pas  au  mi- 
lieu des  consolations  du  monde,  pourquoi  ils  ne  rentraient  pas  en 
possession  de  leurs  richesses  et  des  commodités  delà  vie.  Et  certes, 
tous  ces  anachorèt'S  étaient  des  hommes  d'un  grand  cœur,  d'une 
haute  intelligence  ;  ils  n'étaient  ni  des  stupides  ni  des  insensés. 
Que  trouvaient-ils  donc  dans  cette  solitude?  Quels  étaient  donc  ces 
biens  dont  la  possession  leur  faisait  regarder  comme  du  fumier 
tous  les  biens,  toutes  les  consolations  du  monie? 

Oh  !  «  qu'elles  sont  grandes,  les  innombrables  douceurs,  ô  mon 
«  Dieu,  que  vous  avez  cachées  pour  ceux  qui  vous  aiment  (l|!»Ah! 
oui,  vous  les  avez  cachées,  afin  que  le   monde  ne  put  les  cfoûter, 
car,  s'il  les  avait  goûtées,  le  monde  ne  sei"aitplus.  Le  bienheureux 
Gil  les  avait  goûtées  dès  sa  jeunesse,  lorsqu'après  avoir  vendu  tous 
ses  biens  et  eu  avoir  distribué  le  prix  aux  pauvres,  il  abandonna 
le  monde  et  s'enferma  dans  un  désert,  passant  sa  vie  seul  dans 
une  caverne,  sans  aucune  consolation  humaine,  s'enivrant  uni- 
quement des  douceurs  de  son  Dieu,  contemplant  sans  relâche  nuit 
et  jour  la  patrie  céleste  dont  il  était  l'habitant  exilé,  l'appelant  sans 
cesse  de  toute  l'ardeur  de  ses  désirs,  soupirant  et  tombant  dans 
une  douce  défaillance  en  contemplant  les  parvis  du   Seigneur, 
Telle  était  son  occupation,  son  unique  affaire,  sa  seule  pensée,  l'uni- 
que objet  de  tous  ses  soins  et  de  tous  ses  travaux.  Voilà  la  seule 
chose  nécessaire  que,  méprisant  tout  le  reste,  il  avait  embrassée 
avec  toute  l'aideur  de  son  âme,  et  qu'il  poursuivait  sans  relâche  et 
avec  une  sollicitude  infatigable.  Comme  autrefois  le  Seigneur  nour- 
rissait Elle  dans  le  désert  par  le  ministère  d'un  corbeau,   ainsi  il 
donna  à  son  serviteur  une  biche  dont  le  lait  faisait  sa  nourriture, 
afin  qu'on  pût  dire  de  lui  cette  parole  du  Cantique  :  «  Mon  bien- 
«  aimé  est  semblable  au  chevreuil  et  au  faon  de  la  biche  (2).  » 
Chose  étonnante!  cette  biche  avait  plus  de  sollicitude  et  plus  d'a- 
mour pour  notre  saint,  ce  faon  tout  céleste  dont  la  nourriture  lui 
était  confiée,  qu'elle  n'en  aurait  eu  pour  le  fruit  de  ses  entrailles. 
0  monde,  où  sont  tes  promesses?  où  sont  tes  délices,  tes  mets  déli- 
cats, tes  caressants  sourires,  tes  amples  palais,  tes  honneurs,  tes 
dignités,  tes  pompes,  tous  tes  plaisirs  ? 

Ce  vénérable  vieillard  passait  ainsi  tous  ses  jours,  nourri  de  ce 
seul  lait,  dans  la  seule  compagnie  de  sa  biche,  sous  le  seul  abri  de  sa 
caverne;  tout  l'appareil  fastueux  du  monde  était  bien  superflu  pour 
M)  Ps.,  XXX, 'ÎO.  -  fîj  Gant.,  H,  9. 
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cet  homme  ;  le  seul  trou  d'un  rocher  donnait  à  sa  vie  le  suffisant 
et  l'abondance  elle-même.  Mais  la  lumière  ne  devait  pas  rester  souS 
le  boisseau  ;  l'Église  de  Dieu  ne  devait  pas  être  privée  delà  splen- 
deur de  ce  bel  astre  ;  il  fat  découvert  par  une  véritable  révélation 
dj  vine. 

Cette  biche  si  complaisante,  nourrice  et  servante  de  notre  saint, 
était  sortie  suivant  sa  coutume  pour  aller  paître,  afin  que  ses  ma- 
melles pleines  pussent  donner  sa  nourriture  au  faon  que  Dieu  lui 
avait  confié.  Or  il  arriva  que  des  chasseurs  la  rencontrèrent;  leurs 
chiens  aussitôt  la  poursuivent  jusqu'à  la  caverne  de  l'homme  de 
Dieu,  qu'entouraient  de  toutes  parts  des  touffes  d'arbres  épais.  Le 
saint  prend  la  défense  de  sa  biche;  il  se  met  en  prière  pourcette  chère 
compagne,  et  les  chiens  aussitôt  se  retournent,  criant  et  gémissant 
comme  si  on  les  avait  frappés  à  coups  de  pierre  ou  de  bâton.  Le 
lendemain,  les  chasseurs  reviennent  au  même  lieu  et  la  même  chose 
se  passe.  Etonnés  ils  vont  tout  raconter  à  l'évêque  qui  vint 
dit-on, avec  le  roi.  Ilsvoient  les  chiens  victimes  du  même  prodige;  ils 
entrent  alors  dans  ce  fourrée,  parviennent  jusqu'au  saint,  se  pros- 
ternent à  ses  pieds  et  lui  demandent  qui  il  est,  d'où  il  est  venu» 
quel  est  son  genre .  de  vie.  Le  saint  leur  raconte  tout  et  satis. 
fait  ingénument  à  toutes  leurs  questions.  Alors  on  bâtit  un  grand 
monastère,  on  supplia  le  saint  de  sortir  du  désert  et  d'en  prendre 
la  conduite,  et  le  saint  l'accepta  par  l'inspiration  de  Dieu.  C'est  là 
qu'après  des  miracles  nombreux  et  éclatants,  après  bien  des  jours 
passés  dans  la  pratique  d'une  vertu  et  d'une  sainteté  dont  l'éclat  se 
répandit  dans  toute  la  contrée,  après  avoir,  par  ses  admirables 
exemples  et  par  une  doctrine  salutaire,  réformé  les  mœurs  des 
habitants  du  pays  autant  que  des  religieux  soumis  à  son  obéis- 
sance, après  avoir  converti  à  Dieu  un  grand  nombre  d'âmes  et  les 
avoir  arrachées  à  la  fureur  de  Satan,  il  iai  enfin  appelé  à  la  cou- 
ronne qu'il  avait  si  bien  méritée  ;  il  rendit  au  Seigneur  son  âme 
bienheureuse  au  milieu  des  tressaillements  d'une  immense  joie 
et  s'envola  aussitôt  vers  la  gloire  du  Paradis.  Daigne  nous  donner 
cette  gloire,  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  à  qui  appartiennent 
l'honneur,  la  gloire  et  l'empire  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
dans  les  siècles  des  siècles,  Ainsi  soit-il. 
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Prudentes   virgines,    aptate  lampadet  vettrat; 

ecce  sponsus  venu,  exile  obvtam  et. 
Vierges   prudentes,   préparez  vos   lampei,  ToicI 

l'Epoux  qui  vient,  sortez  au-devant  de  lui. 
(  StMatt.,  XXV,  7). 


La  nature  huma-ne  pendant  cette  vie  ne  peut  contempler  les 
choses  immatéri  lies  en  elles-mêmes,  d'une  manière  immédiate; 
au  contraire,  entourée  de  toutes  parts  de  formes  matérielles,  elle 
n'aperçoit  quo  comme  une  hallucinée  la  région  spirituelle.  Notre 
intelligence  ctL  tellement  liée  aux  sens  corporels,  dit  Aristote  (1), 
qu'elle  ne  peut  même  penser  qu  à  l'aide  d'images  sensibles. 

Voilà  pourquoi  le  Seigneur  Jésus,  envoyé  par  son  Père  dans  le 
monde  pour  en  être  non-seulement  le  Rédempteur  mais  encore  le 
Docteur  et  le  Maître,  condescendant  à  notre  aveuglement  et  à  notre 
faiblesse,  daigna,  par  un  mode  d'enseignement  admirable,  propo- 
ser à  notre  intelligence  sous  le  voile  d'allégories  matérielles,  les 
vérités  que  son  regard  divin  apercevait  en  elles-mêmes.  Et  il  pre- 
nait ses  comparaisons  non  pas  dans  les  secrets  de  la  nature  ou 
dans  les  propriétés  mystérieuses  des  êtres,  mais  Jjns  les  choses 

(1)  Arist.  De  l'âme,  lir.  III,  ch.  7. 
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les  plus  communes,  les  plus  vulgaires,  dans  celles  que  personne 
ne  peut  ignorer,  afin  que  personne  n'eût  d'excuse  à  apporter  au 
jugement  de  Dieu  et  ne  pût  alléguer  les  pénibles  difficultés  de  la 
doctrine  du  salut.  Il  a  employé  notre  langage:  s'il  avait  parlé  son 
langage  à  lui,  qui  eût  pu  le  comprendre  ?  «  Si  vous  ne  me  croyez 
«  pas,  quand  je  vous  parle  le  langage  de  la  terre,  comment  me 
a  croiriez-vous,  si  je  vous  parlais  le  langage  du  cieKlj?  »  Gomme 
une  bonne  mère,  la  divine  Sagesse  ne  nous  présente  pas  une  nour- 
riture solide,  elle  offre  du  lait  à  notre  enfance  d'homme.  A  chaque 
(^tre  particulier  elle  donne  la  nourriture  qu'il  peut  rece\oir;  à 
l'intelligence  qui  voit  les  choses  en  elles-mêmes,  c'est-à-dire  à 
l'intelligence  de  l'ange,  il  présente  les  vérités  en  elles-mêmes;  à 
l'intelligence  qui  ne  peut  les  voir  qu'à  travers  un  voile,  elle  les 
présente  sous  un  voile  ;  car  le  mode  de  comprendre  varie  suivant 
le  mode  d'être.  De  là  cette  parole  du  Psalmiste  :  «  Le  jour  fait  en- 
«  tendre  sa  parole  au  jour,  et  la  nuit  enseigne  la  nuit  (2).  » 

Aujourd'hui  l'Évangile  nous  propose  le  royaume  céleste  ^dans  la 
parabole  de  dix  vierges,  dont  cinq  prudentes  sont  admises  aux 
noces  de  l'Époux,  et  cinq  folles  en  sont  rejetées.  Nous  ne  vous  ré- 
péterons pas  le  récit  de  l'Évangile,  nous  allons  l'expliquer.  De- 
mandons rintelligence  de  cette  parabole  à  celui  qui  nous  l'a  pro- 
posée. 

Le  royaume  céleste,  à  mon  avis,  est  l'Église  ;  les  vierges  sont 
les  âmes  fidèles,  à  cause  de  leur  éloignement  du  péché.  Le  vice 
sans  doute  peut  en  avoir  souillé  un  certain  nombre,  mais  la  lu- 
mière de  la  foi,  la  crainte  des  châtiments,  l'amour  de  la  justice, 
sans  leur  faire  précisément  éviter  tous  les  péchés,  les  empêchent 
du  moins  de  ressembler  aux  infidèles  qui  laissent  entrer  l'ini- 
quité dans  les  affections  de  leur  cœur  et  suivent  en  toutes  choses 
la  perversité  de  leurs  inclinations.  Ces  âmes  ont  des  lampes,  c'est- 
à-dire  la  lumière  de  la  doctrine  céleste  ;  elles  attendent  l'Époux, 
parce  que  les  bons  comme  les  mauvais  attendent  tous  l'avènement 
du  Seigneur,  désirent  et  espèrent  son  aimable  présence.  Quel  est  le 
fidèle  qui  n'ait  plus  ou  moins  le  désir  de  la  future  béatitude  ? 
mais  les  uns  ont  de  l'huile  elles  autres  n'en  ont  point.  —  L'huile 
est  la  charité  qui  est  loin  d'animer  tous  les  fidèles,  quoiqu'ils  aient 
la  foi  et  la  connaissance  de  la  doctrine  évangéfique. 

Mais,  «  comme  l'Époux  lardait  à  venir,  toutes  sommeillèrent  et 

(1)  St  Jean,  II!,  12.  -  (2)  Ps.,  xviu,  2. 
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«  s'endorDnircnt.  »  Lorque  la  yie  présente  se  prolonge,  les  bons 
sommeillent  dans  l'ennui  et  les  méchants  s'endorment  dans  le  pé- 
ché. —  «Au  milieu  de  la  nuit,  »  c'est-à-dire  à  rimproviste,  au  mo- 
ment où  on  y  pense  le  moins,  «  car  le  jour  du  Seigneur  viendra 
«  comme  un  voleur  (1),  »  a  un  cri  retentit:   voici  l'Époux  qui 
«  vient.  »  On  peut  rapporter  ces  paroles  au  jugement  final,  et  ce 
cri  sera  le  cri  des   anges  ;    on  peut  les  appliquer  aussi  à  notre 
mort,  et  ce  sera  le  cri  des  maladies.  «  Toutes  se  levèrent  et  prépa- 
«  rèrent  leurs  lampes.  »  Il  n'est  pas  de  fidèle,  en  etTet,  qui  ne  s'é- 
veille au  cri  de  la  mort;  les  bons  comme  les  méchants,  tous  pré- 
parent la  lampe  de  leur  conscience  pour  le  départ  de  la  vie  et  font 
leur  possible  pour  m.ettre  un  peu  d'ordre  au  compte  qu'ils  doi- 
vent rendre  de    leurs  œuvres.  Mais  hélas  !  plusieurs  d'eutr'eux 
trouvent  leurs  lampes  éteintes  et  manquant  d'huile  ;  on  court  aux 
chrétiens  prudents,  on  appelle  des  religieux,  on  implore  les  saints, 
on  va  de  toutes  parts  s'adresser  aux  justes  pour  demander  leurs 
prières  :  «  Donnez-nous   de  votre   huile,    dit-on,  parce  que  nos 
«  lampes  s'éteignent.  »  îsous  avons  mal  vécu,  priez  pour  nous, 
aidez-nous  de  vos  prières. 

iMais  qu'il  est  insensé  celui  qui  croit  se  sauver  uniquement  par 
le  mérite  d'autrui!  Hélas!  ô  malheureux,  vous  vous  plaignez  que 
l'huile  vous  manque;  mais  aucun  de  vos  amis  no  peut  vous  en  don- 
ner, quelles  que  soient  sa  justice  et  sa  sainteté.  Votre  lampe  est 
sans  huile  ;  sachez  que  Dieu  seul  peut  y  en  verser,  car  c'est  une 
grâce  première   qae  personne  ne  peut  mériîer.  —  Aussi  on  agit 
eagement  en  vous  renvoyant  à  ceux  qui  vendent  cette  huile  pré- 
cieuse, c'est-à-dire  aux  pauvres;  on  vous  demande  de  faire  à  votre 
mort  des  aumônes,  les  œuvres  de  miséricorde  que  vous  avez  né- 
gligées pendant  votre  vie.  Peut-être  Dieu  se  laissera  toucher  et 
vous  accordera  cette  huile  nécessaire.  Mais  peut-être  aussi  vous  y 
prendrez-vous  trop  tard  et  vous  accomplirez  ces  œuvres  sans  au- 
cun sentimea:  de  piété,  par  la  seule  crainte  des  peines  éternelles,  et 
Dieu  toujours  juste  ne  fera  aucune  attention  à  ces  œuvres  tardives. 
Pendant  que  les  vierges  folles  vont  acheter  l'huile,   l'Époux 
vient,  reçoit  les  âmes  couvertes  de  l'huile  de  la  charité  ;  quant  aux 
autres  qui  ont  retardé  jusqu'à  la  fin  leurs  œuvres  de  piété,  elles 
trouvent  la  porte  fermée,  et  du  dedans  l'Époux  leur  répond  :  «  3e 
c  ne  vous  connais  pas  » 

(1)  IThess.,v,2. 

21. 
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Telle  est  la  parabole  ;  le  Seigneur  la  conclut  par  cette  dernière 
sentence  qui  en  est  comme  la  clef:  «  Veillez,  parce  que  vous  ne  sa- 
«  vez  ni  le  jour  ni  l'heure.  »  Sentence  qui  est  le  but  auquel  se  rap- 
rapporte  toute  la  parabole,  depuis  le  premier  mot  jusqu'au  der- 
nier. 

Mais  considérons-la  maintenant  de  plus  haut.  Qui  ne  plaindrait 
ces  malheureuses  vierges,  malgré  leur  ignorance  et  leur  folie?  qui 
n'aurait  pitié  de  leur  sort  ?  Elles  avaient  donné  à  l'Époux  leur  vie 
entière  ;  elles  lui  avaient  consacré  leur  virginité,  elles  avaient 
même  attendu  son  arrivée  et  elles  se  voient  exclues  du  festin.  0 
Époux  trop  sévère!  ô  trop  cruel  jugement!  ô  trop  dure  parole! 
«  Je  ne  vous  connais  point.  »  Que  dites- vous,  Seigneur?  Vous  ne 
connaissez  pas  vos  vierges  !  vous  ne  connaissez  pas  ces  âmes  qui 
vous  ont  aimé  !  Après  tant  de  travaux,  après  tant  de  veilles,  après 
tant  de  sueurs,  après  des  services  si  multipliés,  ces  infortunées  en- 
tendent de  vous  cette  réponse  :  «  Je  ne  vous  connais  pas.  »  Quelle 
oreille  pourra  entendre  une  telle  parole  ?  Est-ce  là  le  salaire  de 
leurs  travaux,  le  fruit  de  leurs  œuvres,  la  récompense  de  leurs 
mérites? 

Réveillez-vous  donc,  M.  F.,  prêtez  l'oreille  et  "comprenez  cette 
parole.  11  n'y  a  pas  seulement  ces  vierges,  il  y  en  a  des  milliers  à 
qui  ce  malheur  arrive  tous  les  jours.  Depuis  l'âge  le  plus  tendre 
jusqu'à  Page  le  plus  avancé,  on  passe  sa  vie  dans  la  maison  de 
l'Époux,  c'est-à-dire  dans  l'Église  ;  on  se  propose  de  servir  Dieu 
dans  les  travaux,  dans  les  jeûnes,  dans  les  veilles,  dans  une 
grande  patience  ;  on  est  plein  de  sollicitude  pour  ne  jamais  offen- 
ser le  Seigneur,  pour  ne  violer  aucun  de  ses  commandements, 
pour  ne  lui  déplaire  en  rien  ;  on  reçoit  les  sacrements,  on  assiste 
au  sacrifice  de  la  messe,  on  multiplie  ses  prières,  on  verse  d'a- 
bondantes aumônes  pour  ses  péchés  ;  mais  on  a  oublié  de  prendre 
l'huile  du  salut  ;  car  s'il  se  présente  une  occasion  même  légère 
d'impureté,  de  haine,  de  jalousie,  d'avarice  ou  de  toute  autre 
faute  grave,  on  succombe,  on  demeure  même  dans  son  péché,  et,  à 
la  fin  de  la  vie,  quand  on  aurait  pu  espérer  la  récompense  de  tant 
de  saintes  œuvres,  on  se  trouve  dehors,  la  lampe  éteinte.  Quelle 
misère!  quelle  douleur!  Oh!  comme  elle  se  trouve  confondue, 
cette  âme  malheureuse  qui,  en  sortant  du  corps,  espérait  se  mêleir 
aux  chœurs  angéliques  et  aux  ordres  les  plus  élevés,  et  qui  se  voit 
ignominieusement  chassée  et  précipitée  dans  les  feux  éternels  ! 
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Quels  cris  !  quels  gémissements  !  quels  sanglots  !  quels  hurlements 
s'échappent  du  fond  de  sa  poitrine!  Mais  après  la  mort,  le 
repentir  est  trop  tardif,  il  ne  sert  de  rien,  la  porte  est  fermée. 

Par  conséquent,  ô  M.  F.,  veillons  avec  soin  sur  notre  âme;  ne  per- 
mettons pas  au  péché  de  la  souiller  une  seule  heure,  de  peur  que, 
chassés  du  festin,  nous  ne  versions  des  larmes  éternelles.  Quelle  té- 
mérité de  demeurer  exposés,  ne  serait-ce  qu'un  instant,  àun  si  grand 
danger!  Ce  n'est  pas  une  vie  temporelle  et  passagère  que  l'on  s'ex- 
pose à  perdre,  mais  une  vie  éternelle  dont  la  perte  est  irréparable. 
Et  vous  osez,  ô  hommes,  confier  votre  gloire  et  votre  bonheur  à 
cette  vapeur  légère  de  la  vie  qui,  venant  à  disparaître,  vous  laisse 
tomber  dans  les  flammes  inextinguibles  !  Audace  téméraire  !  ô  folie! 
ô  déhre  !  L'enfer  brûle  sous  vos  pieds;  avide  de  vousdévorer  déjà 
il  ouvre  ses  abîmes,  il  vous  attend,  et  vous,  calme  et  tranquille, 
vous  dormez  dans  votre  péché.  Ah  !  d'où  vous  vient  cette  sécurité 
maudite  ? 

Oui,  M.  F.,  notre  danger  est  extrêmement  grave;  ne  vous  endor- 
mez pas.  Sous  quelque  point  de  vue  que  vous  considériez  cette  pa- 
rabole ,  elle  est  terrible  et  ne  peut  que  nous  faire  trembler.  Celles 
qui  sont  exclues  des  noces  étaient  des  vierges,  elles  avaient  leurs 
lampes,  elles  attendaient  l'Époux  ;  une  seule  chose,  l'huile  leur 
manquait  et  pour  cela  seul  elles  furent  rejetées.  Vierges  chrétien- 
nes, ne  vous  glorifiez  pas  de  votre  virginité,  car  si  l'huile  vous 
manque,  vous  serez  exclues  du  festin;  savants  docteurs,  ne  vous 
glorifiez  des  lampes  que  vous  portez,  car  si  l'huile  vous  manque, 
vous  serez  exclus  du  festin;  et  vous,  religieux,  ne  vous  glorifiez  pas 
de  votre  vie  de  règle,  car  si  l'huile  vous  manque,  vous  serez  exclus 
du  festin. 

Et  si  ces  trois  choses  réunies  ne  suffisent  pas  sans  l'huile  de  la 
charité,  à  plus  forte  raison  sans  elle  chacune  de  ces  choses  ne 
saurait  suffire;  et  qu'arrivera-t-il,  si  vous  n'en  avez  aucune  ?  Si 
l'on  exclut  les  vierges,  admettra-t-on  le  libertin?  Si  l'on  rejette  le 
sage  qui  tient  sa  lampe,  admettra-t  on  l'insensé?  Si  l'on  repousse 
le  rehgieux  consacré  au  Seigneur,  admettra-t-on  l'enfant  du  siècle? 
«  Ne  vous  y  trompez  pas,  M.  F.;  on  ne  se  moque  pas  de  Dieu  (i).  » 
Oui,  «  la  voie  qui  conduit  à  la  vie  est  étroite  et  la  porte  en  estres- 
a  serrée  (2)  »  bien  peu  suivent  cette  voie  et  entrent  par  cette  porte. 
Voilà  ce  que  dit  l'Epoux,  celui  là  même  qui  a  été  établi  juge  des 

(  l)  Galat.,  VI,  7.  -  (2)  St  Matt.,  vu,  14 
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vivants  et  des  morts.  Pourquoi  vous  abuser  si  vainement  ?  Pour- 
quoi vous  bercer,  ô  pécheur,  dans  le  faux  espoir  de  la  béatitude  ? 
On  rejette  une  vierge  qui  a  sa  lampe  et  qui  attend  l'Époux,  et  vous 
qui  avez  perdu  votre  virginilé,  vous  qui  n'avez  point  de  lampe, 
vous  qui  n'attendez  rien,  vous  seriez  admis  aux  noces!  Vous  vous 
trompez,  malheureux,  vous  vous  trompez  ;  vous  venez  de  voir  ce 
que  prêche  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Si  vous  avez  une  autre  évan> 
gile,  montrez-le.  Vous  venez  de  voir  ce  que  dit  la  loi  d'après  laquelle 
vous  serez  jugé  ;  pourquoi  vous  forgez -vous  je  ne  sais  quelle 
autre  loi  ?  Voici  ce  que  je  hs  dans  l'Évangile  :  «  Il  fera  périr  misé- 
«  sérablement  les  méchants  (1).  »  «  Tout  arbre  qui  ne  produit  pas 
«  de  bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu  (2).  «  La  vierge  qui  n'a 
pas  Phuile  de  la  charité  s'entend  dire  ces  paroles  :  «  Je  ne  vous 
«  connais  pas  ;  »  on  dit  au  mauvais  riche  :  «  Souvenez-vous  que 
«  vous  avez  reçu  vos  biens  (3;.  n  Par  conséquent,  d'après  l'Évan- 
gile, celui  qui  fait  le  mal  doit  périr.  De  plus  celui  qui,  sans  faire 
le  mal,  ne  fait  pas  le  bien  qu'il  est  tenu  de  faire,  celui-là  encore 
doit  périr.  Ce  n'est  pas  assez.  Celui  qui  après  avoir  fait  beaucoup 
de  bien  dans  sa  vie  ne  possède  pas  à  la  fm  l'huile  de  la  charité, 
celui-là  encore  doit  périr.  Ajoutons  enfin  :  celui  qui  aura  reçu 
beaucoup  de  bien  et  qui  en  aura  mal  usé  ou  même  n'en  aura 
pas  bien  usé,  celui-là  aussi  subira  plus  tard  les  maux  de  l'éter- 
nité. 

Tel  sera  le  jugement  futur,  telle  est  la  loi  d'après  laquelle  sera 
jugé  le  monde.  Prenez  garde  de  vous  trouver^dans  l'un  de  ces  états 
et  de  périr.  Et  ne  croyez  pas  que  l'Epoux  soit  trop  sévère  en  reje- 
tant des  vierges  qui  l'attendaient  ;  sans  doute  «  il  est  terrible  dans 
«  ses  conseils  sur  les  enfants  des  hommes  '4)  ;  »  néanmoins  il  nous 
montre  la  plus  grande  miséricorde  en  ne  nous  cachant  point  la 
règle  de  son  futur  jugement.  Ainsi  dit  saint  Bernard  (5). 

Donnons  maintenant  quelques  explications  sur  cette  huile 
dont  le  défaut  causa  la  perte  des  vierges  folles.  Cette  huile, 
avons -nous  dit,  est  la  charité,  la  cbaiité  sans  laquelle  non 
seulement  la  virginité,  mais  toutes  les  vertus  réunies  ne  sauraient 
plaire  à  Dieu.  C'est  d'elle  que  le  prophète  disait.  «  Ma  chair  a  été 
«    changée  par  l'onction  de  l'huile  '6).  »  Etisaie:  »  L'huile  a  adouci 

(  1  )  St  Mat  ,  XXI.  41.  -  11)  Id.,  m,  10.  —  (3)  St  Luc,  xvi,  25.  -  (4)  Ps., 
Lxv,  5.  -  (5)  St  Bernard.  DeConvers.  ad.  Clericos,  chap.  x,  n°2l.  - 
(6)  Ps.,  cviii,  24. 
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•  le  joug  (l).  »  Baume  précieux!  il  guérit  toutes  les  blessures  de 
la  chair,  détruit  le  cruel  esclavage  du  péché,  allume  la  lampe  de 
l'intelligence  et  ouvre  à  nos  désirs  le  royaume  céleste.  Ne  vous 
semble-t-il  pas  que  l'Apôtre  a  voulu  expliquer  cette  parole, lors- 
qu'il disait  (2):  «  Quand  je  parlerais  toutes  les  langues  des  hommes 
a  et  des  anges,  quand  j'aurais  le  don  de  prophétie,  que  je  péné- 
«  trerais  tous  les  mystères  et  toutes  les  sciences,  et  quand  j'aurais 
«  toute  la  foi  possible,  jusqu'à  transporter  les  montagnes,  si  je  n'ai 
«  point  la  charité,  je  ne  suis  rien.  Et  quand  je  distribuerais  toutes 
«  mes  richesses  pour  nourrir  les  pauvres,  et  que  je  livrerais  mon 
«  corps  pour  être  brûlé,  si  je  n'ai  point  la  charité,  tout  cela  ne  me 
«  sert  de  rien.  »  Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  la  virginité  rc- 
poussée  parce  qu'elle  n'avait  pas  l'huile  de  la  charité,  pui-.jue 
jamais  sans  cette  huile  mystique  ni  la  foi,  ni  la  science,  ni  la  doc- 
trine, ni  le  don  de  prophétie,  ni  l'aumône,  pas  même  le  martyre  ne 
peuvent  plaire  à  Dieu. 

Elle  est  l'onction  sainte  qui  nous  enseigne  toutes  choses  et  nous 
fait  connaître  toute  vérité  ;  sans  cette  huile  de  la  sagesse,  la  lampe 
ne  peut  brûler  longtemps  ;  elle  est  l'aliment  qui  en  conserve  la 
flamme.  Quelle  folie  de  penser  pouvoir  briller  longtemps  sans  elle! 
Celui-là  seul  qui  a  reçu  l'onction  de  l'esprit  pourra  pénétrer  la  pro- 
fondeur des  mystères,  car  l'esprit  seul  révèle  et  peut  étudier  les 
secrets  de  Dieu.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  reçu  cette  onction  divine 
que  les  apôtres  éclairèrent  l'univers  par  la  lumière  de  leurs  lam- 
pes. Pourquoi,  malheureux  que  nous  sommes,  voulons-nous  allu- 
mer nos  lamp2s,  sans  y  avoir  versé  l'huile  nécessaire  ?  Jour  et 
nuit  nous  étudions  la  sagesse,  nous  sommes  sans  cesse  courbés 
sur  nos  livres,  et  la  piété  est  le  dernier  de  nos  soins.  Ah  !  mettons 
à  nous  procurer  cette  huile  sainte  le  même  soin  qu'à  préparer  nos 
lampes  !  Nous  voulons  non  pas  brûler,  mais  briller,  imitant  en  cela 
Lucifer  à  qui  cette  folie  donna  son  nom. 

Croyez-moi  donc,  ô  vous  qui,  recherchant  la  science  divine, 
désirez  jeter  quelque  éclat,  faites  d'abord  couler  sur  vous  Thuile 
de  la  charité;  cette  huile  sainte  nourrit  et  entretient  la  lampe  de 
l'intelligence.  Non,  ne  négligez  pas  ce  vase  de  la  volonté,  vous  qui 
voulez  enflammer  la  fournaise  de  la  sagesse.  L'huile  sans  la 
lampe  peut  encore  servir;  mais  sans  huile,  à  quoi  sert  la  lampe  ? 
0  douleur  !  nous  passons  toute  la  vie  à  allumer  la  lampe,  et,  après 
(l)Isaïe,x,27.-{2)ICor.,xiii,l, 
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la  mort,  nous  sommes  rejelés  de  la  vie  éternelle  romme  on  rejette 
l'arbre  desséché.  Des  ignorants  se  lèvent  et  ravissent  le  ciel,  et 
nous,  avec  toute  notre  science,  nous  sommes  précipités  dans 
l'enfer.  Semblables  à  ce  chasseur  qui  se  laissa  voler  la  bénédiction 
par  son  frère  simple,  naïf,  toujours  attaché  au  toit  paternel, 
notre  intelligence  parcourt  le  ciel  et  la  terre ,  nous  mettons  tous 
nos  soins  à  prendre  des  oiseaux,  c'est-à-dire  à  méditer  les  vérités 
les  plus  difficiles  ;  notre  intelligence  prend  son  vol,  dit  saint  Au- 
gustin (1),  et  notre  cœur  ne  la  suit  qu'avec  lenteur,  quand  il  veut 
bien  la  suivre  ;  et  pendant  que  nous  passons  notre  vie  dans  cette 
étude  de  la  science,  une  bonne  femme,  simple  mais  pieuse,  entre 
dans  le  royaume  descieux,  et  nous  peut-être,  avec  notre  science, 
nous  en  serons  rejetés.  Car  la  simplicité  avec  la  dévotion  et  la 
piété  est  beaucoup  plas  agréable  à  Dieu  que  la  plus  haute  philo- 
sophie sans  la  piété. 

Mais  où  pourrons-nousacheter  cette  huile  si  précieuse?"  Allezaux 
«  marchands,  disent  les  vierges  sages,  et  achetez-en  pour  vous.»  On 
n'acquiert  pas  gratuitement  cette  huile  sacrée,  il  faut  la  payer;  ou 
plutôt,  chose  étonnante  !  le  don  de  la  charité  est  tout  gratuit  et 
pourtant  on  le  paie  un  grand  prix.  Mais  si  c'est  une  grâce,  pour- 
quoi l'acheter?  et  si  je  l'achète,  comment  est-ce  une  grâce?  Oui, 
on  l'achète,  rien  n'est  plus  vrai;  nous  le  voyons  non-seulement  par 
le  conseil  que  donnent  les  vierges  sages,  mais  encore  par  un  autre 
endroit  de  l'Écriture  où  il  est  dit  à  un  évêque  :  «  Je  vous  conseille 
0  de  vous  acheter  de  l'or  enflammé  (2j.  »  Le  même  don  est  appelé 
huile  parce  qu'il  oint  le  cœur,  or  à  cause  de  son  éclat,  et 
or  enflammé  parce  qu'il  est  tout  brûlant.  D'un  autre  côté, 
la  charité  est  la  plus  grande  de  toutes  les  grâces,  et  l'apôtre 
saint  Paul  nous  apprend  que  nous  ne  l'acquérons  pomt  par  noa 
mérites,  mais  qu'elle  est  gratuitement  versée  dans  nos  âmes  par  le 
Saint-Esprit.  «  La  charité  de  Dieu,  dit-il,  a  été  versée  dans  nos 
«  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné  (3).  »  Par  con- 
séquent ce  don  est  tout  à  la  fois  et  achelé  et  donné  gratuite- 
ment. 

Mais  comment  cela  se  fait-il  ?  Parce  qu'on  l'achète  non  pas  à  son 
prix  véritable,  mais  à  un  prix  bien  inférieur,  comme  si  quelqu'un 
ne  payait  qu'une  obole  un  grand  vase  de  baume.  11  donne  un  prix, 

(1)  St  Aug.  Sur  le  ps.  118,  serm.  8,  n»  4.  —  (2)  Apoc,  m,  18.  — 
(3)  Rom.,  v,  5. 
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il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  le  prix  du  baume.  C'est  ainsi  que  l'on 
achète  l'huiJe  de  l'esprit  au  prix  de  beaucoup  de  larmes,  de  beau  - 
coup  de  soupirs,  de  beaucoup  de  prières,  de  supplications  et  d'au- 
mônes. Il  faut  un  travail  long  et  pénible,  pour  obtenir  un  si  grand 
bien.  Mais  que  sont  toutes  ces  choses  auprès  de  la  valeur  infinie  de 
ce  don  ?  En  vérité,  »  l'homme  aura  beau  donner  pour  l'amour 
«  tout  ce  qu'il  possède,  il  croira  n'avoir  rien  donné  (1).  »  Par 
conséquent  nos  actions  et  nos  aumônes  ne  sont  en  elles-mêmes 
d'aucun  prix,  d'aucun  mérite;  mais,  parce  que  nous  n'avons  pas 
autre  chose  à  donner,  notre  miséricordieux  Seigneur  veut  bien  re- 
cevoir comme  prix  de  la  charité  ce  qui  est  loin  d'en  être  le  prix 
véritable,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Elle  a  donné  ce  qu'elle  avait  (2).  » 
Dieu  ne  veut  pas  exposer  ses  dons  à  l'indifférence  des  hommes.  Il 
n'expose  pas  des  pierres  précieuses  aux  pourceaux  qui  les  foule- 
raient aux  pieds  ;  il  faut  les  désirer,  les  rechercher,  les  demander 
avec  ardeur.  Dieu  les  donne  alors  gratuitement;  il  n'est  point 
obligé  à  ce  don,  il  a  été  supplié  de  l'accorder. 

U  y  a  ici  une  grande  erreur  parmi  les  enfants  du  siècle;  ils  vou- 
draient sans  s'imposer  le  moindre  effort,  posséder  les  dons  de  Dieu  ; 
ils  désirent  vivement  la  grâce  de  l'onction  sacrée,  et  ils  ne  font  rien 
pour  l'obtenir  ;  ils  demandent  que  l'huile  de  l'Esprit  soit  versée 
dans  leur  cœur,  véritable  bourbier  de  volupté.  Non,  non,  Dieu  n'y 
répandra  pas  une  huile  si  pure,  avant  que  vous  ne  l'ayez  purifié 
de  la  boue  qui  l'infecte.  Étrange  folie  !  ils  ont  rempli  d'eau  la 
lampe  qu'ils  présentent,  et  maintenant  où  verser  l'huile  ?  Et  com- 
ment sans  huile  la  lampe  pourra-t-elle  brûler?  Hé  quoi!  des 
chrétiens  nuit  et  jour  se  fatiguent  pour  se  procurer  cette  huile 
si  nécessaire,  et,  après  les  plus  grands  travaux,  après  de  conti- 
nuels efforts,  à  peine  en  obtiennent-ils  quelques  gouttes  ;  et  vous, 
lâches  et  tièdes,  vous  voudriez  posséder  en  abondance  cette  huile 
de  l'Esprit  au  milieu  des  délices  du  siècle!  Croyez-moi,  M.  F.,  ni 
le  libertin,  ni  Teuvieux,  ni  le  cupide,  ni  l'arrogant,  ni  le  superbe 
ne  posséderont  ce  don  précieux  ;  mais  si  le  regard  de  Dieu  trouve 
un  homme  juste  et  timoré  qui  ait  rejeté  loin  de  sa  conscience  la 
boue  infecte  de  la  volupté  et  ait  ainsi  purifié  sa  lampe,  c'est  lui 
que  la  miséricorde  du  Seigneur  remplira  de  l'huile  de  la  cha- 
rité. 

Il  faut  donc  l'acheter  ;  mais  à  qui?  Évidemment  à    ceux  qui 

(l)  Gant.,  VIII,  7.  -  (2)  SlMarc,  xiv,  8. 
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l'ont  en  abondance.  Et  qui  la  possède  en  abondance?  n'est-ce  pas 
uniquement  le  Christ. «C'est  pourquoi,  dit  le  Psalmiste,  le  Seigneur, 
«  votre  Dieu,  vous  a  oint,  plus  que  tous  vos  compagnons,  de  l'huile 
M  de  la  joie  (1).  «  C'est  au  Christ  que  Dieu  a  confié  le  dépôt  de 
l'huile  sacrée  et  le  soin  delà  vendre  aux  fidèles.  Vous  donc  qui  en 
avez  besoin,  allez  à  Jésus-Christ  et  achetez;  n'allez  pas  en  deman- 
der aux  lampes  des  autres  hommes,  car  on  vous  dirait  :  «  De  peur 
que  nous  n'en  ayons  pas  suffisamment  pour  nous  et  pour  vous, 
«  allez  à  ceux  qui  en  vendent  et  achetez- en  pour  vous,  n  Chaque 
chrétien  n'a  reçu  cette  grâce  que  dans  une  mesure  sufTisanle  ;  le 
Christ  l'a  reçue  avec  surabondance;  seul  il  ne  peut  craindre  d'en 
manquer  jamais,  car  l'Esprit  d'amour  a  été  versé  en  lui  au-delà 
de  toute  mesure.  Tout  autre,  malgré  sa  bonté  et  sa  sainteté,  n'en 
est  pas  tellement  remplie  pendant  sa  vie  mortelle,  qu'il  ne  puisse 
craindre  d'en  manquer  pour  lui  ou  pour  les  autres  .  Qui  est  plus 
grand  que  Paul?  Qui  eût  plus  de  science  et  de  sainteté?  Et  pour- 
tant que  dit-il  de  lui-même?  écoutez  :  «  Je  châtie  mon  corps  et  je 
«  le  réduits  en  servitude,  de  peur  qu'après  avoir  prêché  aux 
«  autres,  je  ne  sois  moi-même  réprouvé  (2).  » 

Parole  terrible  !  Choisi  par  Jésus-Christ  comme  un  vase  d'élec- 
tion, établi  par  Jésus-Chris^  apôtre  et  docteur  des  peuples,  après 
avoir,  ô  grand  Paul,  converti  à  la  foi  par  votre  prédication  le 
monde  presque  entier,  après  avoir  été  ravi  en  esprit  jusqu'au  troi- 
sième ciel,  après  avoir  ainsi  visité  le  paradis  du  Seigneur  ;  après 
tous  ces  dons  prodigieux,  vous  vous  écriez  :  «  De  peur  que  peut- 
«  être  je  ho  sois  réprouvé  !»  Ah  !  qui  peut  se  croire  tellement  en 
sûreté  qu'il  puisse  ne  pas  répéter  avec  vous  cette  même  parole? 
Les  vierges  sages  dans  leur  prudence  refusent  de  prêter  de  l'huile 
aux  vierges  folles;  elles  les  renvoient  à  celui  dont  la  lampe  a  reçu 
l'huile  sans  mesure  et  qui  ne  peut  craindre  d'en  manquer.  Quel 
chrétien  prudent  ne  crainira  pendant  sa  vie  de  manquer  de  cette 
huile  précieuse  ?  Jamais  le  Seigneur  n'aurait  loué  la  prudence 
de  ces  vierges,  si  elles  n'avaient  agi  prudemment  en  con- 
servant Thuile   qu'elles  avaient  emportée. 

Prenez  garde,  ô  vous  qui  portez  aux  intérêts  du  prochain  des 
soins  qui  dépassent  la  borne  tracée  à  votre  zèle  et  qui  ne  craignez 
pas  de  diminuer  Thuile  de  vos  lampes  pour  la  verser  dans  celles 

(l)Ps.;XLiv,  7.  -  (2)  I  Cor.,  IX,  27. 
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les  autres.  Apprenez  des  vierges  de  l'Évangile  à  vous  pourvoir 
l'abord  vous-mêmes  avant  de  donner  au  prochain.  "  Car  de  quoi 

sert  à  l'homme  le  gain  du  monde  entier,  si  lui-même  perd  son 
a  âme(l)?»  Ne  souifrez  pas  que  l'huile  diminue  dans  la  lampe 
de  votre  conscience,  au  prix  même  du  monde  entier.  Et  pourtant 
ne  voyons-nous  pas  des  chrétiens  pleins  d'un  zèle  indiscret,  se  livrer 
avec  ardeur  à  la  guérison  des  âmes  malades, -lorsque  leur  âme 
est  plus  malade  encore?  Ne  voyons-nous  pas  des  religieux  aban- 
donnant leur  cloître,  errer  çà  et  là  par  les  rues  de  la  cité,  s'em- 
barrasser dans  les  affaires  d'autrui,  les  uns  pour  nourrir  les 
pauvres,  les  autres  pour  visiter  les  veuves,  ceux-ci  pour  instruire 
les  peuples,  ceux-là  pour  apaiser  l«^s  haines  ;  soins  indiscrets  qui 
leur  font  éprouver  une  grande  diminution  dans  l'huile  de  leur 
propre  lampe;  et  cette  diminution  ils  la  couvriront  du  nom  de  cha- 
rité. Non,  ce  n'est  point  de  la  charité,  c'est  une  grande  fohe;  vous 
dépassez  les  bornes  de  votre  vocation,  vous  éteignez  vos  lampes 
sous  prétexte  d'allumer  celles  des  autres,  vous  vous  exposez  vous- 
mêmes  à  la  damnation  sous  prétexte  de  sauver  vos  frères.  S'ap- 
pliquer au  salut  du  prochain  est  l'œuvre  des  chrétiens  parfaits, 
de  ceux  dont  la  vertu  est  éprouvée.  Vous  qui  avez  déjà  des  richesses 
spirituelles  plus  que  suffisantes,  allez  au  secours  de  ceux  qui 
sont  dans  le  besoin  ;  vous  qui  avez  une  surabondance  d'huile  cé- 
leste, prêtez-en  aux  autres,  si  vous  ne  craignez  pas  d'en  manquer. 

On  peut  trouver  pourtant  des  âmes  qui  ont  cette  crainte  et  aux- 
quelles leurs  prélats  ordonnent  d'aller  au  secours  de  leurs  frère  s  ; 
ceux-là  doivent  obéir  avec  confiance.  Car  il  y  en  a  qui  s'enri- 
chissent en  donnant,  comme  la  veuve  de  Sarepta  qui,  ayant  à 
peine  un  peu  d'huile,  la  donna  pourtant  au  prophète,  sans  voir 
pour  cela  diminuer  son  vase.  Plus  ceux-là  disperseront  leur  charité, 
plus  elle  grandira. 

Une  âme  prudente  doit  donc  bien  faire  attention  à  pourvoir  aux 
besoins  des  autres,  sans  que  sa  propre  lampe  en  souffre  aucun 
dommage.  Car  les  vierges  de  l'Évangile  nous  donnent  deux  ensei- 
gnements: le  premier,  c'est  de  ne  pas  nous  confier  uniquement  dans 
le  mérite  des  autres,  comme  les  vierges  folles;  et  le  second,  c'est, 
à  l'exemple  des  vierges  prudentes,  de  ne  pas  nous  occuper  des  in- 
térêts du  prochain  à  notre  propre  détriment. 

Ne  méprisons  donc  pas,  M.  F.,  cette  huile  divine;  elle  e.-'tunc  erâce 

(l)StMatt.,  XVI,  26. 
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source  de  bien  d'autres  avantages.  Au  temps  d'Elisée,  la  femme 
d'un  prophète  était  accablée  de  dettes  et  n'avait  rien  à  donner  à  son 
créancier  ;  l'homme  de  Dieu  lui  demande  ce  qui  reste  dans  sa 
maison.  «  Votre  servante, répond-elle,  n'a  qu'un  peu  d'huile  pour 
«  la  répandre  sur  elle  (1).»  Elle  reçoit  Tordre  de  la  verser  dans  des 
vases  vides  ;  et  ce  peu  d^huile  se  multiplia,  et  la  pauvre  veuve  en 
eut  assez  pour  payer  ses  créanciers  et  pour  soutenir  avec  le  reste 
sa  propre  vie  et  celle  de  ses  enfants. 

Croyez-moi,  M.  F.;  c'est  beaucoup  que  de  posséder  en  soi  un  peu 
de  cet  huile  divine.  Vous  sentez  encore  un  peu  de  piété,  de  dévo- 
tion, d'amour,  dans  le  vase  de  votre  cœur;  ayez  confiance,  vous 
avez  là  de  quoi  payer  à  Dieu  la  dette  de  vos  péchés  et  de  vivre 
encore  dans  l'abondance  ;  versez  ce  que  vous  avez  dans  d'au- 
tres vases,  ne  craignez  pas  ;  en  se  répandant  l'huile  se  multi- 
pliera, et  vous  paierez  toutes  vos  dettes.  La  pécheresse  de  l'Evan- 
gile répand  son  parfum  sur  les  pieds  de  Jésus  ;  c'est  assez,  la 
voilà  délivrée  de  sa  dette.  Et  comment?  A  cause  de  Telfusion  de  son 
huile.  Mais  quelle  est  cette  huile?  «  Beaucoup  de  péchés  lui  sont 
«  pardonnes,  dit  le  Seigneur,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  (2).  » 
La  charité,  voilà  cette  huile  précieuse,  voilà  le  parfum,  voilà  le 
baume  qui  guérit  toutes  les  blessures  des  pécheurs,  qui  lave 
toutes  les  souillures  du  cœur  et  détruit  le  joug  de  notre  misé- 
rable servitude. 

Malheur  à  l'âme  stérile  !  malheur  au  pécheur  dont  le  cœur  est 
desséché,  «  dont  les  blessures,  les  contusions  et  les  plaies  enflées 
»  ne  sont  pas  bandées,  ni  soignées  par  des  remèdes,  ni  adoucies  par 
a  l'huile  (3)!  »  Néanmoins  quelque  soit  le  poids  de  vos  dettes,  ne 
perdez  pas  confiance,  si  vous  sentez  encore  dans  votre  cœur  quel- 
ques seD'imentsde  piété  et  d'amour.  Cette  onction  spirituelle  est  la 
mère  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  grâces;  e.le  rend  a  l'âme 
toute  sa  vigueur  ;  elle  éclaire  l'intelligence,  emflamme  le  cœur, 
réjouit  l'esprit,  fortifie  la  volonté;  elle  produit  le  désir  des  biens  de 
l'éternité  et  le  mépris  des  biens  du  temps;  elle  donne  au  cœur  plus 
de  force  et  d'intrépidité,  pour  supporter  la  souffrance  et  la  fatigue 
en  vue  de  Dieu;  elle  donne  à  nos  pieds  plus  d'adresse  et  d'agihté, 
pour  courir  dans  la  voie  des  commandements  du  Seigneur.  Rien  de 
plus  doux  que  cette  onction  de  l'esprit,  rien  de  plus  suave,  rien  de 
plus  fort. 

(l)IV  Rois,  IV,  2.-  (2)  St Luc,  VII;  47.  -  (à)  Isaïe,  i,6. 
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C'est  cette  onction  puissante  qui  fortifia  le  cœur  de  sainte 
Dorothée,  l'une  des  vierges  sages,  en  sorte  que  les  menaces  d'un 
juge  en  fureur  ne  purent  l'effrayer,  ni  les  tourments  d'un  cruel 
bourreau  la  faire  trembler.  On  vit  cet  vierge  prudente,  la  sérénité 
et  la  joie  sur  le  front,  s'avancer  vers  le  lieu  des  tourments,  comme 
on  va  au  festin.  Sa  lampe  avait  de  l'huile  en  abondance,  aussi  put- 
elle  en  verser  dans  les  lampes  vides  de  ses  sœurs  et  les  introduire 
avec  elle  aux  noces  de  l'Epoux.  Heureuse  vierge,  objet  d'une  telle 
tendresse  de  son  Epoux,  qu'elle  put  non-seulement  entrer  elle- 
même,  mais  introduire  d'autres  vierges  avez  elle  ! 

Et  vous  aussi,  vierges  prudentes,  préparez  vos  lampeset  hâtez- 
vous  d'entrer  à  sa  suite.  Suivez  votre  mère,  vous  ses  filles  qui  imi- 
tez sa  prudeuce  ;  n'abandonnez  pas  celle  qui  est  votre  guide.  Oui, 
vous  avez  la  prudence  en  partage,  vous  qui  pour  votre  Dieu  avez 
abandonné  le  siècle,  qui  avez  échangé  les  joies  d'un  instant  pour 
les  joies  éternelles  ;  vous  qui  avez  rejeté  avec  courage  la  dure  servi- 
tude du  mariage  et  son  joug  insupportable  ;  vous  qui,  passant  votre 
vie  dans  la  liberté  de  l'esprit,  n'avez  pas  voulu  vous  faire  l'esclave 
d'un  homme  mortel.  Afin  d'être  les  affranchies  de  Jésus-Christ,  vous 
avez  échangé  une  cruelle  servitude  pour  la  gloire  d'une  couronne. 
Ah  !  plût  à  Dieu,  plût  à  Dieu  de  vous  faire  comprendre  pleine- 
ment et  ce  que  vous  avez  laissé  et  ce  que  vous  avez  reçu,  afin  que, 
pleines  de  reconnaissance  pour  un  si  grand  bienfait,  vous  ne  ces- 
siez de  rendre  des  actions  de  grâces  au  Dieu  qui  vous  a  arrachées 
à  la  puissance  des  ténèbres  et  vous  a  fait  entrer  dans  le  royaume 
de  ses  enfants  de  prédilection. 

Préparez  donc  vos  lampes  ;  c'est  là  votre  premier,  votre  unique 
soin  ;  c'est  l'unique  emploi  que  vous  avez  à  faire  de  votre  vie  ; 
c'est  l'œuvre  à  laquelle  vous  devez  consacrer  tous  vos  jours,  c'est  là 
votre  uuique  affaire.  Vous  n'avez  ni  enfants  à  élever,  ni  maison  a 
gouverner  ;  vous  n'êtes  point  troublées  par  le  souci  de  plaire  à  un 
mari  ;  vous  n'avez  point  les  angoisses  de  la  maternité  ;  vous  n'êtes 
pas  tourmentés  par  les  sollicitudes  des  richesses,  par  les  impor- 
lunités  d'une  foule  de  serviteurs  et  de  servantes.  Par  conséquent 
qu'aurez-vous  à  répondre  au  jour  du  jugement,  si  l'on  trouve  vos 
lampes  sans  huile,  et  quelle  excuse  pourrez  -  vous  apporter  ? 
Ayez  donc  toujours  dans  vos  lampes  le  feu  de  l'amour,  l'huile  de 
la  dévotion,  la  lumière  de  la  sagesse,  l'éclat  d'une  bonne  répu- 
tation. Voilà  le  meilleur  moyen  de  préparer  vos  lampes. 
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Souvenez-vous  encore  que  vous  avez  ce  trésor  dans  des  vases 
d'argile  ;  ayez  bien  soin  de  ne  pas  briser  ces  vases  par  votre  in- 
curie et  de  ne  pas  répandre  ce  trésor  sacré.  Prenez  garde  aussi 
aux  hiboux  gui  viennent  voler  autour  de  vous,  de  peur  qu'ils  ne 
ravissent  l'huile  de  vos  lampes  et  qu'ils  n'en  éteignent  la  lumière. 
Ne  vous  endormez  pas  sous  prétexte  que  l'Epoux  se  retarde.  Non, 
il  ne  se  retarde  pas  ;  il  s'empresse  au  contraire  et  se  hâte. 
«  Voilà,  dit-il,  que  je  viens  rapidement,  pour  rendre  à  chacun 
«  selon  ses  œuvres  (i;.  »  Oui,  il  vient  rapidement,  car  tout  ce  qui 
finit  est  bien  court  ;  a  le?  temps  se  hâtent  d'arriver  ^2),  >.  la  mort 
toujours  pressée  fait  force  de  rames  et  de  voiles  pour  accélérer  sa 
marche. 

0  déplorable  aveuglement  des  hommes  qui  trouvent  long  tout  ce 
qui  déplaît!  «  YoilàjrEpoux  qui  vient,  »croyez-moi;  déjà,  déjà  il  est  à 
la  porte.  «  Sortez  au-devant  de  lui,  »  ne  l'attendez  pas  dans  la  mai- 
son, empressez-vous  de  le  prévenir  et  recevez-le  avec  joie  et  au  son 
des  tambours.  Ame  malheureuse,  pourquoi  craindre  de  sortir  de 
cettedemeure  du  corps?  L'Epoux  vienti et  vous  hésitez!  il  vous 
appelle  et  vous  refuse  z  de  sortir  !  Sortez,  sortez,  allez  avec  joie 
au-devant  de  lui  ;  quittez  gaiement  cette  maison  de  boue  et  de 
ruines,  pour  habiter  la  maison  céleste,  la  maison  que  la  main  de 
l'homme  n'a  point  faite,  la  maison  éternelle,  pour  jouir  des  déli- 
ces sans  fin  dans  rette  maison  de  TEpoux,  en  société  avec  ceux 
qu'il  aime.  Daigne  nous  accorder  ces  déUces,  cet  Époux  doux  et 
tendre,  à  qui  appartiennent  l'honneur  et  la  gloire  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit  dans  les  siècles  des  siècles. 

(l)  Apoc,  XXII,  12  —  (2)  Deut.,  xxxii,  35. 
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ilulier  innupla  et  virgo  cogitât  quœ  Domint  sunt, 

ut  sit  sancta  corpore  et  spiritu. 
Une  vierge  et  une  femme  qui  n'est  point  mariée 

s'occupent  du  soin  des  choses  du  Seigneur,  afin 

d'être  saintes  de  corps  et  d'esprit. 

(l  Cor.,  vu,  34.) 


Dans  son  livre  de  la  vie  solitaire,  saint  Bernard  (1)  distingue  trois 
sortes  de  vies  :  la  vie  animale,  la  vie  raisonnable  et  la  vie  spiri- 
tuelle, suivant  les  trois  choses  que  nous  trouvons  dans  l'tiomme:  les 
sens  ou  la  chair,  la  raison,  et  la  foi  ou  l'esprit.  Parmi  les  hommes,  en 
effet,  les  uns  suivent  l'impulsion  des  sens,  d'autres  l'impulsion  de 
la  raison,  d'autres  enfin  l'impulsion  de  la  foi.  Chacun,  dit  le 
poëte  (2),  a  sa  volonté;  tous  ne  choisissent  pas  le  même  genre  de 
s'ie.  L^  psalmiste,  si  je  ne  me  trompe,  a  voulu  indiquer  cetie 
triple  vie  parmi  les  hommes,  quand  il  a  ait  :  «  Seigneur  vous  sau- 
«  verez  les  hommes  et  les  animaux,  comme  vous  avez  multiplié 
«  vos  miséricordes.  Seigneur.  Les  enfants  des  hommes  espéreront 
w  à  l'ombre  dii  vos  ailes  (3).  »  Il  donne  le   nom  d'animaux  à  ceux 

(l)  Ou  plutôt  ijuigo,  prieur  de  la  Grande  Chartreuse.  Troisième  volu- 
me des  OEuvre.^  de  St  Bernard.—  (2)  Perse,  satire  S"*.— (3)  Ps.,  xxxv,  7. 
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qui  mènent  la  vie  animale,  le  nom  d'hommes  à  ceux  qui  mènent 
la  vie  raisonnable  et  le  nom  d'enfants  des  hommes  à  ceux  qui 
mènent  la  vie  spirituelle.  Il  appelle  ces  derniers  enfants  des 
hommes  parce  que,  quoique  sortis  de  l'homme,  ils  ne  doivent  plus 
porter  le  nom  d'hommes,  mais  un  nom  plus  noble  encore. 

La  vie  animale  est  la  vie  de  ceux  qui  suivent  les  passions  des 
sens,  qui  satisfont  tous  les  désirs,  tous  les  appétits  de  la  chair, 
qui  «  ont  laissé  entrer  le  mal  dans  les  affections  de  leur  cœur  (1).» 
Toute  leur  application  consiste  à  boire,  à  manger,  à  s'engraisser,  à 
dormir,  à  se  réjouir,  à  s'enivrer  de  voluptés.  Us  n'ont  de  l'homme 
que  la  figure  et  la  parole  ;  en  tout  le  reste  ils  sont  semblables  à  la 
brute;  on  croirait  qu'ils  ont  reçu  en  vain  une  âme  raisonnable,  car 
ils  ne  vivent  que  des  sens.  En  eux  la  raison  est  morte  ;  quant 
à  la  foi,  ils  n'en  ont  pas  même  les  premières  notions.  Ils  ont 
abdiqué  tout  empire  sur  eux-mêmes  ;  leur  raison  n'a  conservé 
aucune  force  pour  réprimer  et  arrêter  les  mouvements  des  pas- 
sions. Ils  sont  semblables  à  un  navire  sans  pilote,  qui  va  se  perdre 
au  moindre  vent  au  milieu  des   sables  ou  sur  des  rochers. 

0  misérable  esclavage  !  servitude  dégradante  !  N'eussent-ils  à 
rendre  aucun  compte  de  leurs  œuvres,  n'y  eùt-ilni  jugement  ni  en- 
fer, cet  état  vil  et  abject  devrait  suffire  pour  les  couvrir  de  honte  et 
de  confusion.  Au  milieu  des  animaux,  on  peut  bien  reconnaître  en 
eux  des  hommes  ;  mais  au  milieu  des  hommes,  on  ne  voit  en  eux 
que  des  animaux.  C'est  d'eux  que  parle  le  prophète:  «Les  ani- 
«  maux,  dit-il,  se  sont  putréfiés  sur  leur  fumier  (2).  .  Et  encore  : 
f  Ne  devenez  pas  comme  le  cheval  et  le  mulet  qui  n'ont  pas  d'in- 
«  telligence(3).»  On  serait  plus  en  sûreté  au  milieu  des  serpents  et 
des  vipères  qu'au  milieu  d'eux.  Car  enfin  dansun  moment  de  colère, 
dans  un  transport  de  fureur,  ils  seraient  capables  de  percer  du 
glaive  le  sein  de  leur  meilleur  ami.  Q'ils  soient  tentés  de  jalousie  ou 
d'impureté,  ils  commettront  les  crimes  les  plus  honteux,  les  plus 
abominables.  Voadriez-vous  habiter  avec  un  homme  qui,  mépri- 
sant sa  raison,  se  laisse  conduire  par  les  seuls  mouvements  de  ses 
passions  impétueuses  et  se  livre  sans  réserve  aux  grossiers  appé- 
tits des  sens  ?  Avec  un  tel  ami  à  quels  dangers  ne  serait-on  pas 
exposé,  surtout  s'il  était  riche  et  puissant!  Mon  avis  est  qu'on  doit 
traiter  ces  hommes  comme  ces  éléphants  qui  sans  pitié  vous  en- 
lacent de  leur  trompe  et  vous  écrasent  avec  leur  force  prodi- 

(1)  Ps.,  Lxxii,  7.  -  (2)  Joël,  I,  17.  -  (3)  Ps.,  xxxi,  9. 
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^euse.  Rougissez,  rougissez,  ô  hommes  abrutis,  d'avoir  dégénéré 
ie  votre  dignité  humaine,  d'avoir  perdu  la  force  qu'avait  votre 
raison  !  rougissez  de  mener  une  vie  sans  frein,  une  vie  semblable 
la  vie  de  la  brute  ! 

Qu'il  est  beau,  ce  mot  du  philosophe  Sénèque(l)  :  Je  suis  trop  grand , 
lisait-il,  et  né  pour  de  trop  grandes  choses  ;  je  ne  puis  vivre  l'es- 
clave de  mes  sens  !  Le  Sage  parle  en  ces  termes  de  ces  hommes  dé- 
gradés (2):  «  Les  impies  ont  dit  dans  la  perversité  de  leurs  pensées: 
Le  temps  de  notre  vie  est  court  et  plein  d'ennui,  il  n'y  a  pas  de 
consolation  dans  la  fin  de  l'homme,  et  l'on  n'en  connaît  pas  gui 
soit  revenu  des  enfers.  Nous  sommes  nés  de  rien,  et  après,  nous 
serons  comme  si  nous  n'avions  pas  été,  etc.  Venez-donc,  hâtons- 
nous  d'user  des  biens  qui  sont,  et  jouissons  de  la  créature, 
«  parce  que  la  jeunesse  est  rapide.  Enivrons-nous  de  vins  exquis, 
«  couvrons-nous  de  parfums,  ne  laissons  pas  tomber  la  fleur  du 
o  printemps.  Couronnons-nous  de  roses  avant  qu'elles  soient 
M  fanées,  qu'il  n'y  ait  point  des  prairies  que  ne  foule  notre  ivresse, 
«  laissons  partout  des  traces  de  notre  joie,  c'est  là  notre  part,  c'est 
«  là  notre  sort.  »  Dans  ce  dessein  pervers  et  insensé,  «  ils  passent 
«  tous  les  jours  de  leur  vie  au  milieu  des  plaisirs,  et  en  un  instant 
«  ils  tombent  au  fond  dos  enfers  (3).  » 

La  vie  raisonnable  est  la  vie  de  ceux  qui  vivent  d'après  leur 
raison.  Ils  ont  sans  doute  à  soutenir  les  assauts  des  passions  et  les 
entraînements  de  la  chair,  mais  ils  les  répriment  et  les  dominent, 
suivant  cette  parole  :  «  L'entraînement  du  péché  sera  à  tes  pieds 
«  et  tu  pourras  le  dominer  (3).  »  Ils  jouissent  des  honneurs,  des  ri- 
chesses et  des  plaisirs,  mais  avec  retenue  et  modération,  comme 
il  faut  et  quand  il  faut.  Ils  vivent  en  hommes  dirigés  dans 
leurs  œuvres  par  la  droite  raison.  Tels  étaient  les  anciens  phi- 
losophes qui  recherchaient  certaines  vertus  sans  les  rechercher 
toutes.  Tels  sont  encore  de  nos  jours  au  milieu  du  monde  certains 
chrétiens  qui  demeurent  attachés  à  la  milice  de  l'Évangile. 
C'est  à  eux  que  l'Apôtre  adresse  ces  paroles  :  «  Je  vous  parle  hu- 
«  mainement  à  cause  de  la  faiblesse  de  votre  chair.  Gomme  vous 
«  avez  fait  servir  vos  memûres  à  l'impureté  et  à  l'injustice  pour 
a  l'iniquité,  de  même  faites  les  servir  maintenant  à  la  justice  pour 
t  votre  sanctification  (4).  »  Comme  s'il  disait:  Je  ne  vous  ordonne 

(1)  Sénèque.  Éplt.  65.  -  (2)  Sag.,  ii,  2.  -  (3)  Job,  xxi,  13.  -(4)  Gen., 
IV,  7.  -  (5)  Rom.  Yi,  19. 


388  DEUXIÈME  SERMON 

pas  des  choses  pénibles,des  choses  spirituelles;  je  vous  propose  une 
doctrine  toute  humaine  et  conforme  à  votre  raison  :  soyez  les  sec- 
tateurs de  la  justice,  comme  vous  avez  été  jusqu'à  présent  lèses- 
claves  de  l'iniquité. 

Nous  appelons  vie  spirituelle,  la  vie  de  ceux  qui  se  laissent  con- 
duire moins  par  la  raison  humaine  que  par  l'Esprit  divin.  L'Apôtre 
parle  de  ces  chrétiens,  quand  il  dit  :  «  Ceux  que  dirige  l'Esprit  de 
«  Dieu,  ceux-là  sont  les  enfants  de  Dieu  (1).  »  Il  dit  encore  :  «  Si 
«  l'Esprit  vous  conduit,  vous  n'êtes  pas  sous  la  loi  (2).  »  Par  des 
efforts  continus,  par  une  apphcation  bien  dirigée,  par  un  exercice 
sans  relâche  dans  la  pratique  des  vertus  et  surtout  par  l'aide  de 
Dieu,  ils  sont  parvenus  non- seulement  à  dompter  les  passions  de 
la  chair  et  ses  appétits  sans  frein,  mais  encore  à  les  éloigner  d'eux 
entièrement  et  à  les  étouffer  dans  leurs  membres.  Ils  vivent  dans 
la  chair,  comme  s'ils  étaient  hors  de  la  chair,  et,  dans  un  corps 
mortel,  ils  mènent  la  vie  des  anges  ;  toute  leur  conversation  est 
dans  les  cieux.  Puissance  admirable  de  la  grâce  et  d'un  exercice 
continuel  !  des  hommes  se  dépouillent  de  la  fragilité  humaine  et 
s'élèvent  au-dessus  de  leur  nature  et  de  leur  condition. 

Nous  lisons  dans  la  Genèse  que  les  oiseaux  et  les  poissons  furent 
formés  du  même  élément  aqueux;  mais  les  poissons  demeurèrent 
au  sein  de  leur  élément  originel;  les  oiseaux  au  contraire  s'élevant 
au-dessus  de  cet  élément,  s'envolèrent  dans  les  airs.  Ainsi  sont  les 
enfants  de  Dieu;  tous  les  hommes  ont  la  même  condition  originelle, 
la  même  nature,  mais  leur  manière  de  vivre  est  bien  différente- 
Quelques-uns  suivent  toujours  leur  condition  naturelle,  condition 
qui  dès  l'enfance  est  portée  au  mal;  ils  demeurent  errants  dans  le 
siècle  et  s'abandonnent  aux  plaisirs  sensuels,  semblables  «  aux 
«  poissons  de  la  mer  qui  parcourent  les  sentiers  de  ses  abîmes(3).» 
D'autres,  s'élevant  au  dessus  de  leur  condition  originelle,  atteignent 
jusqu'aux  régions  célestes  et  éternelles  et  mettent  entr'eux  et  les 
hommes  charnels  une  plus  grande  différence  qu'il  n'en  existe  entre 
1rs  poissons  de  la  mer  et  les  oiseaux  du  ciel.  Hommes  par  nature, 
ils  sont  des  anges  par  leur  vie.  Aussi  l'Apôtre,  parlant  à  ces  hom- 
mes spirituels,  leur  donne  comme  par  reproche  le  nom  d'homme. 
«  Il  y  a,  dit-il,  parmi  vous  de  la  contention  et  de  la  jalousie  ;  et  en 
«  cela  n'êtes-vous  pas  homme?  (4)  ? 
0  vertu  vraiment  merveilleuse  !  prodige  éclatant  !  l'homme  se 
(1)  Rora.,  VIII,  14.  -  (2)  Gai.,  v,  18.  -  (3)  Ps.,  viii,  9.  -  I  Cor.,  m,  3. 
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dépouille  de  ta  uature  et,  par  ses  efforts  et  par  son  application,  il 
se  transforme  en  un  être  supérieur.  Et  alors  quelle  liberté  pour 
lui  !  quel  bonheur  !  Non-seulement  il  est  délivré  de  toute  servitude 
du  péché,  mais  il  est  à  l'abri  de  toute  vexation  des  passions;  désor- 
mais ce  serait  pour  lui  un  joug  intolérable  de  subir  les  anciens 
assauts  du  vice,  de  revenir  à  ces  concupiscences  de  la  chair  qu'il  a 
abandonnées,  parce  qu'il  est  toujours  vrai  de  dirr^  que  «  là  où  est 
«  TEsprit  de  Dieu,  là  est  lapleine  liberté.  »  Us  ont  renoncé  à  toutes 
les  joies,  à  tous  les  plaisirs  des  sens  et  ne  veulent  que  les  seules 
richesses,  les  seuls  plaisirs  de  l'intelligence  et  du  cœur,  suivant 
cette  parole.  •  Ils  se  réjouiront  dans  l'intimité  de  leurs  de- 
«  meures  fl).  »  Ils  ont  trouvé  en  eux  comme  cl  -s  trésors  cachés, 
comme  des  pierres  précieuses  que  le  monde  no  connaît  pas,  mais 
pour  l'achat  desquelles,  nous  dit  la  parabole  évangélique,  ils  ont 
vendu  tous  leurs  biens  ;  car  évidemment  ces  richesses  de  l'esprit 
sont  bien  plus  nobles  et  bien  plus  précieuses  que  les  richesses  du 
temps,  et  ces  consolations  de  l'intelligence  sont  bien  plus  suaves  et 
bien  plus  grandes  que  celles  des  sens.  ^  Mais  l'homme  animal  ne 
«  comprend  pas  les  chncps  spirituelles  de  Dieu  (2);  »  et  voilà  pour- 
quoi les  choses  s.  ^=ibi.  s Tabsorbent  tout  entier. 

Heureux  celui  qui  a  trouvé  en  soi  cette  source  de  richesses  et  n'a 
besoin,  pour  mener  une  vie  douce  e  heureuse,  d'aucun  secours 
extérieur  !  Semblable  à  Dieu,  il  a  trouvé  en  soi  tout  cequi  lui  suf- 
fit, parce  qu'il  possède  Dieu  dans  son  âme.  Un  tel  chrétien  n'a  be- 
soin ni  de  raisonnement  ni  de  conseil  pour  pratiquer  la  vertu  ; 
il  s'y  sent  porté  par  sa  volonté  et  par  les  afft'ctions  de  son  cœur, 
car  ces  délectations  spirituelles  lui  font  goûtcrplus  de  charmes  que 
l'homme  abruti  ne  peut  en  goûter  dans  les  plaisirs  des  sens  ;  il 
se  sent  donc  entraîné  à  la  vertu  plus  fortement  que  l'homme  charnel 
au  vice.  La  longue  habitude  du  bien  et  le  secours  de  Dieu  ont  fait 
entrer  la  vertu  dans  les  affections  de  son  cœur  et,  pour  accomplir 
de  bonnes  œuvres,  il  a  moins  besoin  de  se  laisser  guider  par  la  rai- 
son que  par  ses  affectioQs.  Comme  une  mère,  à  la  vue  du  danger  qui 
menace  son  fils,  ne  raisonne  pas,  mais  obéit  à  l'impulsion  de  son  cœur 
en  se  précipitant  à  son  secours,  ainsi  pour  accomplir  le  bien,  l'af- 
fection spirituelle  n'attend  pas  ladécisioo  delà  raison.  Qaellepeine, 
s'il  leur  fallait  s'arracher  à  ce  repos  de  l'esprit,  à  cette  contemplation 
qui  fait  leur  charme  !  leur  plus  grande  crainte,  c'est  de  perdre  ce 

(l)Ps.,  cxLix,5. -{^)I  Cor.,  II,  14. 
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repos.  Tel  était  celui  qui  disait  :  «  Qae  vos  paroles  sont  douces  à  mes 
«  lèvres!  le  miel  le  plus  exquis  est  moins  agréable  à  ma  bouche  (1).» 
f  Sa  loi  est  plus  désirable  qae  l'or  et  que  les  pierreries,  plus  douce 

•  que  le  miellé  plus  délicieux  (2).»  —  Lepsalmiste  dit  encore  :  «  Je 
€  me  réjouirai  dans  vos  promesses,  comme  celui  qui  a  remporté 
«  de  riches  dépouilles  (3).  » 

Le  prophète  Ézéchiel  désigne  ces  âmes  spirituelles  par  ces  roues 
qui  suivaient  l'Esprit  partout  où  son  mouvement  les  emportait  ; 
roues  mystérieuses  qu'il  appelle  faciles  à  tourner,  parce  que,  d'a- 
près saint  Jérôme,  les  âmes  saintes  sont  comme  des  roues  mobiles 
qui  se  portent  rapidement  au  bien  ;  aucun  péché  ne  les  appesantit,- 
au  moindre  souffle  de  l'esprit,  elles  tournent  avec  légèreté.  Ellea 
ont  reçu  l'onction  sainte  de  la  dévotion,  aussi  leur  mouvement 
vers  la  vertu  est  facile  et  rapide. 

«  Iln'en  estpointainsi  de  l'impie;  non,  il  n'en  est  point  ainsi  (4);» 
L'impie  est  semblable  à  une  roue  pesante,  à  qui  le  torrent  le  plus 
impétueux  ne  saurait  imprimer  qu'un  mouvement  à  peine  sen- 
sible. De  là  cette  parole  du  Psalmiste  :  «  Seigneur,  rendez-les  sem- 
«  blables  à  une  roue  rapide.  »  Néanmoins  si  l'huile  de  l'Esprit 
était  répandue  en  elle,  elle  deviendrait  agile  et  rapide  pour  cou- 
rir à  la  vertu.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  que  la  pratique  de  la 
religion,  pénible  pour  quelques-uns,  est  pour  d'autres  facile  et 
suave.  Et  l'on  peut  même  dire  en  vérité  que  rien  n'est  difficile 
dans  la  religion  pour  une  âme  pieuse  et  sainte. 

Examinons  maintenant  quelles  sont  les  œu^rres  de  ces  hommes 
de  foi  et  d'esprit,  quelle  est  leur  vie.  Le  prophète  royal  .nous  la 
décrit  admirablement  en  lui-même  :  «  Mon  âme,  dit-il,  a  refusé 

•  la  consolation  ;  je  me  souvenais  du  Seigneur,  et  j'étais  dans  la 
«  joie,  et  mon  esprit  tombait  en  défaillance.  Mes  yeux  prévenaient 
«  la  veille;  j'étais  troublé  et  je  ne  parlais  point.  Je  pensais  aux 
«  jours  anciens,  et  je  me  rappelais  les  années  éternelles.  Et  je 
«  méditais  la  nuit  dans  mon  cœur,  et  je  tenais  mon  cœur  en  ha- 
«  leine,  et  je  le  purifiais  (5).-» 

Magnifiques  paroles  !  admirable  description  où  le  Psalmiste, 
se  montrant  lui-même,  nous  montre  toute  la  vie  des  hommes  de 
foi  et  d'esprit,  leurs  mœurs,  leurs  œuvres,  leur  condition  !  lia  re- 
fusé toute  consolation  sensible,  car  il  est  dans  l'abondance  des 

(l)Ps.,cxviii,  103.  — (2jld,  XVIII,  10.  -  i3)ld.,  cxviii,  162.  —  (4)  Id. , 
1,4.  -  (5)  Id.,  Lxxvi,  3. 
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jdélices  spirituelles;  cène  sontpas  les  jouissances  créées,  c'est  uni- 
quement le  souvenir  de  Dieu  qui   fait  toute  sa  consolation.  Son 
âme  tombe  en  défaillance,  parce  qu'elle  est  pleine  de  l'Esprit  de 
Dieu.  Toute  jalousie,  tout  orgueil,  toute  ambition,  toute  concupis- 
cence, toute  cupidité,  tout  désir  voluptueux,  toute   affection  et 
toute  passion  des  sens  se  dessèchent  dans  celte  âme  et  tombent, 
I parce  que  le  soufQe  du  Seigneur  a  passé  sur  elle.  Tout  appétit 
charnel  s'y  est  évanoui,  dès  l'instant  que  l'esprit  de  piété  s'y  est 
allumé. 
«  Je  me  suis  exercé,  »  et  à  quoi  ?  «  iMes  yeux  prévenaient  la 
veille,   >»  c'est-à-dire  je  m'exerçais  pendant  mes  veilles  aux 
louanges  de  mon  Dieu.  «  J'étais  troublé,  »  c'est-à-dire  j'étais  con- 
fus de  mes  péchés,  et  dans  ma  confusion  «  je  ne  parlais  pas.  Je 
«  pensais  aux  jours  anciens,  »  c'est-à-dire  je  repassais  dans  mon 
esprit  toute  ma  vie  depuis  mes  premiers  jours  ;  je  parcourais  la 
longue  histoire  de  mes  œuvres  et  de  toute  ma  vie  ;  je  me  rappelais 
tout  ce  que  Dieu  m'adonne  et  tout  ce  que  je  lui  ai  rendu,  ses 
grâces  et  mes  infidélités.  Et  cet  exercice  était  doux  et  agréable  à 
mon  cœur.  «  Je  me  rappelais  aussi  les  années  éternelles  ;  «  je  fai- 
sais passer  sou6  mes  yeux  la  récompense  de  l'éternité  et  sa  gloire 
sans  fin,  pour  incliner  mon  cœar  à  la  pratique  de  la  loi,  en  lui 
proposant  la  récompense  dont  je  m'efforçais,  autant  que  possible, 
de  ne  pas  détourner  le  regard  de  mon  âme.  Telles  sont  les  médita- 
tions auxquelles  s'exerçait  mon  esprit.  Et  je  faisais  ces  méditations 
la  nuit  surtout,  alors  qu'il  m'était  permis  d'oublier  les  affaires  de 
mon  royaume  et  les  œuvres  de  charité  elles-mêmes.  Car  il  est  dit  : 
t  Dieu  a  recommandé  la  miséricorde  pour  le  jour,  et  pour  la  nuit 
«  ses  cantiques  de  louange  (  l  ) .  » 

Mais  avant  toutes  choses,  mon  premier  et  principal  soin  était  de 
me  préserver  de  toute  contagion  de  péché,  de  toute  souillure  de 
volupté,  de  la  poussière  des  cupidités  terrestres.  «  Je  purifiais  mon 
«  esprit  (2),  «  en  l'arrosant  sans  cesse  des  larmes  de  mon  repen- 
tir, pour  y  préparer  à  mon  Dieu  une  demeure  agréable  et  pure. 
Voilà  mes  soins,  voilà  mes  exercices,  voilà  ma  conduite,  voilà 
mes  délices,  voilà  l'œuvre  à  laquelle  je  passe  tout  mon  temps, 
tous  mes  jours,  toutes  mes  années,  toute  ma  vie. 

Nous  vous  avons  fait  connaître,  ô  vierges  de  Jésus- Christ,  les 
divers  états  qui  existent  parmi  les  hommes  ;  nous  avons  distingué 
(l)Ps.xLi,9.-{2)ld,  Lxxvi,  7. 
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la  vie  animaie,  la  vie  raisonnable  et  la  vie  de  l'esprit.  Chaque 
mortel  suit  les  sentiers  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  vies.  Vous 
avez  vu  la  grande  distance  qu'elles  placent  entre  les  homnries, 
l'immense  intervalle  qui  se  trouve  entre  l'homme  et  Thomme. 
Gomme  elle  est  vraie  cette  exclamation  du  Comique  (1)  :  Dieux 
immortels  !  Que  l'homme  est  supérieur  à  l'homme  !  et  quel  rapport 
ya-t-il  entre  l'intelligent  et  l'insensé?  Il  y  a  pour  ainsi  dire  entre 
des  hommes  d'une  même  nature  une  plus  grande  différence  qu'il 
n'y  en  a  entre  les  animaux.  Entre  l'homme  sensible  et  la  brute,  il 
n'y  a  en  effet  presque  pas  de  distance,  tandis  que  l'homme  spiri- 
tuel est  d'une  ressemblance  parfaite  avec  l'ange.  Examinez  les  vies 
diverses  que  mènent  les  hommes,  et  dans  la  seule  nature  humaine 
TOUS  trouverez  la  bête,  le  démon,  l'homme  et  Fange.  Ce  n'est  point 
assez  ;  sous  ces  faces  humaines  vous  trouverez  même  les  diverses 
espèces  d'animaux  :  des  lions,  des  renards,  des  singes,  des  élé- 
phants, des  pourceaux, des  vipères, des  serpents  et  des  basilics;  sem- 
bl:^^.  -e  au  caméléon,  l'homme  se  transfigure  à  son  gré  ;  en  un  ins- 
tant il  s'élève  jusqu'à  l'ange  et  descend  jusqu'à  la  brute.  Car  le 
Créateur  a  créé  l'homme  libre  ;  il  l'a  laissé  dans  la  main  de  son 
propre  conseil,  pour  qu'il  devint  ce  qu'il  voudrait,  lui  laissant 
ainsi  la  libre  faculté  de  monter  ou  de  descendre  au  gré  de  sa 
volonté. 

Voilà  pourquoi  dans  le  premier  état  des  choses,  quand  Dieu,coû- 
sidérant  toutes  ses  créatures,  louait  leur  bonté,  ainsi  qu'il  est  écrit: 
Dieu  «  vit  que  cela  était  bou  (2),  »  seul  l'homme  ne  reçut  pas  cette 
louange  ;  Dieu  attendait  ce  que  la  volonté  ferait  plus  t  ard  de  cha- 
cun de  nous;  il  ne  voulut  pas  approuver  un  bien  qui  pouvait  changer 
facilement,  comme  en  effet  il  fut  bientôt  changé.  L'arbre  aemeura 
tel  qu'il  avait  été  créé;  l'homme  bouleversa  l'existence  qui  lui  avait 
été  don;i 'e  ;  car  l'homme  peut  choisir  les  conditions  de  son  être, 
c'est  la  une  de  ses  excellences;  il  ne  peut  pas  sans  doute  changer  sa 
nature,  mais  il  peut  à  son  gré  diversifier  les  formes  de  sa  vie. 

Pour  nous  qui  faisons  profession  de  la  vie  spirituelle,  quelle 
sollicitude,  quelle  vigilance  ne  devons-nous  pas  avoir  pour  devenir 
ce  que  nous  avons  promis,  pour  atteindre  celte  beauté  de  vie  qui  est 
le  terme  de  notre  profession  !  Nous  n'avons  pas  autre  chose  à  faire 
dans  un  monastère;  c'est  pour  cela  que  nous  nous  sommes  éloignés 
de  tout  autre  soin,  de  toute  autre  affaire  ;  point  de  sollicitude  d'en- 

(1/  Térence.  L'Eiinuqne,  act.  ii,  scène  1.  —  (2)  Genès.,  i,  21. 
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fanl.-  à  (jIcvct,  de  domesliqucs  ii  goiiverner,  de  miiisou  àdiri^Ti, 
nous  ne  semons  point.nous  ne  moissonnons  point,  nous  ne  sommes 
ni  ouvriers  ni  soldats;  libres  de  tout  soin,  de  toute  affaire^  nous 
n'avons  qu'à  nous  occuper  de  nous.  D'autres  que  nous  travaillent 
et  se  donnent  de  la  peine  pour  nous  fournir  le  logcmeDt,  la  nourri- 
ture, le  vêtement  et  toutes  les  autres  choses  nécessairesà  la  vie.  Per- 
sonne ne  nous  trouble,  personne  ne  nous  chagrine,  personne  ne 
noup  inquiète;  on  ne  demande  de  nous  qu'une  chose,  c'est  de  nous 
perfectionner  de  plus  en  plus. 

Oh  !  qu'il  e=t  beau  notre  partage  !  qu'elle  est  heureuse  notre 
condition!  Pour  nous  faire  cultiver  l'héritage  de  notre  cœur,  on 
nous  offre  une  récompense;  pour  nous  faire  travailler  à  notre 
propre  champ,  on  nous  donne  un  salaire.  Ah  !  qu'aurons-nous  à 
dire  au  jour  du  jugement?  quelle  sera  notre  excuse,  si  l'on  nous 
trouve  à  la  mort  grossiers  et  charnels?  L'ne  vierge  qui  vit  dans  le 
siècle,  pourra  peut-être  s'excuser  sur  ses  occupations  :  pour  nous. 
si  nous  sommes  trouvés  coupables,  que  nous  restera-t-il?  ce  qui 
resta  à  cet  homme  méchant  de  l'Évangile  :  le  silence. 

Pour  mériter  et  pour  obtenir  cette  vie  spirituelle  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  rien  n'est  plus  utile  à  l'homme  que  la  pureté.  C'est 
pour  cela  en  particulier  que  l'Apôtre  s'elioiçaii  de  persuader  aux 
hommes  la  continence  et  la  virginité,  espérant  qu'on  se  livrerait 
alors  plus  facilement  à  la  contemplation  et  aux  choses  de  l'esprit. 
11  savait  que,  sans  la  pureté,  tout  etTurt  pour  acquérir  la  sagesse 
serait  inutile  ;  «  la  sagesse  n'entre  jamais  dans  une  àme  mauvaise, 
«  elle  n'habite  pas  dans  un  corps  soumis  au  péché  (1).  »  Quel  ac- 
cord peut-il  exister  entre  l'Esprit  de  Dieu  et  la  volupté?  quelle  con- 
vention entre  la  sagesse  et  les  emportements  de  la  chair  ? 

La  sainte  virginité  purifie  le  regard  pour  contempler  les  choses 
célestes  ;  elle  éclaire  l'intelligence,  élève  le  cœur,  puiifie  les  affec- 
tions et  rend  l'àme  propre  à  recevoir  tous  les  écoulements  des 
dons  célestes.  Dieu  ne  versera  jamais  la  liqueur  de  son  Esprit,  si 
précieuse  et  si  pure,  dans  un  vase  souillé.  Le  rayon  du  soleil  ne 
pénètre  pas  les  noirs  nuages  ;  au  milieu  des  épais  brouillards  le 
soleil  est  sans  éclat.  La  virginité  est  plus  éclatante  que  l'argent, 
plus  claire  et  plus  pure  que  le  cristal  ;  elle  est  un  vase  pur,  pro- 
pre à  recevoir  les  impressions  divines.  Elle  est  agréable  à  Dieu, 
chère  aux  anges,  honorée  parmi  les  hommes.  Dieu  remplit.  Dieu 

(1)  Sages.,  1,4. 
T.  IV.  22. 
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aime,  Dieu  éclaire  une  âme  qui  en  est  embellie.  Gomment  appeler 
les  vierges  saintes,  sinon  les  secrétaires  de  Dieu?  C'est  à  elles  que 
Dieu  manifeste  ses  secrets,  révèle  les  mystères  les  plus  cachés, 
communique  les  secrets  de  son  cœur;  les  anges  viennent  les  visi- 
ter, les  font  marcher  vers  la  perfection,  les  ornent  des  trésors 
célestes,  leur  apportent,  pour  les  rendre  plus  éclatantes,  les  plus 
belles  parures,  les  dons  les  plus  brillants  et  les  plus  variés.  Oui, 
en  vérité,  m  bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils 
«  verront  Dieu  (1)  !  »  Que  sert  à  nos  regards  de  se  lever  pour  con- 
templer les  choses  célestes,  s'ils  sont  injectés  de  sang  ou  remplis 
de  poussière  ?  0  âme,  purifie  ton  œil  et  tu  verras  le  ciel;  rejette' 
tes  souillures  et  tu  contempleras  toutes  choses.  Des  yeux  souillés 
ne  sauraient  voir  la  pure  lumière  ;  le  fumier  de  la  chair  exhale 
toujours  de  noires  vapeurs  qui  dérobent  la  douce  lumière  de  la 
vérité. 

Il  y  a  encore  une  autre  cause  de  ce  secours  puissant  que  nous 
donne  la  virginité  pour  obtenir  la  vie  spirituelle.  C'est  qu'elle  est 
exempte  de  tout  autre  soin.  «  La  vierge  et  la  femme  qui  n'est 
«  point  mariée,  pensent  aux  choses  de  Dieu,  s'appUquent  à  être 
«  saintes  de  corps  et  d'esprit  (2),  »  pour  plaire  à  celui  à  qui  elles 
se  sont  dévouées.  «  La  femme  qui  est  mariée  pense  aux  choses  du 
«  monde,  s'applique  à  plaire  à  son  mari  et  elle  est  divisée.  »  Elle 
n'a  pas  le  temps  de  goûter  les  dons  du  ciel,  parce  qu'elle  est  ab- 
sorbée par  les  soins  de  la  terre.  Elle  est  ainsi  retenue  par  un  double 
lien  qui  l'empêche  de  s'avancer  dans  la  spiritualité  :  ses  occupations 
et  l'effervescence  de  la  chair.  L'effervescence  de  la  chair  émousse 
et  obscurcit  l'intelligence,  et  les  occupations  l'affaiblissent  ;  une 
intelligence  occupée  de  plusieurs  affaires,  distraite  par  mille  acci- 
dents, diminue  ses  forces  pour  chaque  affaire  en  particuher;  et  si 
chaque  affaire  en  particulier  la  trouve  si  affaiblie,  à  plus  forte  rai- 
son elle  aura  moins  de  forces  pour  s'appUquer  à  des  affaires  oppo- 


Rendons  grâces  à  Dieu  qui  nous  a  appelés  à  la  condition  et  à 
l'héritage  des  Saints,  qui  nous  a  écartés  loin  de  tant  de  dangers  et 
de  sollicitudes,  afin  que  nous  puissions  lui  offrir  nos  cœurs  et 
«  nos  corps,  comme  des  hosties  vivantes,  saintes,  agréables,  comme 
«  des  victimes  spirituelles  ,;3),  »  et  afin  que  tous  nos  désirs  pussent 
se  porter  à  l'accomplissement  de  ce  qui  est  agréable  à  ses  yeux. 

(Ij  St  Matth.,  v,  8.  -  (2)  I  Cor.,  vu,  34.  -  (3)  Rom.,  xii,  1. 
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Une  grande  récompense  nous  est  proposée,  si  nous  avons  la  fer- 
meté de  finir  ce  que  nous  avons  si  bien  commencé.  Ce  n'est  point 
en  effet  celui  qui  aura  commencé,  «  c'est  celui  qui  aura  persévéré 
«  jusqu'à  la  fin  qui  sera  sauvé  (1).  »  J'ai  confiance  que  «  le  Sei- 
«  gneur  Jésus,  après  avoir  commencé  en  vous  cette  bonne  œuvre, 
«  daignera  la  perfectionner  (2)  ;  »  mais  je  veux  que  vous  sacbiez 
comment  vous  devez  coopérer  à  cette  œuvre  de  votre  Sauveur. 

Une  pieuse  vierge  doit  être  entièrement  semblable  à  l'abeille. 
L'abeille  s'envole  loin  de  sa  ruche  et  va  de  tous  côtés,  cueillant  le 
suc  de  belles  fleurs  ;  puis  elle  s'enferme  dans  la  ruche  et  compose 
son  miel.  Ainsi  vous,  ô  vierges  de  Jésus-Christ,  emportées  par  le 
souffle  de  Tesprit  dans  les  régions  célestes,  recueillez  le  suc  des 
douces  fleurs  du  paradis  dans  vos  méditations,  dans  vos  saintes 
pensées;  puis,  vous  renfermant  dans  le  secret  de  vos  cœurs,  effor- 
cez-vous de  produire  les  rayons  du  miel  le  plus  doux.  Car  «  l'Esprit 
«  du  Seigneur  est  plus  doux  que  le  miel  et  son  héritage  plus  suave 
«  que  le  miel  le  plus  exquis  (3).  »  «  Qu'elle  est  grande,  ô  mon 
«  Dieu,  l'abondance  des  douceurs  que  vous  avez  cachées  pour 
•  ceux  qui  vous  aiment  (4)  !  »  Vous  avez  daigné  les  cacher  dans 
le  secret  de  votre  face,  loin  du  trouble  des  hommes  et  des  langues 
de  contradiction  !  Une  abeille  qui  erre  sans  cesse  au-dehors  ne 
fait  jamais  de  miel  ;  une  religieuse  qui  s'embarrasse  dans  les  af- 
faires du  siècle  ne  connaît  pas  la  douceur  de  l'esprit.  Quels  beaux 
rapports  entre  l'abeille  et  la  vierge  chrétienne!  Une  abeille  n'est 
pas  le  fruit  de  l'amour  charnel,  un  rayon  de  soleil  la  fait  éclore, 
elle  montre  une  grande  pudeur,  elle  ne  connaît  aucune  souillure 
et  elle  produit  les  plus  doux  fruits.  Gomment  a-t-elle  pu  produire 
tant  de  douceur?  n'est-ce  pas  à  cause  de  sa  pureté?  L'ouvrage  est 
conforme  à  l'ouvrier. 

Gomme  la  matière  de  ce  travail  s'applique  bien  aussi  à  notre 
sujet  !  Quoi  de  plus  beau,  de  plus  pur  qu'une  fleur  !  quoi  de  plus 
doux  que  la  rosée  !  Remarquez  la  belle  analogie  qui  se  trouve 
entre  ces  diverses  choses  et  les  choses  de  l'esprit,  si  on  les  compare 
avec  ordre  et  méthode.  L'abeille  est  la  vierge  consacrée  à  Dieu,  la 
fleur  céleste  est  la  méditation ,  le  rayon  de  miel  est  la  douceur 
spirituelle,  la  rosée  est  celle  dont  parle  Isaie  :  «  Votre  rosée  est 
€  une  rosée  de  lumière  (5)  ;  »  la  ruche  est  soit  le  sein  de  la  vierge, 

(l)StMatt.,  x,22.  -  (2)  Philip.,  I,  6.-  (3)  Eccli.,  xxiv,  27.  -  (4)  Ps., 
XXX,  20.  -  Isaïe,  xxvi,  19. 
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soit  le  monastère  lui-méiX'e  où  les  chœurs  des  vierges,  comme  des 
essaims  d'abeilles,  travaillent  dans  la  paix  et  dans  le  silence  à  com- 
poser leur  miel  sous  la  direction  d'une  supérieure.  Prenez  donc 
votre  vol,  ô  vierges  de  Jésus-Christ  ;  volez  sans  cesse  vers  le  par- 
terre des  cieux,  et  là  cueillez  le  suc  de  douces  fleurs  pour  en 
composer  ensuite  le  miel  suave  de  l'esprit.  Voilà  vos  soins  et  vos 
occupations;  c'est  pour  cela  que  vous  vivez  dans  le  silence  du 
cloitre;  c'est  à  vous  d'explorer  «  cette  terre  où  coulent  le  lait  et  le 
«  miel  (1),  »  pour  en  rapporter  les  fruits  abondants  au  peuple  de 
Dieu. 

Vous  connaissez,  je  peuse,  cette  figure  que  nous  trouvons  dans 
les  saints  Livres  :  Moïse,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  allait  intro- 
duire le  peuple  d'Israël  dans  la  terre  promise.  Par  l'ordre  du  Sei- 
gneur, il  envoya  douze  espions  visiter  cette  terre  pour  rapporter 
ensuite  au  peuple  ce  qu'ils  avaient  vu.  Tous  ces  espions,  excepté 
deux,  déprécièrent  la  terre  qu'ils  avaient  visitée.  «  La  terre  que 
K  cous  avons  parcourue,  dirent-ils,  dévore  ses  habitants;  le  peuple 
«  que  nous  avons  vu  est  d'une  haute  stature.  Nous  y  avons  vu 
a  des  monstres  de  la  race  des  géants  ;  près  d'eux  nous  paraissions 
«c  des  sauterelles  (2).  »  Ces  paroles  terrifièrent  le  peuple;  il  fut 
saisi  d'une  grande  tristesse  et  fit  éclater  de  grands  murmures  fiai 
causèrent  sa  mort  dans  le  désert.  Et  ces  hommes  menteurs  qui 
avaient  déprécié,  avec  tant  de  méchanceté,  une  terre  si  belle  et  si 
fertile,  furent  aussi  frappés  de  Dieu  en  punition  de  leur  faute  et 
moururent  subitement. 

C'est  à  vous,  vierges  chrétiennes,  c'est  à  nous  aussi  que  s'a- 
dresse cette  figure.  Nous  sommes  chargés  d'aller  à  la  découverte, 
au-devant  du  peuple  de  Dieu,  peuple  voyageur  que  la  mam  puis- 
sante et  le  sang  de  l'Agneau  immaculé  ont  déUvré  des  ténèbres  de 
l'Egypte  et  du  joug  de  Pharaon.  Il  marche  vers  sa  patrie  à  travers 
l'aride  désert  de  ce  siècle,  et,  brûlant  de  connaître  au  sein  de  ce 
désert  les  biens  de  la  patrie,  il  envoie  des  explorateurs,  les  reli- 
gieux et  les  chrétiens  parfaits,  pour  y  pénétrer,  le  visiter  et  en 
rapporter  des  nouvelles.  0  grand  Paul,  explorateur  illustre  !  son 
regard  bienheureux  avait  parcouru  le  divin  paradis  et  ses  délices  ; 
et  sa  bouche  ne  put  redire  au  peuple  exilé  qu'une  seule  parole  : 
c'est  que  les  biens  de  la  patrie  sont  ineffables.  Saint  Jean,  lui  aussi, 
cet  aigle  puissant,visita  les  demeures  célestes  et  ce  n'est  qu'à  l'aide 

(1)  Deut.,  VI,  3.  —  (2)  Nombres  xiii,  33. 
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d'images  et  de  symboles  qu'il  a  pu  les  dépeiûdre  au  peuple  de 
Dieu.  Plusieurs  autres  saiuts,  sans  les  avoir  vues  aussi  clairement, 
nous  en  ont  raconté  les  plus  suaves,  les  plus  éclatantes  merveilles. 
Aussi  pouvons-nous  répéter  la  parole  du  psaume  :  «  On  nous  a 
dit  de  toi,  ô  cité  de  Dieu,  les  plus  glorieuses  merveilles  (1).  » 
Mais  hélas  !  hélas  !  le  plus  grand  nombre  de  ces  explorateurs  dé- 
tourne aujourd'hui  le  peuple  de  Dieu  d'entrer  dans  cette  terre  de 
la  vie  ;  l'on  voit  un  grand  nombre  de  religieux,  la  figure  triste, 
le  visage  pâle,  rabaisser  cette  terre  si  désirable.  Le  cloître,  disent- 
ils,  est  une  terre  qui  dévore  ses  habitants;  l'on  n'y  mène  qu'une 
vie  pénible,  aride  et  sans  fruit  ;  une  vie  que  personne  ne  peut 
soutenir.  Il  y  a  là  des  monstres  gigantesques,  des  peines  intolé- 
rables, le  joug  de  l'obéissance,  des  veilles  prolongées,  une  clôture 
perpétuelle,  peu  de  nourriture,  beaucoup  de  fatigues,  des  chants 
continuels,  des  austérités  sans  tin,  point  de  consolation,  une  tris- 
tesse que  rien  ne  dissipe.  N'entrez  pas  là,  n'essayez  pas  ces  fatigues; 
elles  sont  au-dessus  des  forces  de  l'homme;  vous  ne  pourriez  les 
soutenir.  Nous  en  avons  fait  l'expérience  ;  la  vie  religieuse  est  une 
terre  où  ne  coulent  point  le  lait  et  le  miel,  mais  l'absinthe  et  le 
fiel  le  plus  amer. 

0  race  perfide  et  menteuse  !  Ils  imputent  à  la  rigueur  et  à  la 
stérilité  de  la  vie  rehgieuse  leur  lâcheté  et  leur  inertie;  semblables 
aux  Scribes  et  aux  Pharisiens  qui,  suivant  la  parole  du  Seigneur, 
«  après  s'être  emparé  de  la  clef  de  la  science,  ne  sont  pas  entrés  et 
«  empêchent  d'entrer  ceux  qui  le  voudraient  (2\  »  «  ils  n'ont  pas 
«  la  moindre  estime  pour  cette  terre  désirable  (3),  »  parce  qu'ils 
n'ont  pas  vu  ses  beautés  et  la  vaste  étendue  de  ses  champs.  Ah  ! 
s'ils  avaient  pénétré  jusque  dans  l'intérieur,  s'ils  étaient  parvenus 
à  ses  larges  plaines,  ils  auraient  éprouvé  que  ces  rigueurs  de  la 
pénitence  qu'ils  exagèrent  avec  tant  de  violence,  renferment  la 
plus  grande  félicité,  les  plus  suaves  délices.  Ces  douceurs  étaient 
bien  connues  du  Psalmiste  qui  disait  :  «  Un  seul  jour  passé  dans 
a  vos  parvis  vaut  mieux  que  mille  jours  passés  ailleurs  (4)  ;  »  et 
il  ajoutait  ;  «  J'ai  choisi  d'être  le  dernier  dans  la  maison  du  Sei- 
«  gneur  plutôt  que  d'habiter  sous  les  tentes  des  pécheurs.  » 

C'est  pourquoi,  ô  Vierges  consacrées  à  Dieu,  pénétrez  hardi- 
ment au  sein  de  cettg  terre  désirable  et  nourrissez-vous  de  ses 

(l)  Ps.,  Lxxxvi,  3.  -  (■:)  St  Luc,  XI,  52.  -  (3)  P^'  .  cv,  U.  -  (4)  Id., 

LXXXIII,    P. 
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fruits'délicieux.  «  Goûtez  et  voyez  que  le  Seigneur  est  doux  (I),  » 
et  que  sa  conversation  est  sans  amertume.  !son,  il  n'y  a  point  de 
géants,  il  n'y  a  point  de  monstres  dans  cette  terre  où  l'on  sert 
Dieu  ;  tout  y  est  au  contraire  grâce  abondante  et  joie  parfaite.  Et 
quand  même  il  y  aurait  des  monstres,  nous  devrions  pour  notre 
Dieu  les  attaquer  et  les  soumettre.  Quoi  de  plus  léger  en  effet, 
quoi  de  plus  doux  que  de  travailler  pour  Dieu?  Ces  travaux  de  la 
justice  sont  doux  comme  le  miel  et  pleins  de  suavités  spirituelles  ; 
ils  sont  sans  fatigue  ;  rien  de  plus  paisible,  rien  de  plus  calme  ; 
d'ailleurs  là  où  tout  est  agrément  et  délices,  peut-on  trouver  de  la 
fatigue? 

L'illustre  vierge  que  vous  imitez  et  dont  nous  faisons  aujour- 
d'hui la  fête,  non-seulement  supporta  pour  Jésus-Christ  l'obéis- 
sance, les  jeûnes,  les  veilles,  la  clôture  et  la  pauvreté,  mais  encore 
elle  souffrit  pour  lui  les  plus  cruelles  insultes,  les  plus  atroces 
injures,  la  confusion,  la  nudité,  les  mépris,  les  tourments  les  plus 
horribles  ;  et  elle  était  toute  joyeuse  de  souffrir  ainsi  pour  son 
Dieu.  Elle  jetait  un  regard  sur  la  couronne  qui  lui  était  promise 
et  ne  voulait  pas  faire  attention  à  ses  souffrances;  quand  on  consi- 
dère les  éternelles  récompenses,  on  ne  saurait  trouver  dans  le 
temps  quelque  chose  de  difficile.  «  iS'ous  souffrons  maintenant  des 
«  tribulations  légères  et  momentanées,  mais  un  poids  éternel  de 
f  gloire,  hors  de  toute  mesure,  se  prépare  pour  nous  dans  la  su- 
*  blimité  des  cieux  |2).  »  Ce  travail  si  court  nous  mérite  le  repos 
inénarrable,  la  joie  éternelle.  Daigne  nous  les  donner,  notre  pieux 
et  miséricordieux  Jésus,  notre  Roi,  notre  législateur,  à  qui  appar- 
tiennent l'honneur  la  gloire,  la  splendeur,  la  louange  et  l'empire 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  dans  les  siècles  des  siècles. 

Ainsi-soit-il. 

(1)  rs.,xxxiii,  9.  -  (2)  11  Corint.,  iv,  17. 
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DilexitmuUum. 
e    a  aime  beaucoup. 

(St  Luc,  VII,  47). 


Le  Créateur  est  le  seul  qui  ait  une  parfaite  connaissance  de3 
choses,  car  il  les  a  créées  et  disposées  avec  poids  et  mesure  ;  son 
regard  pénètre  et  saisit  tous  les  êtres  jusqu'au  plus  intime  de  leur 
substance  ;  «  il  atteint  avec  force  d'une  fin  à  l'autre  et  dispose 
«  tout  avec  douceur  (1);  »  il  mesure  avec  une  sagesse  ineffable 
les  degrés,  les  perfections,  les  dignités  de  tous  les  êtres  et  pèse  les 
mérites  de  chacun  d'eux  dans  l'infaillible  balance  de  la  vérité.  Et 
ainsi  de  la  même  manière  que  seul  il  a  créé  les  êtres,  seul  aussi 
il  en  a  la  complète  intelligence.  Par  conséquent  nous  devons  ac- 
corder aux  choses  l'estime  que  Dieu  leur  accorde  dans  ses  juge- 
ments ou  dans  ses  paroles  :  «  Car  ce  n'est  pas  celui  qui  se  recom- 
«  mande  lui-même  qui  est  vraiment  bon,  mais  celui  que  Dieu 
«  recommande  (2),  »  nous  devons  regarder  comme  évidemment 
digne  de  louange,  celui  qui  a  mérité  l'éloge  du  Seigneur. 

Or  nous  lisons  dans  l'Évangile  que  le  Seigneur  a  daigné  faire 
quelques  éloges.  Il  loua  dans  iNathanaël  qui  venait  à  lui  la  bimpli- 
cité  et  la  droiture  de  son  cœiir  et  dit  :  «  Yoilà  vraiment  un  Israë- 
«  lite  en  qui  il  n'y  a  point  de  déguisement  (3).  »  Il  admira  et  loua 

(l)  Sag.,  VIII,  1.  -  (2)  11  Cor.,  x,  18.  -  (3)  St  Jean,  i,47. 
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dans  uft  centurion  la  grandeur  de  sa  foi  :  c.  Je  vous  ie  dis  en 
«  vérité,  dit-ii,  je  n'ai  pas  trouvé  une  si  grande  foi  dans  Israël  (1).» 
Dans  l'apôtre  saint  Pierre,  il  loua  la  connaissance  d'un  mystère  * 
caché  et  la  révélation  qui  lui  en  avait  été  faite.  «  Tu  es  heureux, 
«  Simon  Barjorna,  parce  que  Dieu  t'a  révélé  ces  choses  (2).  » 
Dans  la  Chananéenne  il  loua  la  foi  et  la  persévérance  :  «  0  femme, 
•  votre  foi  est  grande  (3).  •>  Vous  venez  d'entendre  dans  la  lecture 
de  l'Evangile,  l'éloge  que  fit  le  Seigneur  de  Magdeleine,  lorsque 
dans  la  maison  du  Pharisien,  elle  pleurait,  elle  gémissait,  elle  em- 
brassait les  pieds  du  Seigneur  et  les  couvrait  de  ses  baisers.  Jésus- 
Christ  loua  l'ardeur  de  son  amour  par  les  paroles  de  mon  texte: 
«  Elle  a  aimé  beaucoup.  » 

Nous  devons  donc  reconnaître  que  ceux  dont  le  Seigneur  louait 
ainsi  de  préférence  les  vertus,  en  présence  de  la  foule,  possé- 
daient ces  vertus  au  degré  le  plus  éclatant.  Car  il  savait  ce  qui 
était  dans  l'homme,  lui  qui  avait  fait  l'homme  et  qui  a  mis  en  lui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vertus  ou  de  grâces. 

Or,  la  Luarité,  l'amour  de  Dieu  est  par  rapport  aux  autres  vertus 
ce  qu'est  l'or  par  rapport  aux  autres  métaux.  L'or  est  supérieur  à 
tous  par  son  éclat  et  par  son  prix  ;  telle  et  beaucoup  plus  grande 
encore  est  la  supériorité  de  la  charité  sur  les  autres  vertus  par  sa 
perfection  et  son  excellence.  Sans  elle  toutes  les  autres  vertus 
n'ont  aucurie  valeur  ou  qu'une  valeur  médiocre;  c'est  la  parole 
de  saint  Paul  :  «  Quand  je  parlerais  les  langues  des  hommes  et 
«  des  anges,  etc.  Quand  j'aurais  le  don  de  prophétie,  que  jepéné- 
«  trerais  tous  les  mystères  et  toutes  les  sciences,  et  quand  j'aurais 
«  toute  la  foi  possible,  jusqu'à  transporter  les  montagnes,  si  je 
«  n'ai  point  la  charité,  je  ne  suis  rien  (4).  »  En  d'autres  termes, 
toutes  les  vertus  ne  sont  rien  sans  la  charité. 

D'un  autre  côté,  la  charité  à  elle  seule,  dit  saint  Augustin  (5),  est 
fou^e  vertu,  c'est-à-dire  qu'elle  produit  les  effets  et  porte  les  fruits 
(le  toutes  les  autres  vertus.  Faut-il  croire?  La  charité  devient  la  foi 
formée  ;  faut-il  avoir  confiance?  elle  devient  une  vive  espérance; 
faut-il  remporter  des  victoires  ?  elle  devient  force,  faut-il  souf- 
frir? elle  devient  patience;  faut-il  secourir  les  pauvres?  elle 
lievient  mi^éricùide;  faut-il  suppoitor  le  prochain?  elle  devient 
douceur  ;  faut-il  répandre  des  larg.sscs  ?  elle  devient  hbéralité; 

ri)St  Luc,  VII.  0.— (2)StMatth..xvi,  17. -(3j  iJ.,  xv,  28.- (4)  I  Cor., 
liii,  1.  -  (5;  .St  .Uig.  Trail.'^  0,  sur  St  Jean,  ii"  8. 
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faut-il  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ?  elle  devient  justice  ;  faut- 
il  s'abaisser?  elle  devient  humilité;  en  un  mot  elle  se  transforme 
en  toute  autre  vertu  pour  en  accomplir  les  œuvres.  Voyez  avec 
quelle  clarté  l'Apôlre  nous  enseigne  cette  vérité  :  «  La  charité 
«  souffre  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout,  elle  supporte  tout; 
«  elle  est  patiente,  miséricordieuse;  elle  n'est  point  jalouse,  elle  ne 
<♦  s'enfle  point,  elle  n'agit  point  en  vain,  elle  ne  cherche  point  ses 
«  propres  intérêts  (1).  «  Toutes  ces  œuvres,  fruit  propre  aux  autres 
vertus,  sont  aussi  les  œuvres  de  la  charité. 
[  Consultez  l'expérience  et  cette  vérité  vous  apparaîtra  plus  claire 
que  le  soleil.  Quand  on  aime  quelqu'un  avec  tendresse,  on  croit 
toutes  ses  paroles,  on  lui  confie  ce  qu'on  a  de  plus  précieux  et  de 
cher  ,  on  lui  fait  part  largement  de  tous  ses  biens,  on  lui  pardon- 
Qe  toutes  ses  fautes,  on  n'envie  point  sa  gloire,  on  ne  lui  dérobe 
pas  son  bien,  on  ne  lui  cherche  point  querelle;  pour  lui  on  souffre 
toutes  les  injures,  on  s'expose  à  tous  les  dangers,  on  entreprend  les 
travaux  les  plus  difficiles  ;  la  mort  elle  même  ne  peut  triompher  de 
L'amour,  car  «  l'amour  est  fort  comme  la  mort  (2).  »  0  puissance 
suprême,  invincible  énergie  de  la  charité  !  Y  a-t-il  une  chose  qui 
soit  au-dessus  de  tes  forces,  que  tu  ne  veuilles  tenter,  que  tu  ne 
puisses  vaincre,  que  tu  ne  renfermes  dans  ton  immensité  ?  0 
imour  !  ta  force  et  ta  puissance  sont  d'autant  plus  au  dessus  de 
toute  autre  force  et  de  toute  autre  puissance,  qu'elles  ont  leur 
source  dans  ta  douceur  et  dans  tes  charmes.  Ce  n'est  pas  le  fer, 
:e  ne  sont  pas  les  armes,  c'est  ta  douceur,  ta  suavité  pénétrante 
^ui  soumet  toutes  choses^  ton  empire,  et  qui,  sans  les  contraindre, 
force  toutes  choses  par  d'admirables  ressorts  à  te  servir;  tous  les 
âtres  doivent  te  payer  leur  tribut.  Seule  en  effet  la  charité, 
reine  des  vertus,  en  accomplit  à  son  gré  toutes  les  œuvres. 

^'on -seulement  la  charité  est  la  plus  grande  de  toutes  les 
vertus,  elle  est  encore  le  plus  grand  de  tous  les  dons  de  Dieu.  Con- 
sidérez toute  la  richesse  de  la  maison  du  Seigneur,  toute  son  opu- 
ence,  la  plénitude  de  ses  biens.  Considérez  la  grandeur  et  l'abon- 
lance  de  tous  ses  dons  et  de  toutes  ses  grâces.  Eh  bien  !  jevuus  le 
lis,  après  avoir  contemplé  tous  les  trésors  célestes,  soLJé  les 
ibimes  des  richesses  divmes.  vous  n'aurez  trouvé  nulle  part  rien 
le  plus  précieux,  rien  de  plus  maguihque,  rien  de  plus  désirable 
}ue  l'amour  de  Dieu.  L'amour  de  Dieu  est  le  plus  grand  des  bicn- 

(1)1  Cor.,  xrii,  4.  -  (2)  Gant.,  viii,  6. 
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faits  qu'il  peut  nous  accorder.  Que  d'autres  demandent  le  don  de 
propliétie  ;  qu'ils  demandent  la  sagesse,  la  foi,  la  chasteté,  l'humi- 
lité ;  qu'ils  demandent  ce  qu'ils  voudront;  pour  vous,  si  vous  vou- 
lez le  plus  beau,  le  plus  grand  de  tous  les  dons,  demandez  la  cha- 
rité, un  grand  amour  pour  Dieu,  car  le  plus  grand  de  tous  les  dons, 
c'est  la  charité  '1). 

Et  la  raison  en  est  bien  simple;  quelque  don  que  Dieu  vous  fasse, 
s'il  ne  vous  accorde  point  son  amour,  il  ne  se  donne  point  lui-mê- 
me à  vous.  L'homme  sur  la  terre  ne  possède  Dieu  que  par  l'amour  ; 
aimer  Dieu,  c'est  le  posséder.  Par  l'amour  Dieu  est  à  vous  ;  il  est 
votre  possession,  votre  héritage. Mais  si  vous  n'avez  point  Tamour  de 
Dieu,  quoi  que  vous  ayez,  Dieu  n'est  point  à  vous,  vous  n'en  jouis- 
sez pas.  La  jouissance  et  l'amour  pendant  cette  vie  sont  une 
même  chose.  Que  vous  sert  de  posséder  toutes  choses,  si  vous  ne 
possédez  pas  votre  Dieii  ?  Par  conséquent,  comme  Dieu  ne  peut 
donner  rien  qui  soit  au-dessus  de  son  être,  ainsi  de  tous  les  dons 
célestes  aucun  n'est  au-dessus  de  celui  qui  seul  nous  donne  Dieu 
et  qui  le  iT^.'^t  en  notre  possession. 

Et  pour  vous  montrer  plus  clairement  cette  vérité,  supposons 
que,  par  un  effet  possible  de  la  toute  puissance,  la  vision  et  la 
jouissance  béatifiques  soient  séparées  l'une  de  l'autre  dans  les 
élus,  en  sorte  qu'un  élu  voie  Dieu  sans  l'aimer,  et  qu'un  autre 
l'aime,  sans  le  voir,  n'en  ayant  qu'une  simple  connaissance, 
puis  que  l'amour  ne  peut  avoir  pour  objet  un  être  inconnu.  Il  est 
certain  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  élus  n'est  parfaitement  heu- 
reux, parce  que  celui  qui  ne  fait  que  voir,  ne  jouit  pas  du  bien 
suprême  qu'il  contemple,  et  que  celui  qui  ne  fait  qu'aimer,  n'a 
aucun  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  voie  clairement  celui  qu'il  aime  avec 
tant  d'ardeur,  ^'otre  félicité,  notre  béatitude  consiste  dans  ces  deux 
choses  réunies,  dans  la  vision  et  dans  l'amour,  ou  du  moins  cha- 
cune de  ces  deux  choses  est  nécessaire  pour  compléter  la  perfec- 
tion delà  béatitude.  Ainsi,  quoique  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
élus  ne  soit  pleinement  heureux,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  cependant  si  l'on  donnait  le  choix,  je  préférerais  aimer 
sans  voir,  que  voir  sans  aimer  ;  car  que  m'importe  de  voir,  si 
je  n'aime  pas  ?  la  vision  seule  ne  me  rend  pas  agréable  à 
Dieu,  ne  me  fait  point  son  ami  ;  cette  amitié  est  la  charité  elle- 
même,  ou  du  moins   elle  ne  peut  existé^  sans  la  charité.  iMais 

(1)  Cor..  XIII.  13. 
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si  j'aime  Dieu,   quand  même  je  ne  le  verrais  pas,  je  serais  son 
ami. 

Pour  compléter  notre  pensée,  ajoutons  une  réOexion.  Plus  il  y 
a  de  noblesse  et  de  grandeur  dans  ce  qui  fait  notre  excellence  et 
notre  supériorité,  plus  nous  avons  d'illustration  et  de  gloire.  L'em- 
porter sur  les  autres  dans  des  choses  communes  et  ordinaires, 
3'est  toujours  une  certaine  grandeur  :  mais  l'emporter  sur  les  au- 
tres dans  des  choses  élevées  et  difficiles,  c'est  le  comble  de  l'éléva- 
.loa  et  de  la  gloire.  Appliquez  ceci  aux  arts,  et  cette  vérité  se  mon- 
trera de  la  plus  claire  évidence.  Vous  cultivez  le  plus  noble,  le 
plus  élevé  de  tous  les  arts,  vous  vous  faites  y  remarquer,  vous  y 
excellez  ;  s'il  en  est  ainsi,  vous  êtes  un  artiste  bien  plus  distingué 
lue  les  meilleurs  et  les  plus  remarquables  artistes  dans  des 
irts  inférieurs. 

D'après  cela  pouvait-on  dire,  à  la  louange  de   Marie  Magdeleine, 

ine  parole  plus  noble,  plus  glorieuse,  plus  consolante  que    cet 

loge  si  court  de  la  Vérité  elle-même  lui  rendant  témoignage  : 

Elle  a  aimé  beaucoup?  w  Que  veut  dire  cette  parole  :  «  Elle  a  aimé 

)eaucoup  ?  »  Elle  veut  dire  que  Magdeleine  a  été  remarquable,  a 

xcellé  en  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus  parfait  dans  toute  la 

aaisonde  Dieu,  au  ciel  et  sur  la  terre,  dans  la  vertu  la  plus  haute, 

a  plus  admirable;  «  car  Marie  a  choisi  la  meilleure  part  (1).  »  Il  est 

rand,  celui  qui  excelle  dans  une  vertu  quelconque;  mais  il  est 

rès-grand,  celui  qui  excelle  dans  la  plus  parfaite  des  vertus. 

Par  conséquent,  j'aurais  beau  parcourir  nuit  et  jour  les  pages 

PS  Saintes  Ecritures,  appliquer  toutes  mes  facultés  et  tous  mes  soins 

faire  l'éloge  de  cette  sainte  femme,  mes  plus  longs  discours  à  sa 

ouange  ne  pourraient  rien  dire  pour  montrer  son  excellence  et  sa 

randeur,  rien  qui  égale  le  magnifique  éloge  renfermé    dans  ces 

impies  paroles  :  «  Elle  a  aimé  beaucoup.  »  Il  est  certain  en  effet  que, 

i  elle  a  aimé  beaucoup  son  Dieu,  elle  a  dû  en  être  beaucoup  aimée  et 

)lu3  elle  a  été   aimée  de  Dieu,  plus  elle  est  devenue  grande  et 

glorieuse  entre  tous  les  autres.  Ecoutez  M.  F.,  un  seul  témoigna- 

;e,  mais  un  infailhble  témoignage  de  la  grandeur  et  delà  gloire  de 

lagdeleine.  Il  nous  a  été  donné  dans  cet  oracle  divin,  m  Elle  a  aimé 

beaucoup.  " 

Ce  sermon  aura  deux  parties  :  la  première  traitera  des  motifs  de 
amour  de  Dieu,  la  seconde  des  signes  de  cet  amour.  Dans  la  pre- 
(1)  St  Luc,  X,  42 
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mière  nous  verrons  pourquoi  celte  glorieuse  femme  aima  beaucoup 
le  Seigneur;  dans  la  seconde,  nous  verrons  les  marques  par  lesquelles 
elle  a  montré  qu'elle  Paimait  beaucoup. 

Un  prophète  illustre,  considérant  en  lui-même  la  rigoureuse 
obligation  que  tout  lui  faisait  d'aimer  Dieu,  disait  ces  paro- 
les :  «  Je  vous  aimerai,  o  mon  Dieu,  o  ma  force  (1).  »  Je  vous 
aimerai,  dit-il,  et  je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur,  je  vous  ai- 
merai de  toute  la  force  de  mes  désirs,  je  vous  aimerai  du  fond  de 
mes  entrailles.  Et  pourquoi  vous  aimerai-je  ?  Mon  amour  sera-t-il 
sans  motif  ?  Le  prophète  ajoute  :  «  0  vous  qui  êtes  ma  force,  mon 
«  appui,  mon  refuge,  mon  libérateur,  mon  Dieu,  mon  soutien, 
0  mon  protecteur,  l'espérance  de  mon  salut,  mon  défenseur  (2).»  A 
tous  ces  titres,  n'est-il  pas  justeque  je  vous  aime?  Mon  amour  n'a-t- 
il  pas  les  motifs  les  plus  légitimes  et  les  plus  élevés  ?0  mon  Dieu, 
0  ma  miséricorde,  o  ma  gloire,  o  ma  couronne,  toutes  sortes  de 
raisons  me  pressent  de  vous  aimer,  toutes  sortes  de  motifs  m'y 
sollicitent  et  mon  cœur  ne  suffit  pas  à  m'acquitter  envers  vous  de 
cette  grande  dette  d'amour.  Vous  donc  qui  m'accablez,  qui  me 
pressez  de  vos  bienfaits,  faites,  par  votre  amour,  que  je  puisse  m'ac- 
quitter  de  ma  dette  de  reconnaissance.  Ce  sont  vos  bienfaits  qui 
m'ont  fait  votre  débiteur,  qu'un  nouveau  bienfait  me  permette  de 
m'acquitter  envers  vous.  Car  si  je  ne  suis  pas  digne  de  vous  aimer, 
vous,  0  mon  Seigneur,  vous  êtes  infiniment  digne  de  mon  amour: 
A  tous  vos  autres  dons,  ajoutez  encore  celui  de  votre  amour, 
afin  qu'avec  ce  don,  je  vous  puisse  payer  ma  dette. 

Chose  étonnante  !  ce  paiement  lui-même  est  une  nouvelle  obli- 
gation! en  m'acquitlant,je  contracte  une  dette;  en  me  déchargeant, 
0  mon  Dieu,  vous  me  chargez  encore.  Lorsque,  profitant  de 
votre  don,  je  vous  donne  tout  mon  cœur  pour  payer  mes  dettes,  je 
m'aperçois  que  ce  bienfait  de  l'amour  ne  fait  que  les  accroître;  pour- 
quoi donc  est-ce  que  je  désire  vous  payer  ?  Parce  que,  quoique  je  vous 
doive  beaucoup,  il  m'est  infiniment  agréable  d'agrandir  mes  dettes 
envers  vous.  Je  vous  aimerai  donc.  Seigneur,  de  toutes  les  manières 
et  sans  mettre  de  borne  à  mon  amour;  vous  n'avez  pas  mis  de 
borne  à  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  vous  n'avez  pas  mis  de  me- 
sure à  vos  bienfaits  ;  je  ne  mettrai  pas  de  mesure  à  mon  amour,  je 
vous  aimerai.  Seigneur,  de  toutes  mes  forces,  de  toutes  mes  facultés, 
autant  que  je  pourrai.  Je  désire  beaucoup,  Seigneur,  comprendre  et 

(li  Ps.,  xvii,  1.  -  (2)  Id.,  id.,  id. 
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sentir  toute  la  reconnaissance  que  je  vous  dois;  mais,  sans  votre 
Esprit-Saint,  on  ne  peut  avoir  l'intelligence  de  vos  bienfaits  ;  l'A- 
pôtre nous  l'enseigne  :  «  Vous  n'avez  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde, 
«  dit-il,  mais  l'Esprit  qui  est  de  Dieu,  afin  que  nous  connaissions  ce 
«  que  Dieu  nous  a  donné  (1).  »  Versez  donc  votre  Esprit  dans  mon 
cœur,  afin  que  je  comprenne  votre  don.  Si  je  recevais  vos  dons  sans 
les  connaître,  cette  ignorance  m'exposerait  à  une  tâche  odieuse, 
celle  de  l'ingratitude.  Comment  être  reconnaissant,  quand  on  ignore 
le  bienfait  qui  obligea  la  reconnaissance?  Donuez-moi  donc.  Sei- 
gneur, la  grâce  de  comprendre  et  de  sentir  les  motifs  qui  me  font 
un  devoir  et  une  obligation  de  vous  aimer.  Cette  étude,  «  cette 
«  méditation  embraseront  le  feu  (2)  »  de  mon  amour  pour  vous, 
exciteront  mon  cœur  si  tiède  à  vous  aimer. 

Les  raisons  qui  doivent  nous  porter  à  aimer  Dieu  sont  in- 
nombrables ;  cependant  nous  nous  borneions  à  trois  principales. 
Aimer  Dieu,  c'est  premièrement  un  acte  raisonnable;  secondement, 
c'est  une  dette  ;  troisièmement,  c'est  notre  intérêt  ;  trois  raisons 
ordinaires  de  l'amour.  On  aime  quelqu'un  en  effet,  ou  bien  à  cause 
delà  beauté  de  ses  vertus  et  de  sa  vie,  parce  que  les  grâces  dont  il 
est  orné  le  font  paraître  aimable  et  digne  d'amour,  ou  bien  parce 
qu'il  nous  aime  lui-même,  ou  bien  enfin  parce  que  son  amitié  nous 
est  avantageuse.  Or  Dieu  réunit  ces  trois  conditions  et  les  réunit  au 
suprême  degré. 

Et  d'abord,  quel  être  plus  que  Dieu  est  digne  d'amour?  Où  trou- 
ver un  être  supérieur  à  Dieu,  un  être  plus  parfait  et  plus  glorieux  ? 
Dieu  ne  nous  eut-il  rien  donné,  n'eut-il  rien  souffert  pour  nous,  ne 
nous  eut-il  fait  aucune  promesse,  il  mériterait  encore  tout  notre 
amour,  uniquement  à  cause  de  la  perfection  de  son  être,  parce  que 
son  excellence  infinie  est  parfaitement  digne  d'un  amour  infini. 
L'amour,  en  effet,  d'après  le  philosophe  (3),  est  une  certaine  incli- 
nation vers  le  bien;  par  conséquent  plus  une  chose  est  bonne,  plus 
elle  est  digne  d'amour.  Quel  amour  mérite  donc  le  premier  et 
souverain  Bien,  la  source  de  tout  bien  ?  Par  conséquent,  dis-moi, 
ô  mon  âme,  ce  qui  peut  te  plaire  et  que  tu  ne  trouves  pas  en  ton 
Dieu  ?  Aimes-tu  la  sagesse  ?  il  est  infiniment  sage;  aimes-tu  la 
puissance  ?  il  est  infiniment  puissant  ;  aimes-tu  la  beauté  ?  il  est 
«  l't'clat  de  la  lumière  éternelle,  il  en  est  le  miroir  sans  tâche  (4)  •  ; 

(D  I  Cor.,  II,  12.  —  (2)  Ps.,  XXXVIII,  4.  -  (3)  Arist.  Ethic,  liv.  vin, 
Ch.  2.  -  (4)  Sag  ,  VII,  26. 
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aime;-tu  la  richesse,  la  gloire?  a  La  gloire  et  les  richesses  sont  dans 
«  sa  maison  (1)  r>  ;  aimcs-tu  les  douceurs?  aimes-tu  la  vie  ?  «  Les 
«  douceurs  sont  dans  sa  droite  jusqu'à  la  fin  (2)  ;  »  «  et  la  vie  est 
«  à  sa  volonté  (Sj.  »  Dilate  ton  cœur,  étends  encore  l'immensité  de 
tes  désirs,  désire  tout  ce  qui  te  plaira,  que  ton  désir  aille  aussi 
loin  que  tes  forces  le  permettent  ;  l'objet  de  ton  désir  est  tout  en- 
tier en  Dieu,  et  il  y  a  encore  beaucoup  plus  que  tu  ne  peux 
désirer. 

Pourquoi  donc,  ô  âme  malheureuse,  âme  toujours  errante,  tou- 
jours dévorée  par  la  soif,  pourquoi  mendier  parmi  les  vaines  créa- 
tures une  goutte  d'eau  pour  rafraîchir  ta  soif,  et  délaisser  la  fontaine 
des  eaux  vives  qui  d'elle-même  vient  s'offrir  à  tes  lèvres?  Tu  as  aban- 
donné, je  le  répète,  a  la  fontaine  des  eaux  vives,  et  tu  t'es  creusé  des 
«  citernes  entr'ouvertes  qui  ne  peuvent  retenir  leau  (4).  »  Tu  t'es 
trompée,  malheureuse,  tu  t'es  trompée  ;  car  ces  délices  que  tu  re- 
cherches avec  tant  d'ardeur  loin  d'apaiser  la  soif  ne  font  que  l'ir- 
riter, loin  de  la  diminuer  ne  font  que  la  redoubler.  Te  voilà  sem- 
blable à  l'hydropique  qui  ressent  d'autant  plus  les  ardeurs  de  la 
soif,  qu'il  boit  davantage  pour  les  éteindre. 

D'où  nous  vient  une  soif  si  ardente  de  ces  plaisirs  terrestres  et 
avilissants,  sinon  de  ce  que  nous  ne  goûtons  pas  les  plaisirs  purs 
du  ciel?  Après  avoir  senti  les  délectations  nobles  et  calmes  de  l'es- 
prit, après  avoir  souvent  éprouvé  les  joies  véritables,  qui  pourrait 
aimer  encore  les  abjectes  et  dégradantes  voluptés  du  corps?  Que 
dis-je  ?  qui  ne  les  haïrait  et  ne  les  aurait  en  abomination  ?  Quand 
une  fois  on  a  goûté  les  douceurs  spirituelles,  les  plaisirs  de  la  chair 
deviennent  fades  et  repoussants. 

Plût  au  ciel,  ô  mon  Dieu,  plût  au  ciel  qu'un  rayon  de  votre  beau- 
té, iut-il  le  plus  faible  de  tous,  vint  toucher  les  yeux  démon  âme  ! 
Que  du  moins  la  splendeur  de  votre  majesté  apparaisse  à  mon 
regard,  sous  quelque  voile,  sous  quelque  nuage  !  Aussitôt,  comme 
par  sa  chaleur,  le  soltil  attire  la  vapeur,  ainsi  vous  attireriez  à  vous 
ma  pauvre  âme  ;  vous  l'eiiflammeriez,  vous  la  consumeriez  tout 
entière  dans  l'ardeur  de  votre  amour.  Pourquoi  ne  vous  aimons- 
nous  pas?  C'est  parce  que  nous  ne  vous  connaissons  pas?  L'aveu- 
glement, voilà  la  cause  de  notre  froideur.  Si  nous  vous  connais- 
sions, il  nous  serait  impossible  de  ne  pas  veus  aimer.  ><  Faites  donc 

il)  Ps.,  CXI,  3.  -  (2^  Id.,  XV,  1).  -  (3)Id.,  xxix  6.  —  ;4i  Jérém..  ii, 
13. 
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«  rayonner  votre  face,  ô  mon  Dieu,  sur  votre  serviteur  (1),  »  afin 
que  ce  rayonnement  fasse  naître  votre  amour  dans  mon  âme,  «  puis- 
«  que  vous  avez  éclairé  notre  vie  par  la  lumière  de  votre  vi- 
«  sage  (2(,  »  en  sorte  qu'on  ne  peut  monter  jusqu'à  la  vie  véri- 
table de  l'éternité,  sans  avoir  été  auparavant  éclairé  de  votre  lu- 
mière dans  cette  vie  du  temps.   «  Donnez-moi  donc  l'intelligence  et 

je  vivrai  (3),  »  donnez  des  yeux  à  mon  intelligence  et  des  sens  à 
mon  cœur,  pour  que  je  contemple  la  splendeur  de  votre  bonié.  En 
vous  voyant,  mes  yeux  aussitôt  s'enflammeront  de  désir  ;  c'est  ce 
que  nous  lisons  en  saint  Jean.  «   Je  vis  quelqu'un  qui  ressemblait 

au  Fils  de  l'homme,  il  était  vêtu  d'une  longue  robe,  sa  tête  et 

ses  cheveux  étaient  blancs  et  ses  yeux  paraissaient  comme  une 
«  flamme  de  feu  (4).  » 

Oui,  c'est  la  vérité,  l'œil  qui  voit  Dieu  devient  une  flamme  brû- 
lante; la  seule  vue  de  la  véritable  lumière  allume  aussitôt  les 
flammes  de  la  divme  charité.  Toute  notre  tiédeur  vient  donc  uni- 
quement de  ce  que  notre  âme  est  sans  yeux.  Mais  comment  aurait- 
il  des  yeux  pour  contempler  les  choses  éternelles,  celui  qui 
pendant  toute  sa  vie  ne  s'applique  qu'à  regarder  les  choses  passa- 
gères du  temps?  Avec  quels  yeux  contempler  cette  lumière  inacces- 
sible, lorsque  toute  sa  vie  on  les  habitue  aux  ténèbres  et  à 
l'obscurité  ?  Ils  ont  des  yeux,  mais  ils  ne  voient  point  la  lumière, 
parce  qu'ils  s'environnent  de  ténèbres.  «  Ils  ont  résolu,  dit  le  psal- 
«  miste,  de  tourner  les  yeux  vers  la  terre  (5).  »  Comment  pour- 
raient-ils pénétrer  jusqu'aux  cieux  ? 

Ce  serait  peu  de  voir  la  terre,  s'ils  ne  le  faisaient  de  dessein  pré- 
médité. «  Ils  ont  résolu,  dit  lepsalmiste.  »  0  résolution  déplorable! 
déîibéraiion  perverse!  ils  ont  résolu  d'attacher  leurs  yeux  à  la  va- 
nité et  de  les  écarter  de  la  vérité  ;  ils  ont  résolu  de  se  rouler  dans  le 
bourbier  des  voluptés  avilissantes  ;  ils  ont  fait  un  pacte  avec  la 
mort,  une  alliance  avec  l'enfer.  Ce  n'est  pas  le  hasard,  ce  n'est 
pas  un  accident  imprévu  qui  les  a  pervertis,  c'est  une  détermina- 
tion de  la  volonté,  une  résolution  prise  après  un  long  examen, 
après  une  longue  délibération.  «Leur  iniquité  est  sortie  de  leur 
«  abondance,  elle  est  entrée  dans  les  affections  de  leur  cœur  (2),  » 
«  ils  ont  dit  à  Dieu  :  retirez-vous  de  nous,  nous  ne  voulons  plus  de  la 
«  sagesse  de  vos  voies  (6)  ;  »  nous  voulons  suivre  nos  désirs  et  ac- 

il)  Ps.,  cxviii,  135.  -  r2;ld.,  Lxxxix,  8.  -  ir  P  ,  (\xviii  14i  - 
(4)  Apec,  I,  !  i.  -  (5)  Ps.,  xvi,  11.  -  i6;  Id.,  lxxh,  7. 
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coffiplirnos  volontés.  Quel  avantage  avons-nous  à  le  servir  ?  quel 
fruit  recueîller':>n3-D0i]s  de  nos  fatigues? 

Oh!  je  TOUS  en  supplie,  mes  frères;  s'il  y  a  encore  dans  votre 
âme  un  reste  de  piété,  quelques  étincelles  d'amour,  quelque  sol- 
licitude pour  votre  salut,  un  souvenir  de  voire  Rédempteur  et  de 
son  amour  pour  vous,  si  voua  sentf^z  quelque  désir  du  ciel,  éloignez- 
Tous  enfin,  éloignez-vous  de  la  vanité;  o  cessez  d'agir  avec  dé- 
«  pravation  (1)  »  et  de  vous  égarer  avec  tant  de  folie  dans  des 
chemins  perdus.  2se  courez  pas  après  les  vanités  dont  vous  ne  re- 
tirerez aucun  fruit  ;  appliquez-vous  aux  pensées  éternelles,  désirez 
les  choses  des  cieux,  apprenez  à  aimer  les  biens  véritables  et  à 
mépriser  les  biens  frivoles  et  trompeurs  d'un  monde  qui  s'en- 
fuit. N'est-il  pas  vrai  que  Lien  des  choses,  objet  de  vos  désirs 
coupables,  se  sont  déjà  évanouies?  et  «  quel  fruit  »,  dites-moi, 
a  avez-vous  retiré  de  ces  choses  qui  maintenant  vous  font  rou- 
a  gir  (2)  ?  M 

Mais  revenons  encore  à  notre  dessein.  J'ai  parfois  interrogé  mon 
cœur  et  demandé  à  mon  âme  si  elle  aimait  son  Dieu,  si  elle  aimait 
cette  beauté  inetfable  ;  et,  après  avoir  examiné  avec   soin  les  se- 
crets intimes  de  mon  cœur,  je  me  suis   aperçu  que  je  n'avais  pas 
encore  mérité  d'aimer,  que  je  désirais  seulement  d'aimer,  car  mon 
âme  se  consume  en  désirs  ;  mais  elle  n'a  pas  encore  mérité  la  ten- 
dresse de  l'amour.  Qui  en  effet  a  pu  goûter  ces  affections  suaves  de 
l'amour,  les  doux  baisers  de  l'Epoux,  ses  embrassements  si  dési- 
rables ?  Quelle  âme  est  propre  à  ces  mystères?  Comme  une  pauvre 
servante,  mon  âme,  se  tenant  éloignée  du  trônede  TEpoux  céleste, 
voulait  pourtant  entendre  sa  lointaine  parole;  elle  écoutait;  elle  était, 
suivant  la  parole  du  prophète,  semblable  à  «  l'onagre  du  désert  qui 
«  aspire  avec  toute  la  force  de  ses  désirs  le  souffle  exhalé  par  i'ob- 
t  jet  de  son  amour  (3).  »  Et  si  quelquefois  il  lui  était  permis   de 
s'approcher  plus  près,  et  de  mieux  contempler  l'éclat  de  son  Bien- 
aimé,   elle  ne  pouvait  que  gémir;  elle  ne  faisait  que  répéter  cette 
parole  :  Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur  ;  Seigneur  pardonnez-moi  ; 
à  cette  heure  je  vois  clairement  que  je  ne  vous  ai  jamais  connu  ; 
à  cette  heure  je  sais,  sans  pouvoir  en  douter,  que  je  ne  vous  ai 
jamais  véritablement  aimé.  Que  ferai-je  donc?  J'irai  parcourir  les 
rues  et  les  places  publiques,  pourvoir  si  je  n'y  trouve  pas  «  celui 
«  qu'aime  mon  âme  (4).  »  Je  me  retirerai  delà  société  des  hommes, 
(!)  Isaïe,  I,  16.  -  12)  Rom.,  vi,2.  -  (3;  Jérém..  ii,  24. -(4)  Caiit.,  m,  4. 
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loin  de  l'agitation  du  siècle  ;  je  m'avancerai  jusqu'au  sein  d'un 
vaste  désert,  pour  voir  si  celui  qu'aime  mon  âme  daignera  se  mon- 
trer à  mes  yeux. 

Pendant  que  je  délibérais  ainsi  et  que  ces  pensées  occupaient 
mon  esprit,  je  me  suis  aperçu  que  la  faiblesse  et  l'ignorance  pou- 
vaient seules  faire  ainsi  de  l'amour  une  question  de  lieu.  Car  si  mon 
esprit  avait  une  véritable  connaissance  du  Seigneur,  partout  sur  la 
terre,  même  au  milieu  des  flots  tumultueux  de  ce  siècle,  au  milieu 
du  débordement  des  tentations  les  plus  violentes,  au  milieu  des 
opprobres  et  des  tourments,  au  fond  des  cachots,  au  milieu  des 
apprêts  de  la  mort,  sous  les  coups  des  fléaux  les  plus  terribles  et 
sous  la  plus  effroyable  tempête  d'injures  et  d'outrages,  partout  et 
toujours  mon  cœur  demeurerait  inébranlablement  attaché  à  mon 
Dieu.  Nulle  cause,  nul  prétexte  ne  pourraient  attiédir  mon  amour, 
si  je  connaissais  réellement  la  Beauté  éternelle. 

Pourquoi  chercher  des  lieux  retirés?  pourquoi  ces  fatigues  inu- 
tiles? Elle  est  près  de  moi,  elle  est  dans  mon  cœur,  la  parole  de 
l'amour  ;  il  est  près  de  moi,  l'amour  que  je  désire  ;  c'est  dans  le 
secret  de  mon  âme  et  non  dans  les  vastes  solitudes  que  je  dois  le 
chercher.  Maisque  dis-je?dois-je  le  chercher  ouïe  demander?  Car 
à  dire  vrai,  jamais  recherche  ne  fera  trouver  le  divin  amour  ;il  est 
un  don  que  la  bonté  infinie  accorde  à  l'âme  que  la  soif  dévore,  au 
cœur  que  les  désirs  consument.  Car  Dieu  se  montre  à  notre  cœur, 
comme  il  veut  et  quand  il  veut.  Aussi  on  ne  doit  pas  le  chercher, 
comme  si  nos  soins  devaient  le  trouver,  mais  parce  que,  à  l'heure  de 
son  bon  plaisir,  il  se  montre  à  l'âme  qui  le  cherche.  Voilà  pour- 
quoi souvent,  après  de  longues  recherches,  après  que  notre  cœur 
inquiet  s'est  soulevé  de  toutes  parts,  notre  âme  est  toujours  tiède, 
toujours  privée  de  cet  amour  tant  désiré.  Et  lorsqu'elle  se  trouve 
lo  plus  calme,  au  moment  où  elle  est  le  moins  agitée,  alors  peut- 
être  qu'elle  sommeille,  tout-à-coup,  je  ne  sais  quel  éclat  d'une 
brillante  lumière,  comme  im  rayon  soudain  de  la  vérité  divine, 
vient  frapper  ses  yeux  et  l'enflammer  subitement  d'incroyables  ar- 
deurs. Et  pendant  que,  joyeuse  et  charmée,  elle  étend  ses  bras,  di- 
late ses  entrailles  et  s'efforce  d'embrasser  et  de  retenir  ce  rayon 
vivifiant,  en  un  instant  il  s'évanouit  ;  lame  n'ombrasse  que  le  vide; 
trompant  les  mains  qui  voudraient  le  retenir,  l'Époux  s'échappe 
et  laisse  l'âme  blessée,  mourante  d'amour  et  criant,  pendant  qu'il 
s'éloigne  :  Oîi  allez-vous,  o  mon  B'«n-aimé  ?  «  Revenez,  je  vous  en 

T.  lY.  23, 
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«  supplie,  ô  mon  Bien-aimé,  revenez,  semblable  au  chevreuil  ou 
a  au  faon  de  la  biche  sur  la  montagne  de  Béther  (1)  ».  Pourquoi 
tromper  une  âme  qui  vous  aime?  Pourquoi  fuir  un  cœur  qui  a 
soif  de  vous  ?  Pourquoi  m'abandonner,  quand  je  vous  avais  cher- 
ché avec  tant  d'angoisse?  Vous  ne  me  blessez  que  pour  me  quitter, 
vous  ne  m'apparaissez  que  pour  vous  éloigner.  Pourquoi  nti  pas 
attendre  les  embrassements  d'une  âme  pleine  de  votre  amour? 
Pourquoi  ne  pas  vouloir  converser  avec  moi?  Je  désirais  vous  dire 
tant  de  choses,  ^''étiez-vous  donc  venu  que  pour  me  blesser  et  me 
fuir  ?  ne  m'avez-vous  apparu  que  pour  me  tromper  ? 

Nous  venons  de  vous  dire  la  première  raison  d'aimer  Dieu.  La 
seconde  c'est  que  notre  amour  est  une  dette,  et  cette  dette  a  plu- 
sieurs titres  ;  deux  surtout  vont  fixer  notre  attention. 

Le  premier  nous  est  enseigné  dans  ces  paroles  de  l'Apôtre.  «  Le 
«  laboureur  qui  a  travaillé  doit  être  le  premier  à  recueillir  les 
«  fruits  (2)  ».  Celui  qui  a  planté  un  arbre  ou  une  vigne  est  en  toute 
justice  maître  de  ses  fruits.  Dieu  vous  a  fait  capables  (!e  le  posséder 
par  l'intelligence  et  par  la  volonté.  La  connaissance  de  Dieu 
fait  naître  en  vous  êon  amour  et  Tamcur  vous  en  donne  la  jouis- 
sance ;  c'est  donc  avec  justice  qu'il  exige  de  vous  comme  une 
dette  le  fruit  de  cette  intelligence  et  de  cette  volonté,  puisqu^l 
vous  a  donné  ces  deux  belles  et  grandes  facultés,  ces  deux  puis- 
sances qui  vous  permettent  de  le  connaîtie  et  de  l'aimer  en  le  con- 
naissant. Voua  devez  donc  le  tribut  de  votre  amour  à  celui  qui 
TOUS  a  donné  la  faculté  d'aimer. 

Mais  il  y  a  une  chose  que  je  ne  saurais  assez  admirer,  et  cette 
pensée  me  jette  dans  une  vraie  stupeur.  0  mon  Seigneur,  hé  quoi  ! 
vous  voulez  mon  amour,  au  point  de  me  menacer  de  la  mort  et  des 
tourments  éternels,  si  je  ne  vous  aime  pas.  Attachez-vous  donc  un 
si  grand  prix  à  mon  amour  ?  Que  suis-je  pour  que  vous  mettiez 
une  si  grande  estime  à  la  possession  de  mon  cœur?  Au  milieu  de 
ces  nombreuses  et  brillantes  phalanges  d'esprits  célestes,  au  milieu 
de  cette  belle  et  resplendissante  multitude  d'êtres  qui  vous  aiment, 
vous,  ô  mon  Seigueur,  loin  de  mépriser  l'amour  d'un  vil  et  ignoble 
ver  de  terre,  vous  le  désirez,  vous  le  demandez,  vous  le  comman- 
dez comme  une  chose  grande  et  précieuse  à  vos  yeux  (31  !  Et  vous 

employez  pour  cela  les  plus  terribles  menaces  !  C'est  trop  d'hon- 

(t)  Gant.,  II,  17.  -    (2:  II  Tim.,  ii,  5.   -  (3)  St  Aug.   Conf.,  liv.  i, 
chap.  5. 
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neur  ^uurmoi,  o  mon  Dieu,  o  ma  gloire,  c'est  trop  d'honneur 
qu'une  telle  estime  de  votre  part,  a  Qu'est-ce  que  l'homme,  pour 
«  le  magniOer  ainsi?  qu'est-ce  que  le  fils  de  l'homme  pour  le  con- 
«  sidérer  ainsi  (1)  ?  •>  Moi,  si  petit  de  moi-même,  je  deviens  grand 
par  votre  estime.  Oui,  ce  qui  fait  ma  valeur,  ce  n'est  pas  la 
réalité  de  mon  être,  c'est  l'estime  que  vous  daignez  en  faire  ;  c'est 
votre  grâce  qui  fait  toute  mon  importance.  «  Car  ce  que  je  suis, 
a  je  ne  le  suis  que  par  votre  grâce  (2;.  »  Vous  m'honorez  donc 
beaucoup  en  voulant  être  aimé  de  moi. 

Mais  je  sais,  o  mon  Dieu,  qu'en  demandant  mon  amour,  ce  n'est 
pas  votre  intérêt,  c'est  le  mien  que  vous  cherchez.  C'est  à  cause  de 
moi  que  vous  voulez  être  aimé  de  moi  ;  c'est  parce  que  vous  m'ai- 
mez, que  vous  voulez  toutes  les  afTections  de  mon  cœur.  Vous 
voyez  que  ma  vie  tout  entière  consiste  dans  mon  amour  pour 
vous,  et  vous  voulez  mon  amour  afin  qu'il  me  procure  la  vie.  La 
pensée  de  ma  perte,  o  mon  Dieu,  touche  votre  cœur,  et  le  touche 
beaucoup.  Ne  suis-jepas  votre  créature  et  l'ouvrage  de  vos  mains? 
Ne  m'avez- vous  pas  racheté  au  prix  de  votre  sang  précieux? 
Et  vous  ne  voulez  pas  que  l'homme  si  chèrement  acheté  périsse.  Je 
vous  fais  donc  une  grave  injure,  quand  je  me  déshonore  par  mes 
crimes,  quand  je  souille  mon  âme  par  mes  péchés,  puisque  pour 
son  salut  vous  n'avez  pas  dédaigné  de  mourir.  Vous  exigez  de  moi 
si  rigoureusement  le  tribut  de  mon  amour,  parce  que  vous  vou- 
lez encore  ajouter  à  vos  bienfaits  celui  de  la  gloire  éternelle. 

Cette  dette  de  l'amour  n'a-t-elle pas  d'autre  cause?  elle  a  une 
autre  cause  et  une  grande  csruse.  C'est  que  vous  aussi  vous  m'ai- 
mez et  que  vous  m'avez  aimé  le  premier.  «  Ce  n'est  pas  nous,  dit 
«  saint  Jean,  qui  avons  aimé  Dieu,  c'est  lui  qui  nous  a  aimés  le 
«  premier  (3)  ».  Vous  m'avez  aimé  le  premier,  Seigneur,  parce  que 
vous  m'avez  créé  sans  aucun  mérite  de  ma  part.  Avant  d'être, 
quel  service  vous  avais-je  rendu  pour  que  vous  me  donniez 
l'existence?  De  tant  d'autres  créatures  que  vous  pouviez  tirer  du 
néant,  il  vous  a  plu  de  me  créer,  moi  préférablement  à  tant  d'au- 
tres êtres  meilleurs  que  moi.  Et  pourquoi  cela,  o  mon  Dieu?  pour- 
quoi cela?  pour  quel  motif?  pour  quel  mérite?  A  cause  de  votre 
miséricorde  pour  moi,  parce  que  tel  aété  le  bon  plaisir  de  votre 
volonté,  raison  première,  cause  et  loi  de  tous  les  êtres.  Vous  m'avez 
créé  parce  que  vous  vouliez  mon  existence  ;  vous  n'avez  pas  créé 

(1)  Ps.,  cxuii,  3.  -  (2)  I  Cor.,  XV,  10.  -  (3)  I  St  Jean,  iv,  10. 
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les  autres,  parce  que  vous  ne  l'avez  pas  voulu  ;  je  n'étais  rien  pas 
plus  que  les  autres,  et  pourtant  vous  m'avez  créé  :  de  ce  moment 
date  votre  amour  pour  moi.  Que  dis-je  ?  n'est-ce  pas  de  toute 
éternité  que  vous  m'avez  aimé,  puisque  de  toute  éternité  il  vous 
plaisait  de  me  donner  l'être  au  temps  marqué  par  votre  prescience? 
Grâces  vous  soient  rendues,  Seigneur?  grâces  vous  soient  ren- 
dues, parce  que  tel  a  été  votre  bon  plaisir  ! 

Mais  la  création  est-  elle  l'unique  témoignage  que  vous  m'ayez 
donné  de  votre  amour?  Ah!  vous  m'avez  témoigné  bien  plus  d'a- 
mour, lorsque  vous  m'avez  racheté.  Tiré  du  néant  sans  l'avoir 
mérité,  je  m'étais  de  nouveau  par  mon  péché  réduit  au  néant  ;  j'étais 
dans  un  état  tel  qu'il  eût  mieux  valu  n'êtfe  jamais  né  ;  j'allais  de- 
venir la  proie  des  flammes  éternelles,  si  vous  ne  m'aviez  rendu  à 
ma  première  condition  si  flétrie,  et,  pour  cette  œuvre  de  régénéra- 
tion, vous  n'avez  envoyé  du  ciel  ni  un  Ange,  ni  un  Chérubin,  ni 
un  Séraphin,  ni  un  des  Trônes,  ni  l'une  des  Vertus;  vous  avez 
envoyé  votre  Fils  uuique,consubstantielàvous,éternelcomme  vous, 
égal  à  vous  en  toutes  choses.  0  ardeur  admirable  de  votre  charité! 
0  étonnante  miséricorde!  ô  tendresse!  pour  racheter  un  esclave, 
vous  livrez  votre  Fils!  «  Que  ferai-je  pour  toi,  o  Ephraïm?  que 
«  ferai-je  pour  toi,  o  Judail)  ?  »  Que  devais-je  te  faire  que  je  n'ai 
point  fait?  Vois  s'il  m'était  possible  d'ajouter  quelque  chose  à  une 
miséricorde  si  exceptionnelle.  Le  Fils  de  Dieu  a  été  livré  à  la 
mort,  pour  conserver  la  vie  à  un  vil  esclave,  à  un  être  fils  de  la 
terre,  formé  d'un  peu  de  boue.  Parle  donc,  chrétien,  dis-moi,  as- 
tu  quelque  chose  à  répondre?  Oseras-tu  môme  parler?  Car  ici, 
suivant  le  saint  homme  Job,  «  l'homme  aurait  beau  s'excuser,  sa 
«  parole  serait  sa  condamnation  (2)  ».  Dis-moi  donc,  pour  tant  d'a- 
mour ne  dois-tu  pas  ton  amour?  n'es-tu  pas  obhgé  d'aimer  celui 
qui  t'a  aimé  le  premier  avec  tant  d'ardeur? 

Ecoutez-moi,  mes  frères,  avec  patience,  écoutez  moi  ;  soyez 
attentifs,  car  je  suis  vraiment  confondu;  «  je  sens  dans  mon  stin 

•  un  esprit  qui  me  presse,  mon  cœur  est  comme  un  vase  fermé 

•  qui  se  brise  par  l'effort  d'un  vin  nouveau  (3)  ».  Je  rougis  de 
honte  et  de  confusion,  et  voici  pour  quoi  ;  écoutez.  Vous  savez 
d'abord  que  l'amour  ne  se  paie  que  par  l'amour  ;  «  l'homme 
«  aurait  beau  donner  tous  ses  biens  à  celui  qui  l'aime  (4)  »,  s'il 

(l)  Osée,  VI,  ').  -  Ci)  Joh,  ix,  ÎO.  -  (3)  Id.,  xxxii,  18.  ■-  'À]  Gant., 
MU.  7. 
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ne  lui  donne  pas  son  amour,  «  tous  ces  dons  n'ont  aucun  prix  ». 
Non,  l'amour  ne  se  paie  que  par  l'amour.  Vous  savez  encore  que 
l'amour  est  une  chose  tellement  estimable  qu'il  conserve  toujours 
son  prix,  même  dans  le  cœur  de  l'homme  le  plus  vil,  le  plus  ab- 
ject. Vous  avez  pour  serviteur  un  homme  hideux,  un  esclave 
acheté  à  vil  prix  ;  mais  cet  esclave  vous  aime;  que  faites-vous 
alors  ?  Vous  l'aimez,  vous  le  traitez  avec  bonté!  Et  si  l'un  de  vos 
amis  vous  disait  :  Comment  !  vous,  riche  et  noble,  vous  allez 
donner  ceque  vous  avez  de  plus  précieux,  votre  amour,  à  cet  hor- 
rible esclave?  Vous  aussitôt  vous  répondriez  hardiment  à  ces  re- 
proches :  il  m'aime,  ne  soyez  donc  pas  étonné  quemoi  aussi  jel'aime. 
Il  fait  tout  pour  moi,  il  m'est  fidèle  en  tout;  est-il  étonnant  que  je 
l'aime? 

Le  dirai-je  ou  le  passerai-je  sous  silence  ?  Parlerai-je  ou  me 
tairai-je?  Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur,  je  n'oserais  pas  dire  la 
vérité,  si  votre  justice  ne  me  poussait  à  déposer  ici  contre  moi.  Eh 
bien  !  mes  frères,  vous  aimez  un  esclave  méprisable,  un  homme 
difforme  et  horrible,  vous  ne  dédaignez  pas  de  l'aimer,  vous  ne 
méprisez  point  sa  petitesse  et  sa  laideur.  Et  pourquoi?  Parce  qu'il 
vous  aime,  parce  qu'il  vous  est  fidèle,  parce  qu'il  vous  est  utile. 
Et  pourtant  cet  esclave  si  aimé  n'a  pas  encore  été  flagellé  pour 
vous  ;  pour  vous  il  n'a  pas  encore  été  souffleté,  il  n'a  pas  été  cou- 
vert d'une  sueur  de  sang,  il  n'a  pas  été  abreuvé  de  fiel,  cloué  à 
une  croix,  rassasié  d'injures,  des  pieds  à  la  tète  son  corps  n'a  pas 
été  couvert  de  plaies  ;  pour  vous  enfin  il  n'a  pas  été  condamné  à 
la  mort  la  plu«?  honteuse.  Hélas!  hélas!  répondez-moi,  o  chrétien, 
vous  qui  Q'étes  chrétien  que  de  nom,  répondez-moi .  Vous  méprisez  en 
Jésus-Christce  que  vous  ne  méprisez  pas  dans  un  esclave,  dans  un 
homme  déprradé:  vous  aimez  cet  ignoble  fils  d'un  père  ignoble,  et 
vous  faites  bien,  parce  qu'il  vousaimrî.  MaisDieu  vous  aime,  lui  aussi  ; 
il  brûle  de  votre  amour,  il  meurt  pour  votre  amour  ;  et  pourtant 
vous  dédaignez  votre  Dieu,  vous  repoussez  son  amour;  il  pst  le 
seul  que  vous  ne  croyei  pas  digne  de  recevoir  amour  pour  amour. 
Peut  on  imaginer  un  plus  grand  crime?  Est-il  un?  ingratitude  plus 
odieuse?  Ah!  si  cet  esclave,  si  cet  homme  d'une  laideur  si  re- 
poussante avait  souffert  ce  qu'a  souffert  le  Fils  de  Dieu  pour  vous 
racheter  de  la  mort,  s'il  avait  enduré  tout  ce  que  vous  croyez, 
tout  ceque  vous  avouez  avoir  été  enduré  par  le  Seigneur  votre 
Dieu,  d'une  beauté,  d'une  majesté,  d'une  grandeur  infinies,  sans  le 
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moindre  doute,  vous  l'aimeriez  plus  que  votre  vie,  vous  le  vénére- 
riez comme  votre  libérateur  :  il  serait  pour  vous  comme  un  Dieu. 
Eh  bien  !  réfléchissez  maintenant.  Vous  croyez  que  le  Fils  de 
Dieu  a  fait  toutes  ces  choses  pour  vous  et  vous  êtes  tout  de  glace 
pour  lui,  et,  oubliant  un  si  grand  bienfait,  vous  êtes  sans  ardeur 
pour  l'aimer,  sans  voix  pour  l'honorer,  sans  activité  pour  le  ser- 
vir. Et  vous  demeurez,  o  malheureux,  dans  votre  engourdissement, 
comme  s'il  ne  vous  avait  rieu  fait.  Ou  vous  avez  la  foi,  ou  vous  ne 
l'avez  pas;  si  vous  ne  l'avez  pas,  pourquoi  mentir,  en  vous  disant 
chrétien  ?  si  vous  l'avez,  pourquoi  ne  pas  montrer  votre  foi  par  vos 
œuvres?  pourquoi  résister  à  un  si  ineffable  témoignage  de  miséri- 
corde et  d'amour  ?  Mais  disons  la  vérité,  vos  lèvres  prétendent  que 
vous  connaissez  Dieu,  et  vos  actions  le  nient;  vous  n'êtes  chrétiens 
que  par  la  foi  et  non  par  les  œuvres. 

Mais  si  ses  excellences  suprêmes,  si  sa  beauté  infinie,  si  les  in- 
nombrables bienfaits  dont  vous  ont  comblés  sa  miséricorde  et  sa 
tendresse,  ne  peuvent  vous  toucher  et  faire  naître  son  amour  dans 
votre  âme,  laissez-vous  toucher  du  moins  par  les  promesses  de 
gloire  et  de  félicité  que  le  Seigneur  fait  à  ceux  qui  l'aiment.  Aimez 
du  moins  pour  votre  intérêt  ce  Dieu  que  vous  n'aimez  pas  encore 
à  cause  de  ses  amabilités. 

L'amour  de  Dieu,  en  effet,  vous  procure  de  grands,  d'ineffables 
avantages.  Le  royaume  des  cieux  est  promis  à  celui  qui  aime.  Ai- 
mez et  régnez.  Et  quoi  de  plus  facile  que  d'aimer?  quoi  de  plus 
glorieux  que  de  régner  ?  L'amour  est  doux,  délectable,  suave  ;  dans 
l'amour  rien  de  dur,  rien  de  pénible,  rien  de  rebutant.  On  ne  vous 
demande  pas  d'entrer  dans  le  sein  des  mers,  de  visiter  la  terre  en- 
tière, de  parcourir  tous  les  confins  de  l'univers,  non;  on  vous  de- 
mande d'entrer  dans  votre  cœ^ur.  C'est  dans  vos  entrailles  que  vous 
trouverez  l'amour;  vous  ferez  des  œuvres  qui  seront  pour  vous 
uue  joie  et  uu  plaisir,  et  à  ces  œuvres  on  promet  un  poids  immense 
de  gloire.  Quelle  démence,  quelle  folie,  si  vous  refusez  d'aimer  et 
si  vous  perdez  ainsi  la  gloire  de  régner  avec  Dieu,  avec  ses  anges,  à 
jamais  ! 

Pesez  bien  cette  pensée,  mes  frères.  Supposez  que  l'empereur 

promette  de  faire  participer  à  son  autorité  et  à  son  empire  tous 

ceux  qui  l'aimeront,  combien  dans  le  monde  qui  s'empresseraient 

de  lui  témoigner  leur  amour  !  0  honte  !  et  Dieu  que  tant  de  gloire 

environne,  Dieu  si  immense  ,  si  incomparable,  cherche  partout  des 
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âmes  pour  l'aimer;  il  appelle  à  lui  des  créatures  qui  lui  doivent 
leur  existence,  il  leur  prodigue  ses  bienfaits,  il  en  promet  de  plus 
grands  encore,  et  parmi  toutes  ces  âmes,  ouvrage  de  ses  mains, 
c'est  à  peine  s'il  en  trouve  quelqu'une  qui  veuille  l'aimer.  0  crime  !  o 
créature  perverse  !  Eh  quoi  !  la  créature  repousse,  rejette  son 
Créateur  avec  opprobre,  avec  injure!  elle  le  méprise,  Dieu  n'est  rien 
pour  elle,  et  pourtant  cet  hôte  glorieux  veut  payer  largement 
sou  séjour  dans  un  cœur.  Ah  !  qu'aurez-vous  à  répondre  lorsque 
vous  paraîtrez  à  son  tribunal  pour  y  être  jugée,  vous,  o  âme  si 
rebelle,  âme  si  obstinée,  âme  si  endurcie,  vous  que  ni  prières  ni 
récompenses  ne  peuvent  fléchir  pour  que  vous  ouvriez  au  Seigneur 
votre  Dieu,  votre  Créateur,  les  portes  de  votre  cœur?  «  Je  me  tiens, 
a  dit-il,  à  la  porte  et  je  frappe;  si  quelqu'un  m'ouvre,  j'entrerai 
«  chez  lui  et  je  prendrai  avec  lui  un  doux  repos(l).»Que  faites-vous 
Seigneur  ?  comment  attendez-vous,  pour  entrer  dans  voire  de- 
meure, mon  consentement  et  mon  bon  plaisir?  Si  quelqu'un  veut 
m'ouvrir,  dites-vous;  entrez  de  force,  Seigneur,  enti-ez  de  force 
dans  l'enceinte  obscure  de  ce  cœur  endurci;  brisez  les  gonds  de  fer 
de  cette  conscience  obstinée,  emparez-vous  de  mon  âme;  c'est  votre 
droit.  Mon  âme  n'est-elle  pas  votre  demeure?  n'est-ce  pas  vous  qui 
l'avez  créée  pour  vous  ?  ne  sont-ce  pas  vos  mains  qui  l'ont  formée  ? 
Quel  est  celui  qui,  pour  entrer  dans  sa  maison,  a  recours  aux 
prières  ou  aux  récompenses?  Quel  est  celui  qui,  pour  être  reçu 
dans  sa  propre  demeure,  fait  de  brillantes  promesses?  Je  veux  que, 
dans  votre  demeure  de  mou  âme,  vous  soyez  non  pas  un  hôte,  mais 
un  maître.  Il  me  sera  délicieux,  o  Seigneur,  d'être  vaincu  par 
vous,  d'être  possédé  par  vous  !  -^ 

Mais  vous,  o  mon  Dieu,  dans  votre  tendresse,  dans  votre  misé- 
ricorde, vous  ne  voulez  pas  employer  la  force  pour  entrer  dans 
votre  demeure;  vous  voulez  être  reçu  par  notre  volonté:  «  Ou- 
«  vrez-moi,  ma  sœ^ur,  mon  amie,  ma  colombe,  ma  toute  belle,  par- 
«  ce  que  nia  lèie  est  pleine  de  rosée,  et  que  mes  cheveux  sont  hu- 
midos  des  eaux  de  la  nuit  (2).  «  Je  suis  plein  de  la  rosée  des  suavi- 
tés célestes,  je  verse  une  abondante  pluie  de  grâces.  Ouvre-moi, 
terre  sèche  et  aride,  terre  stérile,  ouvre-moi  ;  je  te  pénétrerai  de 
ma  rosée,  je  répandrai  sur  toi  l'abondance  de  mes  eaux,  et  tu  de- 
viendras féconde.  Je  n'ai  pas  besoin,  moi,  d'habiter  dans  ton 
sein  ;  mais  toi,  tu  as  besoin  de  ma  rosée.  Ne  repousse  pas  la  fertili- 

(1)  Apec,  m,  20.  -  (î)  Gant.,  v,  2. 
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tL'qiiG  je  t'offre;  tu  t'en  trouveras  biecOlil  dis-moi,  je  t'en  supplie, 
pourquoi  me  mépriser  ?  pourquoi  me  repousser?  que  t'ai-je 
fait  ?  en  quoi  t'ai-je  affligée  ?  C'est  moi  qui  t'ai  créée,  c'est  moi  qui 
t'ai  rachetée  au  prix  de  tout  mon  sanjz,  je  te  prépare  encore  une 
gloire  inénarrable  ;  oh  !  pourquoi,  je  t'en  supphe,  pourquoi  me 
mépriser  ?  Ouvre  les  yeux  et  regarde  ;  ne  suis-je  ton  Dieu,  ton 
Créateur  ?  Ouvre-moi,  o  mon  épouse  ;  voici  des  bracelets  d'or, 
une  robe  couverte  de  pierres  précieuses,  de  superbes  pendants 
d'oreille,  de  riches  ornements  que  je  t'apporte  de  mes  trésors  cé- 
lestes, pour  sceller  le  traité  de  nos  noces  éternelles;  je  te  donnerai 
des  arrhes  et  un  anneau  ;  j'ai  avec  moi  une  troupe  innombrable 
d'anges  qui  sont  impatients  de  t'aimer,  de  t'offrir  leur  honneur  et 
leur  vénération,  comme  à  mon  épouse  bieu-aimée.  Ne  sois  pas 
indifférente  à  tant  de  gloire,  ne  repousse  pas  tant  d'honneur. 

A  toutes  ces  supplications  du  Seigneur,  cette  âme  malheureuse 
demeure  froide  et  insensible;  elle  ne  sort  pas  du  bourbier  des 
voluptés  terrestres  où  elle  se  roule,  de  cette  vase  de  l'abime  où  elle 
est  plongée  ;  elle  conserve  les  chaînes  qui  l'étreignent,  le  poids 
de  fer  des  vices  qui  l'appesantissent  ;  que  dis-je  ?  dans  sou  trop 
funeste  aveuglement,  dans  sa  trop  grande  folie,  elle  baise  ses  fers, 
elle  les  aime.  Si  pourtant  une  faible  étincelle  de  la  lumière  di- 
vine vient  briller  dans  le  cachot  ténébreux  où  l'ont  jetée  ses  habi- 
tudes perverses,  si  cette  étincelle  lui  montre  l'horreur  du  lieu  où 
elle  est  gisante,  alors  sortant  comme  d'un  profond  sommeil,  elle 
écoute  la  voix  de  l'Époux,  elle  écoute  ses  cris  qui  lui  semblent 
venir  de  bien  loin,  et,  les  yeux  à  moitié  ouverts,  toute  étonnée  et 
chancelant  sur  ses  pas,  «lie  approche  de  la  porte  de  son  cœur  ;  et 
l'Époux  plein  de  bonté,  qui  se  tient  derrière  la  porte^  passe  la  main 
par  l'ouverture  des  désirs  qu'il  vient  de  faire,  et  à  ce  contact  l'âme 
qui  hésitait  encore  frissonne,  et  avec  émotion  elle  tire  le  verrou 
de  la  porte  de  son  cœur  ;  le  Bien-aimé  entre  et  la  remplit  d'une 
douce  suavité,  la  comble  de  délices  innombrables,  la  revêt  de  vertu 
et  l'embellit  de  toutes  les  splendeurs  de  la  charité. 

Nous  nous  sommes  longtemps  étendu  sur  ce  sujet,  pour  vous 
montrer  le  fruit  et  la  récompense  de  l'amour  de  Dieu,  pour  exci  er 
cet  amour  dans  nos  cœurs  par  le  désir  même  de  la  récompense.  Car 
il  faudrait  être  bi^n  dur.  pour  que  cette  récompense  ne  nous  dé- 
terminât point  à  aimer  Dieu. 

M^iis  na  doute  pourrait  entrer  ici  dans  l'espiil  ;  ou  pounail  se 
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demander  s'il  er^t  permis  d'aimer  Dieu  à  cause  de  la  récompense  et 
des  avantages  que  nous  en  retirons.  Une  telle  affection  n'est-el!e 
pas  mercenaire?  Aimer  Dieu  de  la  sorte  n'est-ce  pas  aimer  la  ré- 
compense plutôt  que  Dieu  lui-même?  Car,  suivant  saint  Bernard (1), 
Tamour  obtient  la  récompense,  mais  il  ne  la  cherche  pas;  il  est  un 
sentiment  et  non  un  contrat;  la  récompense  de  l'amour  est  son  objet 
lui-même,  l'amour  ne  trouve  decontenlement  qu'à  aimer  et  ilnedé- 
sire  rien  de  plus.  Un  chaste  amour  est  à  lui-même  son  principe,  salin 
et  son  terme,  et  ii  ne  cherche  point  de  cause  en  dehors  de  lui- 
même  ;  j'aime  parce  que  j'aime  ;  j'aime  pour  être  aimé.  Faire  sortir 
l'amour  hors  de  lui-même,  le  porter  vers  un  but  autre  que  lui- 
même,  c'est  en  abuser.  Par  conséquent  loin  de  chercher  à  être 
agréable  à  Dieu,  n'est-ce  pas  lui  faire  injure  que  de  ne  pas  l'aimer 
pour  lui-même  et  de  ne  désirer  son  amour  q;ie  pour  obtenir  quel- 
qu'autre  récompense  ?  N'agir  qu'en  vue  de  son  bien  être,  c'est  une 
perversité  extrême  que  le  prophète  semble  reprocher,  quand  il 
dit  :  »i  11  vous  louera,  quand  vous  lui  aurez  fait  du  bien  (2)  ». 

Quoi  donc?  mais  s'il  en  est  ainsi,  le  fils  ne  pourra- t-il  pas  attendre 
l'héritage  de  son  père?  l'ouvrier  ne  pourra-t-il  pas  rechercher  le 
fruit  de  son  travail  ?  Otez  l'espérance  des  consolations  futures,  qui 
voudra  embrasser  les  voies  hautes  et  généreuses  ?  qui  méprisera  les 
attraits  caressants  du  siècle  ?  Otez  la  couronne,  qui  voudra  com- 
battre? Otez  le  prix,  qui  ceindra  ses  reins  pour  fournir  la  course? 
Gomment  retirer  le  lâche  de  son  sommeil?  Comment  fortifier  les 
âmes  découragées,  relever  et  soutenir  les  malades,  si  l'on  ne  fait 
espérer  les  fruits  abondants,  les  magnifiques  récompenses  de  la 
vie  future?  Le  laboureur  voudra-t-il  travailler,  se  fatiguera 
creuser  le  sillon,  à  répandre  la  semence,  s'il  ne  peut  attendre,  au 
temps  marqué,  une  abondante  moisson?  L'Apôlre  se  glorifie  de  la 
couronne  qui  lui  est  préparée  après  la  fatigue  de  la  course  et  du 
combat;  le  prophète  royal  se  promet  une  magnifique  récompense 
de  l'observation  des  commandements  divins,  et  dit:  «  Votre  servi- 
«  teur  les  observera,  et  leur  observation  me  méritera  une  grande 
«  récompense  (3)  ».  L'amour  s'attiédit,  si  l'espérance  ne  vient 
l'exciter;  la  force  de  l'amour  c'est  l'espérance.  Par  conséquent  loin 
d'alfaiblir  l'amour,  l'espérance  le  fortifie  ;  loin  de  l'altérer,  elle 
l'embellit;  l'amour  est  doux  en  soi  et  il  est  fort  par  l'espérance. 

(1i  St  Rern.  Traité  de  l'amour   tie   Dieu,  ch^p.  vu.  —  m  Ps.  xlvtii 
19.  —  (3)  Id.,  XVIII,  1?.  ^  I        ■ 
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Mais  comment  répondre  à  celte  objection  ?  Comment  échapper 
aux  difficultés  qu'elle  présente  dû  toutes  parts?  Vous  le  pouvez 
facilement,  si  vous  prenez  un  juste  milieu,  en  sorte  que  l'amour 
ne  détruise  pas  l'espérance  et  que  l'espérance  ne  fasse  pas  de  votre 
charité  un  amour  mercenaire  ;  et  vous  parviendrez  à  ce  but,  si  n'at- 
tendant toutes  choses  que  de  la  munificence  du  divin  Bienfaiteur, 
vousne  les  désirez  que  pour  lui,  vous  ne  les  rapportez  qu'à  lui,  com- 
me à  leur  dernière  fin.  Je  ne  vous  dis  pas  :  Aimez  sans  attendre  de 
récompense,  non  ;  je  vous  dis  :  Cherchez  Dieu  lui-même  comme  la 
récompense  de  votre  amour,  et,  si  vous  cherchez  autre  chose,  ne  le 
cherchez  que  pour  lui  et  à  cause  de  lui.  Sans  cela,  c'est-à-dire,  si 
vous  n'aimez  Dieu  que  par  attachement  à  votre  intérêt,  votre 
amour  sera  imparfait.  Vous  aimez  quelqu'un  uniquement  à  cause 
des  avantages  que  vous  procure  son  amitié;  une  telle  amitié  ne 
peut  guère  lui  être  agréable. 

Ainsi  le  désir  de  laféhcité  future  ou  de  toute  autre  récompense 
peut  naitre  de  la  seule  concupiscence,  dans  le  seul  but  d'être  heu- 
reux, et  alors  cette  affection  quoique  licite  est  pourtant  imparfaite. 
La  charité  au  contraire  est  une  amitié  parfaite,  parce  qu'elle  vous 
fait  désirer  de  vous  unir  de  plus  en  plus  à  votre  Dieu.  Et  cette 
affection  est  sainte  et  pleine  de  droiture.  Tout  le  temps  qu'elle  vit 
dans  le  cœur,  lors  même  qu'il  s'y  mêlerait  quelque  mouvement  de 
cupidité,  en  sorte  pourtant  que  les  avantages  ou  le  bonheur,  objet 
de  cette  cupidité,  do  vous  plaisent  que  parce  que  vous  pouvez  par 
eux  vous  unir  à  Dieu  votre  fin,  lui  plaire  et  le  posséder,  ce  senti- 
ment, loin  d'être  défendu,  e?t  un  sentiment  parfait.  Par  conséquent 
nous  pouvons,  sans  le  moindre  scrupule,  attendre  du  Dieu  que 
nous  aimons,  nous  pouvons  même  lui  demander,  non-seulement 
les  biens  spirituels,  mais  encore  les  biens  temporels  ;  cette  de- 
mande c:-t  légitime  et  sainte  ;  mais  votre  amour  sera  parfait  si  vous 
ne  rechiichezla  récompense  que  pour  plaire  de  plus  en  plus  à 
votre  Dieu  et  pour  le  mieux  servir  ;  de  cette  manière  c'est  moins 
le  don  que  vous  aimez  que  la  main  du  Bienfaiteur,  et  vous  rap- 
portez le  bienfait  à  la  gloire  du  Bienfaiteur  lui  même. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  la  louange  de  cette  femme  si  illus- 
tre, et,  après  avoir  dit  les  raisons  qu'elle  avait  d'aimer  beaucoup, 
disons  maintenant  les  marques  par  lesquelles  elle  a  montré  cet 
amour  suréminent.  L'amonr  est  un  fou  dont  l'ardeur  est  cachée  et 
la  flamm.e  visible  ;  on  a  beau  dissimuler  cette  flamme,  on  ne  peut 


PCL'R  LA  FETE  DE  SAINTE  MARIE-MAGDELEINE  -il9 

la  cacher;  l'amour  ne  peut  ni  feindre  ni  se  déguiser.  Vous  ne  pou- 
vez pas  plus  cacher  l'amour  que  vous  ne  pouvez  cacher  le  soleil. 
Il  s'échappe  nécessairement  au  dehors  par  des  signes  qui  au  moins 
le  font  deviner;  et  une  fois  que  cette  affection  si  généreuse  et  si 
puissante  s'est  emparée  du  cœur,  il  faut  qu'un  moment  ou  l'autre 
elle  se  montre  à  tous  les  yeux. 

Or  qui  ignore  ces  marques,  excepté  celui  qui  ne  sait  point  aimer? 
Les  marques  d'une  vraie  dilectioc,  d'une  charité  réelle,  sont  nom- 
breuses. Cependant  il  y  en  a  trois  principales  ;  se  plaire  à  conver- 
ser avec  l'objet  aimé,  entreprendre  pour  lui  des  choses  difficiles, 
renoncer  aux  choses  les  plus  désirables. 

Rien  de  plus  doux,  rien  de  plus  agréable  pour  un  ami  que  la 
présence  de  son  ami  ;  près  de  lui  le  temps  s'écoule  sans  qu'on  s'eu 
aperçoive;  on  ne  se  fatigue  jamais  de  son  aimable  présence,  de  son 
doux  entretien.  Deux  amis  ne  négligent  jamais  l'occasion  de  se 
voir;  point  d'ennui  dans  leurs  entretiens  ;  ils  les  aiment,  ils  les  re- 
cherchent, ils  multiplient  les  doux  témoignages  de  leur  mutuelle 
affection.  Ils  aspirent  à  je  ne  sais  quoi  de  plus  intime  ;  ils  voudraient 
n'avoir  qu'une  seule  âme,  comme  ils  n'ont  qu'une  seule  affection; 
un  ami  voudrait,  si  c'était  possible,  passer  tout  entier  en  son 
ami. 

Tel  est  le  désir  de  l'amour  qu'a  pu  seul  réaliser  l'amour  infini 
de  Dieu.  Et  ce  désir  réalisé  produit  la  Trinité  et  l'unité  des  per- 
sonnes divines,  en  les  unissant  par  un  lien  de  paix,  suivant  la 
parole  de  saint  Bernard  (l).  L'amour  en  effet  est  une  force  qui 
transforme;  par  conséquent  une  force  infinie  d'amour  opère  une 
transformation  infinie  et  l'unité  infinie  c'est  l'identité.  Par  consé- 
quent les  personnes  divines  que  distinguent  leurs  propriétés,  sont 
identifiées  par  la  charité,  et  la  parfaite  jouissance  ne  pouvait 
exister  pour  les  persounes  di\ànes  s'aimant  d'un  tel  amour,  que  dans 
la  consommation  de  leur  union.  Comment  en  effet  rassasier  cette 
ardeur  avec  laquelle  le  Père  aime  son  Fils,  s'il  n'y  avait  entr'eux 
et  entre  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  cette  union  si  complète,  si  parfaite 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir,  et  qu'on  ne  peut  même  en  imaginer  de 
phis  étroite.  Et  cette  union  est  l'identité,  sans  laquelle  l'ardente 
aspiration  de  l'amour  transformateur  ne  serait  jamais  pleinement 
satisfaite  dans  l'Être  divin,  sans  laquelle  le  désir  infini  d'une  cha- 
nt^, infinie  ne  serait  jamais  apaisé.  Car  plus  l'amour  est  parfait, 
(l)  St  Bern.  Serm.  71  sur  le  Gant. 
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plus  il  est  puissant.  Voilà  pourquoi  la  dilection  spirituelle  a  bien 
plus  de  douceurs,  de  délices  et  même  beaucoup  plus  de  durée  que 
l'amour  cbarnel . 

Il  va,  nous  dit  saint  Bernard  (1;,  trois  sortes  d'amour  ;  il  y  a 
un  amour  bon,  un  amour  indifférent,  un  amour  mauvais.  L'amour 
charnel  est  la  concupiscence  qui  n'est  pas  réellement  de  l'amour 
et  ne  mérite  pas  ce  nom.  L'amour  indifférent  est  l'amour  naturel; 
c'est  l'amour  de  deux  personnes  qui  dans  le  monde  s'aiment  sans 
crime.  Lamour  bon  est  la  charité  qui  a  sort  d'un  cœur  pur, 
s  d'une  conscience  bonne,  d'une  foi  pincera  (2).  »  Et  cet  amour  est 
d'autant  plus  précieux  qu'il  est  plus  rare  ;  on  ne  trouve  pas  faci- 
lement une  telle  perle  dans  une  âme  d'homme  ;  il  ne  naît  pas  de 
l'ame,  il  nous  vient  du  ciel ,  ce  n'est  pas  seulement  un  fruit  du 
cœur,  c'est  aussi  un  don  de  la  grâce,  «  un  don  qui  descend  d'en 
•  haut,  du  Père  des  lumières  (3).  »  Ce  dernier  amour,  plus  pur  que 
les  autres,  est  aussi  plus  doux,  plus  suave,  plus  déhcieux.  Loin  de 
nous,  loin  de  nous  de  croire  qu'on  trouve  dans  les  affections  du 
monde  autant  de  do^iceurs,  autant  de  délices  que  dans  ces  affections 
spirituelles  ! 

Que  de  douceurs  devait  éprouver  Marie-Magdeleine  dans  ses  con- 
versations si  intimes,  si  fréquentes  avec  le  Fils  unique  de  Dieu  fait 
homme  !  Nous  le  voyons  dans  le  récit  évangélique.  Elle  donne 
l'hospitalité  au  Seigneur,  Marlhe  est  toute  empressée  dans  les  tra- 
vaux du  service,  Marie  au  contraire  calme  et  asàse  aux  pieds 
du  Seigneur  se  nourrit  de  sa  doctrine.  Absorbée  et  comme  ravie  en 
extase,  en  contemplant  cette  face  divine,  en  écoutant  les  douces  pa- 
roles de  son  Seigneur,  elle  oubliait  entièrement  les  soins  néces- 
saires au  service  d'un  hôte  si  glorieux.  Marthe, moins  absorbés  dans 
son  amour,  se  plaint  de  ce  ravissement  de  sa  sœur  endormie  en 
paix  aux  pieds  du  Seigneur  ;  elle  l'accuse  auprès  de  lui  d'oisiveté 
et  de  négligence  :  «  Seigneur,  dit-elle,  ne  remarquez-vous  pas  (4)  ?  » 
comme  si  elle  disait  :  Pourquoi  permettez-vous  à  ma  sœur  de  s'as- 
seoir en  ce  moment  à  vos  pieds  dans  cette  indolence  et  comme  dans 
cet  engourdissement?  ^e  voit-elle  pas  la  grandeur  de  l'hôte  que 
nous  avons  reçu  sous  notre  toit?  Elle  ne  pense  pas  aux  sueurs  de 
votre  marche,  aux  fatigues  de  vos  continuels  travaux.  C'est  le  temps 
de  préparer  le  repas  et  non  d'écouter;  c'est  le  moment  de  servir  à 

(1)  St  Bern.  Serm.  ':0,  sur  le  Gant.,  n°  9.  -  {2}  1  Tim.,  i,  5.  - 
(3)  St  Jacq.,  I,  17.  —  .4)  SI  Luc,  x,  40. 
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table  et  non  d'entendre  la  doctrine.  Quelle  honte,  quand  le  Maître 
est  fatigué  et  a  faim,  de  s'asseoir  à  ses  pieds  et  de  ne  rien  faire  pour 
le  délasser  !  Quelle  négligence  !  quelle  indolence  !  Ne  pas  se  mettre 
en  peine  si  le  Maître  a,  oui  ou  non,  de  quoi  manger,  quel  affront  ! 
quel  mépris  ! 

Il  n'y  a  là  aucun  affront,  répond  Marie  ;  je  ne  m'occupe  pas  de 
ces  soins  ;  je  ne  m'inquiète  pas  si  le  Maître  a  faim  ou  a  de  quoi 
manger  ;  je  ne  m'en  occupe  point  ;  je  ne  m'en  inquiète  point.  Moi, 
je  me  nourris  d'une  douce  nourriture,  je  m'abreuve  d'un  nectar 
céleste  ;  si  mes  retards  font  de  la  peine  à  mon  hôte  céleste,  si  ma 
négligence  le  trouble,  que  l'ou  m'appelle  indolente  et  paresseuse, 
que  l'on  s'irrite,  que  Ton  se  fâche,  que  l'on  murmure,  peu  m'im- 
porte ;  je  n'en  éprouve  ni  confusion  ni  honte  ;  je  suis  prête  à  tout 
supporter,  pourvu  que  l'on  ne  me  prive  pas  des  brûlants  entretiens 
de  mon  Seigneur,  des  douceurs  de  sa  suave  présence,  pourvu 
qu'on  ne  m'arrache  pas  aux  charmes  de  ses  conversations  qui 
enivrent  mon  cœur. 

0  force  admirable  de  l'amour  !  il  méprise  tout,  il  triomphe  de 
tout.  Point  de  loi  qui  le  règle,  point  de  commandement  qui  le  re- 
tienne, point  d'obstacle  qui  l'arrête,  point  de  lien  qui  puisse  l'assu- 
jettir. Il  méprise  tout,  il  foule  tout  aux  pieds,  il  se  croit  tout  per- 
mis, il  est  à  lui  seul  et  sa  règle,  et  sa  loi  ;  il  ne  s'occupe  que  de  lui 
seul.  Connaissez-vous  une  plainte  plus  légitime,  une  cause  plus 
juste  que  celle  de  Marthe  donnant  l'hospitalité  au  Sauveur  ?  Peut- 
on  voir  une  femme  plus  indolente  et  plus  hardie  que  Marie?  Et 
])Ourtant  celui  qui  connaissait  les  flammes  de  son  cœur,  loin  de  la 
condamner,  loue  son  inaction  et  la  préfère  à  l'activité,  à  l'empres- 
sement de  sa  sœur.  La  force  de  l'amour  gagne  à  sa  cause  le  plus 
juste  des  juges  ;  d'une  cause  injuste  il  fait  la  plus  juste  des  causes. 
L'amour,  médiateur  parfait,  fait  rendre  à  ce  juge  une  sentence  en 
sa  faveur.  Quelle  miséricorde  et  quelle  puissance  dans  la  charité  ! 

Pareille  chose  arriva  dans  la  maison  de  Simon  le  lépreux,  ainsi 
que  le  rapporte  l'Évangile  de  ce  jour.  Le  Seigneur  était  assis  à  la 
table  de  ce  Pharisien  ;  une  femme  entre  pleurant,  sanglottant,  les 
cheveux  épars,  les  vêtements  déchirés,  semblable  à  une  femme  qui 
ne  se  possède  plus  et  qui  se  lamente  à  des  funérailles  ;  et  en  réalité 
c'étaient  des  funérailles,  car  elle  pleurait  la  mort  de  son  âme.  Elle 
entre;  son  enfr'^e  était  propre  sans  doute  à  troubler  le  repas,  mais 
elle  était  propre  aussi  à  lui  attirer  les  bienfaits  de  son  Maître.  Ou- 
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bliaut  donc  ia  noblesse  de  sa  condition  et  la  réserve  de  son  sexe, 
se  mettant  peu  en  peine  de  blesser  les  convives  ou  d'en  être  bles- 
sée, elle  vient,  sans  proférer  même  une  parole  de  prière,  et  se  jette 
aux  pieds  du  Sauveur  qu'elle  connaissait  bien,  elle  les  arrose  de 
ses  larmes  et  les  essuie  de  ses  cheveux.  Quel  oubli  de  toute  pudeur  ! 
quelle  hardiesse  !  quelle  imprudence  !  Quoi  !  agir  avec  si  peu  de 
règle,  dans  un  moment  sipeu  favorable,  avec  si  peu  démesure, 
avec  si  peu  de  raison  !  Pourquoi  ne  pas  attendre  le  moment  où  le 
Seigneur  sortirait  de  la  maison  du  Pharisien  ?  Pourquoi  du  moins 
ne  pas  attendre  là,  dans  la  maison,  que  le  repas  soit  achevé  ?  D'où 
vient  une  telle  conduite  *?  De  ce  qu'elle  aimait  beaucoup  et  que 
l'amourne  sait  pas  attendre.  Dans  son  amour,  elle  ne  put  s'em- 
pêcher d'aller  seule,  malade,  montrer  ses  blessures  à  son  seul 
médecin. 

Et  cette  conduite  est  bien  l'expression  d'un  véritable  amour.  Il  n'y 
a  pas  un  grand  embrasement  dans  l'amour  qui  met  une  borne  à  ses 
expressions,  ou  qui  les  pèse  dans  la  balance  de  la  raison.  La  règle  de 
l'amour,  c'est  de  tout  faire  sans  règle  ;  sa  raison,  c'est  de  n'examiner 
aucune  raison;  l'amour  spirituel  lui-même  est  au-dessus  de  toute  loi, 
de  toute  raisoD,  detou  te  règle;  il  est  à  lui-même  sa  loi,  sa  règle,  sa 
raison.  Que  Marthe  se  plaigne  tant  qu'elle  voudra,  qu'elle  accuse  sa 
sœur  auprès  du  divin  Maître  ;  ses  plaintes  ne  pourront  l'éloigner  des 
pieds  de  son  Bien-aimé.  Elle  est  là  comme  clouée,  comme  enchaînée 
par  son  amour;  aucune  force  ne  pourra  l'en  arracher.  Laissez-la 
donc,  ô  Marthe,  laissez-la,  je  vous  en  supplie;  son  cœur  brûle  d'a- 
mour, les  flammes  de  la  charité  la  consument.  Ne  l'accusez  pas,  ne  la 
tourmentez  pas,  il  n'est  pas  possible  à  un  cœur  qui  aime  d'agir 
autrement.  Pourquoi  la  troubler?  Pourquoi  l'arracher  à  ses  déhces? 
Asseyez-vous  plutôt  vous-même  à  côté  d'elle  aux  pieds  du  Sei- 
gneur, et,  par  votre  propre  expérience  apprenez  que  «  Marie  a  vrai- 
«  ment  choisi  la  meilleure  part(l).  n 

Mais, si  vous  le  voulez, examinons  comment  cette  querelle  des  deux 
sœurs  s'élève  fréquemment  en  nous-  S'il  nous  est  permis  quelquefois 
de  nous  asseoir  aux  pieds  du  Seigneur,  d'entendre  de  l'oreille  inté- 
rieure de  l'âme  les  douces  paroles  qui  tombent  de  sa  bouche,  alors 
notre  propre  expérience  et  non  plus  un  témoignage  extérieur  nous 
montrera  que  l'Esprit  de  Dieu  «  est  plus  doux  que  le  miel  r2),  »  et 
que  sa  présence  «  est  plus  suave  qu'un  rayon  de  miel.  »  L'âme  vou- 

(1)  St  Luc,  \,  4^^.  —  (2)  Eccli.,  XXIV,  27. 
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draii  demeurer  là  éternellemeDl  ;  elle  dit  avec  Pierre  :  «Il  est  bon 
«  d'être  ici  (l).  »  Elle  oublie  toutes  les  vanités  du  temps,  la  charité 
fraternelle  elle-même;  son  zèle  pour  les  œuvres  de  miséricorde  s'é- 
teint; elle  ne  veut  qu'une  chose,  s'abandonner  entièrement  à  ce  re- 
pos de  l'esprit;  mais  l'importune  sœur  de  l'âme,  la  chair,  ennemie 
de  tout  repos,  ne  soutFre  point  ce  bienheureux  abandon;  elle  dé- 
sire goûter  comme  l'âme  les  délices  du  Seigneur  ;  mais  au  lieu 
de  s'asseoir  comme  elle,  elle  murmure,  elle  s'agite,  elle  trouble  le 
calme  de  l'esprit,  soulève  des  inquiétudes  et  le  force  malgré  lui  à 
abandonner  ces  consolations  et  ces  suavités  intérieures,  à  se  lever 
des  pieds  du  divin  Maître  et  à  se  préoccuper  des  affaires  du  siècle. 
Et  personne  ne  vient  défendre  l'âme  et  protégri  son  glorieux  re- 
pos contre  ces  sollicitations  importunes,  jusq^i'au  temps  où  l'âme 
«  se  reposera  en  paix  sur  le  sein  de  Dieu  (2),  »  et  où  «  ma  gloire 
«  chantera  vos  louanges.  Seigneur,  sans  aucune  trii^tesse  (3).  » 

Ah  !  que  j'ai  de  honte,  Seigneur,  que  j'aide  honte  d'éprouver 
tant  de  plaisir  à  m'occuper  des  choses  du  temps,  de  n'y  ressentir 
aucune  fatigue,  lors  même  que  j'y  consacre  et  la  nuit  et  le  jour, 
tandis  que  j'éprouve  tant  d'ennui,  tant  de  fatigue,  pour  si  peu 
que  je  m'attache  à  vous  servir  !  Ah  !  il  y  a  là  un  signe  que  mon 
cœur  n'a  que  bien  peu  d'amour  pour  vous  et  qu'il  est  plein  d'amour 
pour  les  choses  de  la  terre,  car  on  se  plait  auprès  de  ce  qu'on  aime, 
et  ce  plaisir  est  le  plus  infaillible  témoignage  de  1'.  mour. 

Passons  maintenant  au  second  signe.  C'est  le  courage  des  choses 
pénibles  et  difficiles  pour  l'amour  de  son  ami.  Ecoutez,  mes  frères, 
ce  merveilleux  courage  de  l'amour.  Je  ne  sais  comment  il  se  fait 
que  ce  sentiment  donne  plus  de  force  pour  défendre  les  autres  que 
pour  se  défendre  soi-même,  plus  de  patience  pour  supporter  ses 
propres  souffrances  que  les  souffrances  des  autres.  Celui  qui  aime 
supporte  plus  facilement  les  injustices,  les  injures  faites  à  lui- 
même,  que  les  injustices  et  les  injures  faites  à  son  ami  ;  et  ce  qu'il 
n'entreprendrait  pour  lui-même  qu'avec  ennui,  qu'avec  lenteur,  il 
met  le  plus  grand  empressement  à  l'entreprendre  pour  son 
ami. 

La  vérité  de  cette  observation  est  plus  visible  dans  les  animaux 
que  dans  les  hommes,  parce  dans  les  animaux  le  courage  de  l'a- 
mour, n'étant  pas  arrêté  par  le  frein  de  la  raison,  se  livre  plus  os- 
tensiblement à  toute  son  ardeur.  Voyez  cette  poule  si  faible  s'élan- 

(l)  St  Mat.,  XVII,  4.  -  (2)  Pst,  iv,  9.  -  (3)  Id.,  xxix,  13. 
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cer  comme  un  aigle  au  visage  de  celui  qui  lui  enlève  ses  petits  ; 
voyez  cette  douce  jument  lutter  comme  une  lionne  pour  défendre 
son  poulain  contre  les  attaques  du  loup  :  voyez  encore  cette  vache 
d'ailleurs  si  paisible  prendre  tout  à  coup  la  fureur  du  taureau,  pour 
arracher  son  jeune  veau  de  la  gueule  du  loup  ou  de  Tours  prêt  a 
le  dévorer.  0  force  admirable  de  l'amour  !  l'animal  s'expose  tout 
entier  pour  défendre  ses  petits,  il  s'oublie  lui-même,  il  ne  consi- 
dère ni  la  taille,  ni  la  cruauté,  ni  les  forces  du  ravisseur;  il  s'expose 
à  toute  sa  férocité  pour  lui  arracher  le  fruit  de  ses  entrailles  ;  il  ne 
considère  ni  ses  propres  forces,  ni  les  forces  des  autres  ;  le  plus 
faible  oiseau  croit  avoir  d'immenses  forces  dans  les  membres  si 
frêles  de  son  corps  délicat,  et,  poussé  par  l'amour,  il  luttera  avec 
audace  contre  les  animaux  les  plus  puissants.  Que  de  merveilles, 
que  de  prodiges  nous  voyons  partout  éclater  dans  l'amour  ! 

Mais,  je  vous  le  demande,  est-il  une  mère  qui  montre  plus  de 
force  et  plus  d'ardeur  pour  défendre  contre  le  ravisseur  le  fruit  de 
ses  entrailles, que  n'en  montre Marie-Magdeleine  pour  sonBien-airaé. 
Hier  encore,  ô  le  cruel  spectacle  !  elle  avait  vu  son  corps  déchiré, 
son  sang  couler  de  toutes  parts,  elle  avait  vu  l'horrible  tourment 
de  la  croix,  elle  avait  entendu  les  injures  sans  nombre  des  blas- 
phémateurs, ses  propres  yeux  avaient  contemplé  son  Bien -aimé 
attaché  au  gibet,  et,  un  moment  après,  quand  le  Sabbat  fut  passé, 
elle  prépare  des  parfums  pour  en  couvrir  le  corps  de  son  Maître  en- 
seveli. Oh  !  que  cette  nuit  parait  longue  à  sa  tristesse  !  elle  ne  peut 
dormir,  elle  attend  les  premières  lueurs  de  l'aurore,  son  amour 
s'impatiente  du  retard.  Elle  ne  pense  pas  que  ce  corps  pour  lequel 
elle  prépare  ces  parfums  est  gardé  par  des  soldats,  que  des  hommes 
armés  environnent  le  sépulcre. 

0  Marie,  dites-moi,je  vous  en  conjure,  d'où  vous  vient  cette  au- 
dace ?  Quoi  !  vous  allez  au  devant  d'hommes  armés,  vous  faible 
femme,  sans  armes  !  D'où  vient  cette  fureur?  Quoi  !  vous  pensez 
dérober  comme  une  proie  le  corps  sacré  à  la  multitude  de  ses 
gardiens?  Xe  \ousrappelez-vouspasla  cruauté  et  la  perversité  de 
cette  nation  ?  X"avez-vous  pas  été  témoin  des  atroces  tourments 
d'hier?  Les  mêmes  tourments  et  les  mêmes  opprobres  vous  atten- 
dent, si  les  gardes  vous  surprennent  au  sépulcre;  on  vous  accusera 
d'avoir  voulu  dérober  le  corps,  et  l'on  vous  fera  subir  le  châtiment 
de  ce  vol.  La  colère  contre  le  Seigneur  crucitié  bouillonne  encore 
dans  le  cœur  du  peuple.  Si  l'on  s'aperçoit  que  vous  lui  èle?  atta- 
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hée,  pour  prix  de  votre  dévouement,  on  vous  jettera  dans  les 
(lus  cruels  supplices. 

Peu  importent  tous  ces  dangers  à  l'ardent  amour  de  cette  sainte 
femme;  elle  n'a  qu'une  pensée,  la  pensée  de  son  Maître  bien- aimé  ; 
îUe  est  indifférente  à  tout  ce  qui  peut  lui  arriver,  pourvu  qu'elle 
)uisse  rendre  les  soins  de  sa  tendresse  à  ce  corps  privé  de  vie.  Vous 
avez,  mesfrères,  l'amour  qu'elle  avait  eu  pour  son  Maître  vivant,  et 
naintenant  qu'il  est  dans  le  tombeau,  elle  s'expose  encore  pour  lui 
L  la  mort  ;  elle  n'est  pas  moins  empressée  près  de  lui  dans  le  sé- 
mlcre,  que  lorsqu'il  vivait  encore, 

Mais  ce  que  j'admire  le  plus,  ce  qui  me  transporte  hors  de  moi- 
nême,  c'est  que  non-seulement  elle  ne  prend  pas  garde  à  tout  ce 
[ui  peut  lui  arriver,  mais  elle  ne  réfléchit  mêLaepas  au  moyen  qui 
a  fera  parvenir  à  son  but.  Vous  voilà  sans  doute,  ô  Marie,  prête  à 
a  mort  et  à  toutes  sortes  de  tourments  pour  votre  Jésus  ;  mais 
comment  accomplirez-vous  votre  désir  ?  Vous  laissera- t-on  la  fa- 
iulté  d'oindre  le  corps,  d'en  baiser  les  pieds,  de  répandre  votre 
Lrfum  sur  ses  plaies  sacrées  ?  Pensez-vous  mettre  en  fuite  les 
^ardes  ou  essaierez-vous  de  les  gagner?  Si  vous  pensez  les  mettre 
n  fuite,  où  est  votre  troupe  de  gens  armés  ?  et  si  vous  voulez  les 
agner,  où  sont  vos  présents  ?  Un  homme  armé  ne  cède  qu'a  la 
luissance  des  armes  ou  à  la  puissance  de  l'or;  sans  cela  les  gardes 
le  se  retireront  point. 

Magdeleine  dans  son  chemin  ne  se  rappelle  qu'une  chose,  la  pe- 
auteur  de  la  pierre;  elle  dit  :  «  Qui  m'ôterala  pierre  de  l'entrée  du 

sépulcre  (1)?  «  Gomme  si  les  soldats  n'offraient  pas  plus  de  dan- 
er  ou  de  difficulté  que  la  pierre  du  tombeau  !  Cette  sainte  femme, 
ous  le  voyez,  dispose  tout  sans  ordre  et  sans  raison  ;  elle  n'o- 
éit  qu'aux  violents  mouvements  et  à  la  pieuse  furenr  de  son 
mour. 

Et  pourtant  son  désir  ne  fut  pas  trompé  ;  ce  qui  lui  parais- 
ait  impossible,  s'offrit  tout  accompli;  elle  trouva  même  beaucoup 
lus  qu'elle  ne  pouvait  s'y  attendre  ;  c'est  ainsi  que  «  tout  coopère 

au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  (2).»  Aussi  ne  la  verrons-nous 
as  hésiter  dans  la  troisième  marque  de  l'amour.  Après  s'être 
insi  renoncée  elle-même  pour  le  Seigneur,  comment  ne  méprise- 

îit-cUe  pas  pour  lui  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux. 

Passons  rapidement  sur  bien  des  faits    de  cette  vie  illustre, 

(l)  St  Marc,  XVI,  3.  -  {'!)  Rom.,  viii,  28. 
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car  non-seulement  elle  méprisa  et  foula  aux  pieds  des  richesses 
immenses,  toutes  les  délices  de  ce  siècle,  les  honneurs,  la  puis- 
sance, en  un  mot  tout  ce  qui  peut  faire  battre  le  cœur;  mais 
encore  cette  sainte  femme,  après  l'Ascension  du  Sauveur,  se 
faisant  apôtre ,  prêcha  l'Evangile  et  convertît  un  grand 
nombre  d'âmes.  Enfin,  après  de  longs  voyages,  après  de  péni- 
bles travaux,  après  avoir  souffert  pour  la  confession  de  la  foi 
les  fréquents  outrages  des  Juifs,  ne  supportant  plus  qu'avec  peine 
une  vie  qui  se  prolongeait,  elle  se  retira  dans  un  désert;  là  elle 
se  livra  tout  entière  à  la  contemplation  de  son  Époux  céleste, 
puisqu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  jouir  de  sa  douce  présence. 

Elle  menait  sur  la  terre  la  vie  des  cieux;  c'était  un  ange  dans 
un  corps  mortel.  Elle  oubliait  le  boire  et  le  manger,  son  frêle 
corps  était  exposé  à  toutes  les  intempéries  de  l'air  ;  tous  ses 
désirs  se  portaient  vers  le  ciel,  toute  son  attention  vers  les  choses 
de  l'éternité;  pleine  d'ennui,  elle  errait  çà  et  là  dans  cette  vaste 
solitude.  Telle  une  biche  qu'ont  blessée  des  flèches  trempées 
dans  un  poison  mortel,  sent  dans  ses  flancs  un  feu  qui  se 
glisse  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles  et  les  consume  ;  la  soif 
la  dévore  et  elle  va  cherchant  une  eau  rafraîchissante  qui  puis- 
se calmer  ses  douleurs.  Ainsi  dans  la  soif  de  ses  désirs,  Magde- 
leine  blessée  des  flèches  brûlantes  de  l'amour  du  Seigneur,  s'é- 
crîait  jour  et  nuit  avec  le  prophète  :  «  Gomme  le  cerf  désire  une 
«  source  d'eau  vive,  ainsi  mon  âme  vous  désire,  Seigneur  (1).  • 
Son  corps  rampait  à  terre,  mais  elle  avait  enfermé  son  âme  dans 
le  ciel,  et  elle  déplorait  sans  cesse  les  tristes  longueurs  de  son 
exil.  Toujours  embrasée  du  désir  de  voir  l'objet  de  son  ardent 
amour,  elle  adressait  de  continuelles  supphcations  aux  esprits 
angéliques.  «Je  vous  adjure,  s'écriait-elle,  ô  filles  de  Jérusalem, 
a  si  vous  trouvez  mon  Bien-aimé  (2),  »  annoncez-lui  que  je  brûle 
d'amour,  dites-lui  la  soif  de  mon  âme,  les  ardeurs  qui  consument 
mon  cœur;  peut-être  daignera-t-il  apparaître  à  une  âme  qui  le 
cherche  avec  tant  d'anxiété.  Quelle  distance,  quelle  différence  en- 
tre la  fin  de  cette  vie  et  son  commencement  ! 

Je  veux  maintenant  m'entretenir  avec  cette  femme  solitaire. 
La  chaleur  la  dévore,  le  soleil  a  noirci  son  visage,  mais  son  âme 
éclate  de  blancheur;  elle  habite  les  rochers  et  la  cîme  des  monta- 
gnes, dans  la  compagnie  des  serpents,  des  ours,  et  des  lions.  Je 

(1)  Ps.,  xLi,  1.  -^  (2)  Gant.,  v,  8. 
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veux  l'interroger:  N'êtes-vous  pas  cette  Magdeleine  noble  et  puis- 
sante dont  la  beauté  attirait  autrefois  l'admiration  de  ses  rivales 
Iles-mêmes,  et  qui,  par  sonéclat  éblouissant,  amollissait  les  cœurs 
les  plus  insensibles  ?  ^'êtes-vous  pas  celte  pécheresse  illustre  par 
es  charmes,  dont  le  fastueux  appareil  étalait  toutes  les  vaines  pom- 
pes de  ce  monde?  Où  sont  maintenant,  je  vousprie.vos  richesses  si 
grandes,  la  foule  de  vos  serviteurs,  l'éclat  de  vos  habits,  les  odeurs 
de  vos  parfums,  ce  nombre  infini  des  mets  de  votre  table,  votre  lit  si 
moelleux,  vos  palais  si  vastes,  votre  pompe  royale,  l'éclat  de  vos  di- 
amants, vo?  vêf.ements  de  soie  et  l'or  qui  brillait  sur  vos  habits  ? 
D'où  vient  ce  changement?  quelleest  cette  vie  nouvelle?  qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  vous  et  le  désert  ?  —  «  >ie  faites  pas  attention  à  la 
«  noirceur  de  mon  teint  ;  c'est  le  soleil  qui  m'a  décolorée  (1;  ;  »  non 
pas  ce  soleil  qui  a  noirci  les  membres  de  mon  corps,  mais  le  so- 
leil de  justice,  l'inaccessible  soleil  de  la  charité  pour  qui  je  brûle 
d'amour  et  dont  les  ardents  rayons  me  dévorent;  c'est  lui  qui  m'a 
décolorée  et  qui  a  absorbé  en  moi  toute  cette  fumée  des  vanités 
terrestres.  C'est  sa  vertu  puissante  quia  produit  ce  changement.  — 
Ah  !  je  vois  bien,  o  sainte  femme,  que  vous  n'avez  pas  fait  précisé- 
ment un  abandon  de  tout  cet  éclat  du  siècle  :  c'est  plutôt  un  échan- 
ge que  vous  avez  fait;  au  lieu  de  cette  multitude  de  serviteurs  em- 
pressés, vous  avez  maintenant  àvotre  service  les  esprits  angéliques; 
vous  avez  échangé  la  beauté  du  corps  et  tous  ses  ornements  pour 
la  beauté  de  l'âme;  votre  cœur  a  rejeté  les  affections  mondaines, 
mais  il  s'est  rempli  de  célestes  désirs  ;  au  lieu  des  hommes,  ce  sont 
les  anges  qui  sont  devenus  vos  amants;  vous  ne  vous  nourissez  plus 
des  mets  grossiers  de  la  terre,  mais  vous  vous  nourrissez  des  mets 
des  cieux;  les  diamants  ne  brillent  plus  sur  votre  corps,  mais  vous 
avez  les  pierres  bien  plus  riches,  bien  plus  précieuses  de  1  ame. 
0  fçmme  heureuse,  infiniment  heureuse,  qui,  encore  enfermée- 
dans  la  prison  du  corps,  avez  pourtant  mérité  d'être  associée  aux 
chœurs  célestes  et  de  mêler  votre  voix  à  leurs  voix,  pour  chanter 
les  louanges  du  Seigneur  ! 

Qui  vit  jamais  rien  de  pareil?  qui  en  tendit  rien  de  semblable  ?  Quel 
est  le  Saint  à  qui  il  fut  donné  sur  cette  terre,  pendant  cette  vie 
mortelle,  de  vivre  au  milieu  des  anges,  de  jouirde  leur  entretien,  de 
leur  douce  présence,  de  leursconsolations,  comme  s'il  vivait  dans  la 
Ijatrie  céleste?  Voir  un  ange  une  fois,  cela  suffisait  pour  sancli- 

(t)  Gant.,  1,6. 
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fier  toute  une  vie;  mais  jouir  chaque  jour  de  la  société  des  anges, 
quel  glorieux  privilège  !  quel  honneur  sublime  !  Vous  avez  aimé 
beaucoup,  ô  Mane,  et  votre  amour  n'a  pas  été  stérile  et  sans  fruit, 
car  votre  Bien-aimé  vous  a  témoigné  bien  plus  d'amour  en  vous 
embellissant  dès  cette  vie  d'une  si  brillante  sainteté,  de  grâces  si 
nombreuses  et  si  éclatantes.  Et  puisque  telle  a  été  votre  grandeur 
dans  l'exil  et  pendant  le  combat,  quelle  doit  être  votre  gloire 
dans  la  patrie!  Quel  doit  être  l'éclat  de  votre  splendeur  dans  le  tri- 
omphe ! 

Mais  c'est  à  vous  M.  F.,  que  je  veux  m'adresser  en  finissant.  Vous 
venez  de  voir  la  pénitence  si  dure,  si  rigoureuse  et  si  longue  de  cette 
femme  si  tendre  et  si  délicate;  pendant  trente  ans,  dit-on. elle  mena 
cette  vie  solitaire,  dans  la  compagnie  si  différente  de  la  brute  et  de 
l'ange.  Qu'aurons-nous  à  dire,  nous  pécheurs  chargés  de  tant  de 
crimes,  nous  sipuissants  pour  le  mal  et  si  faibles  pour  la  pénitence. 
Qui  pourra  s'excuser  sur  la  débilité  de  ses  membres?  qui  pourra 
prétexter  la  délicatesse  de  son  corps,  quand  cette  femme  si  délicate, 
nourrie  dans  les  délices,  a  pu  supporter  si  longtemps  toutes  les  ri- 
gueurs et  les  austérités  d'une  telle  vie?  Elle,  si  frêle,  si  taible,  put 
habiter  sur  des  montagnes  escarpées,  dormir  sOr  la  terre  nue,  se 
nourrir  d'aliments  sauvages;  et  vous,  homme  robuste  et  endurci, 
vous  regardez  comme  une  trop  dure  pénitence  les  plus  faibles  tra- 
vaux, la  tempérance  la  plus  ordinaire.  Non,  non,  votre  pusillanimité 
est  sans  excuse  ;  l'homme  est  plus  puissant  qu'on  ne  le  croit,  il  est 
plus  fort  qu'on  ne  le  pense;  vous  en  avez  la  preuve  dans  cette  femme 
dont  le  Seigneur  sans  doute  voulut  prolonger  la  vie.  après  l'avoir 
conduite  dans  ce  vaste  désert,  afin  que  les  austérités  de  sa  vie  fus- 
sent à  jamais  un  spectacle  de  pénitence,  comme  le  pardon  qu'il  lui 
avait  accordé  est  un  monument  de  miséricorde  aux  yeux  de  tous 
les  siècl^^.  A  cette  vue,  le  pécheur  se  sent  plus  fort  soit  pour  es- 
pérer le  .jardon,  soit  pour  accomplir  sapénitence;  et  ainsi Magdelei- 
ne  nous  enseigne  tout  à  la  fois  à  espérer  et  à  mériter  le  pardon. 
Car  c'est  en  vain  qu'on  espère  le  pardon  du  péché,  si  Ton  néglige 
d'en  faire  pénitence. 

Par  conséquent,  que  personne  ne  se  flatte,  en  voyant  Magdeleine 
obtenirsi  facilement  pardon  et  miséricorde;  rappelez  vous  plutôt  sa 
pénitence.  Elle  avait  entendu  la  parole  du  pardon;  cette  infaillible 
parole  lui  donnait  l'assurance  que  ses  péchés  étaient  remis,  et 
pourtant  elle  ne  néglige  pas  la  pénitence,  car  sans  cesse  elle  se  rap- 
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pelle  ses  péchés.  Et  vous  qui  n'avez  pas  entendu  la  parole  du  Sei- 
gneur vous  remettant  vos  fautes,  vous  qui,  au  milieu  de  tant  de 
dangers,  n'avez  aucune  sécurité,  vous  osez  dormir,  vous  négligez 
la  pénitence,  comme  si  déjà  vous  aviez  reçu  le  pardon  !  Vous  vous 
dites  trop  faibles  pour  faire  cette  pénitence  que  vous  négligez, 
du  moins  ne  négligez  pas  d'aimer.  Écoutez  la  parole  que  le 
Seigneur  dit  à  cette  sainte  femme  :  «  Les  péchés  lui  sont  pardonnes, 
parce  qu'elle  a  aimé  beaucoup.  » 

Nous  n'avons  rien  dit  de  ce  fruit  remarquable  de  l'amour,  la 
rémission  des  péchés.  Non-seulement  la  douleur,  mais  encore  l'a- 
mour remet  les  péchés.  Isaienous  l'affirme  :  «  Le  Seigneur  purifiera 
«  les  filles  de  Sion,  et  enlèvera  les  traces  du  sang  répandu  dans  Jéru- 
«  sa1em,par  un  souffle  d'équité  et  par  un  vent  brûlant.  »  Il  donne 
le  nom  de  souffle  d'équité  à  la  douleur,  et  le  nom  de  vent  brûlant 
à  l'amour.  Voilà  les  deux  antidotes  du  salut,  les  deux  remèdes  qui 
guérissent  la  lèpre  de  vos  péchés,  qui  éloignent  les  maladies,  rendent 
la  santé,  conservent  la  vie  et  conduisent  enfin  jusqu'à  la  gloire  éter- 
nelle que  donne  la  miséricorde  de  N.-S.  J.-G.  Ainsi-soit-il. 

(l)  Isaïe,  IV,  4. 


FIN   DU    QUATRIEME    VOLUME 


T.  IV.  24. 


ANALYSE    DES    SERMONS 

CONTENUS  DANS  CE  VOLUME 


FÊTE  DE  SAINT  MICHEL 

PREMIER  SERMON 
EXCELLENTE  DE  LA  NATURE  ANGÉLIQUE 

Désir  du  ciel.  —  Deux  causes,  sa  beauté,  son  bonheur. 

1°  Facultés  de  l'ange.  —  L'on  ne  peut  affirmer  des  anges  que 
leur  existence.  —  Les  chrétiens  qui  par  privilège  vont  plus  loin  ne 
peuvent  communiquer  ce  qu'ils  ont  appris.  —  Nous  les  connaissons 
en  les  comparant  à  notre  âme.  —  L'ange  a  les  mêmes  facultés  que 
notre  âme,  mais  à  un  degré  plus  parfait.  —  Imperfection  de  notre 
intelligence  et  de  notre  volonté.  —  Perfection  de  ces  facultés  dans 
les  anges. 

2^  Qualités  extérieures  de  Fange  d'après  l'Ecriture,—  sa  puissance 
d'après  leurs  opérations  dans  le  monde.  —  Beauté  des  anges  d'après 
la  beauté  des  cieux,  leur  demeure.  —  D'après  quelques  faits  de 
l'Ecriture.  —  Tran>ports  d'une  âme  à  son  entrée  dans  les  cieux. 
—  Langage  des  anges.—  Ils  louent  éternellement  le  Seigneur.  —  Se 
détacher  de  la  terre  et  soupirer  après  le  ciel. 
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FÊTE  DE  SAI>-T  MICHEL 


DEUXIÈME  SERMON 
HUMILITÉ,  scandale;  AMOUR  DES  ANGES  POUR  NOS  AMES 

Nature  augélique  au-dessus  de  toute  intelligence.  —  Donc  inutile 
d'en  parler  ici. 

1°  Question  des  Apôtres  sur  la  primauté  entre  eux.  —  Réponse  du 
Sauveur  combat  leur  ambition.  —  La  Sainte  Vierge  est  la  plus 
grande  des  créatures  par  son  humilité.  —  Humilité  principe  de 
grandeur.  —  Humiliation  involontaire.  —  Humiliation  hypocrite. 
—  Innocence  de  l'enfant.  —  Difficulté  et  nécessité  de  la  recou- 
Yrer. 

2°  Double  malice  dans  le  scandale  des  religieux.  —  Malice  du 
scandale  ordmaire.  —  Dieu  écoute  le  cri  d'une  âme  scandalisée.  — 
Eviter  le  scandale  même  en  omettant  une  bonne  œuvre.  —  Eviter 
le  scandale  passif.  —  Dignité  de  l'âme. 

3°  Amour  des  anges  pour  nos  âmes.  —  Les  anges  veillent  même 
sur  les  infidèles.  ~  Bienfaits  des  anges  envers  les  fidèles.  — 
Principe  de  leur  amour  pour  nous.  —  l°Dieu  qui  leur  confie  no- 
tre garde.  ^  2°  Eux-mêmes  dont  les  élus  complètent  les  rangs.  — 
3»  L'homme  dont  ils  ont  pitié.  —  Ils  nous  défendent  contre  les  dé- 
mons. —  Ils  sont  médiateurs  entre  l'âme  et  Dieu.  —  Aimer  et  hono- 
rer les  anges. 


FÊTE  DE  SAINT  JEAX-BAPTISTE 

PREMIER   SERMON 
GRANDEUR   DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE 

L'Archange  Gabriel  donne  à  Jean-Baptiste  le  surnom  de  grand, 
Quel  est  le  principe  de  cette  grandeur. 
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r  Mission  de  Jean-Baptiste.  —  Tous  les  êtres  reçoivent  de  Dieu 
une  perfection  proportionnée  à  la  dignité  de  leur  ministère.  — 
Désordre  contraire  dans  les  gouvernements  humaius.  —  1"  Jean- 
Baptiste  héraut  qui  rend  témoignage  à  J.  G.  —  Gomment  il  a  pu 
rendre  témoignage  à  la  lumière.— Utilité  de  cette  mission.— 2'  Jean- 
Baptiste  précurseur  disposant  le  monde  à  l'Evangile.  —  Autorité 
nécessaire  pour  affirmer  l'objet  de  sa  mission.  —  Miracles  qui  ac- 
compagnent sa  naissance.  —  Austérité  de  sa  vie.—  Étendue  de 
son  autorité  parmi  les  Juifs.— Pourquoi  Jean-Baptiste  n'a  pas  opéré 
des  miracles. 

2°  Témoignage  rendu  par  Jean-Baptiste.  —  Il  est  la  voix  du  Ver- 
be incarné.  —  Il  annonce  le  Messie.  —  Il  n'est  ni  l'ami  ni  le  disci- 
ple deJ.-G.  —  Il  reconnaît  J.-G.  par  l'inspiration  du  Saint-Es- 
prit. —  11  le  montre  du  doigt.  —  Ses  tranports  de  joie.  —  Etonne- 
ment  des  foules.  —  Baptême  de  J-G.  —  —  Les  foules  s'attachent 
à  J.-G.  —  Jean-Baptiste  dissipe  la  jalousie  de  ses  disciples,— 
Utilité  de  ce  témoignage  dans  tout  l'univers.— Jean-Baptiste  loué  par 
J.-G.  —Grandeur  des  élus. 


FÊTE  DE  SALNT  JEAN-BAPTISTE 

DEUXIÈME  SERMON 
SA  SAINTETÉ 

Après  J-G.  inutile  de  louer  Jean-Baptiste.  —  Nous  considérerons 
sa  sainteté  pour  l'imiter. 

lo  Sa  sainteté  égale  à  la  grandeur  de  son  ministère.  —  Avanta- 
ges delà  considération  de  la  vie  des  saints.  —  La  vie  de  Jean-Bap- 
tiste est  la  confusion  des  pécheurs.  —  Jean-Baptiste  envoyé  pour 
rendre  témoignage  à  J.-G.  —  Pour  le  manifester  au  monde.  —  Au- 
torité nécessaire  pour  accomplir  cette  mission.  —  Une  telle  auto- 
rité ne  pouvait  être  obtenue  que  par  une  grande  sainteté. 

2°  Principe  de  la  sainteté  de  Jean-Baptiste.  —  Ses   grandes    lu- 
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mières.  —Sa  grande  eharité  pour  Dieu,  —  Refroidissement  parmi 
les  hommes.  —  Le  feu  de  la  charité  doit  être  entretenu  par  les 
prédicateurs.  —  Il  faut  brûler  pour  éclairer.  —  Amour  du  prochain 
en  Jean-Baptiste.  —  Nécessité  mais  tourment  de  son  éloignement 
de  J.-G.  —  Zèle  de  Jean-Baptiste  dans  ses  prédications.—  Coupable 
silence  des  prédicateurs.  —  Combat  de  taureaux.  —  Sanctifier 
cette  fête  par  la  méditation  des  vertus  de  Jean-Baptiste. 


FÊTE  DE  SAL\T  JEAN-BAPTISTE 

TROISIÈME  SERMON 
ÉLOGE  Dfe-  SAINT 

Vanité  de  l'éloge  fait  d'après  le  nom  de  l'homme.  —  Néanmoins 
rapport  secret  entre  l'homme  et  son  nom.  —  Ce  rapport  vrai  sur- 
tout quand  Dieu  donne  le  nom.  —  Solennité  avec  laquelle  Dieu 
donne  le  nom  de  Jean-Baptiste.  —  Ce  nom  renferme  toute  la  vie  de 
notre  saint. 

La  prédestination  est  la  plus  grande  de  toutes  les  grâces.  —  Elle 
est'immuable.  —  elle  est  la  cause  de  la  sainteté.  —  elle  est  gratuite. 
—  Elle  varie  suivant  le  degré  de  gloire.  —  Dieu  proportionne  ses 
grâces  à  ce  degré  de  gloire. 

Jean-Baptiste  prédestiné  à  la  plus  haute  des  dignités.  —  Fa- 
veurs divines  dont  il  est  comblé.  —  Portrait  de  Jean-Baptiste.  — 
Son  éloquence.  —  Son  zèle.  —  Principe  de  ce  zèle.  —  Froideur 
des  prédicateurs,  —  Admiration  et  dépulation  des  Juifs.  —  Répon- 
se de  Jean-Baptiste.  ~  Il  reconnaît  et  baptise  J.-C. 

Vie  de  Jean-Baptiste  condamne  le  relâchement  des  religieux 
et  des  chrétiens.  —  Mérites  des  saints  suppléent  à  notre  indi- 
gence. 
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FÊTE  DE  SAINT  JEAN  L'ÉVANGÉLISTE 


AMOUR  DE  DIEU  POUR   LES  SIENS 

Le  plus  grand  don  de  Dieu  est  son  amour.  —  Toute- puissance  des 
amis  de  Dieu.  —Dieu  rend  bon  tout  ce  qu'il  aime.  —  Cette  pensée 
doit  inspirer  de  la  confiance  au  pécheur.  —  Profondeur  du  mystère 
de  la  prédestination.  —  Patience  de  Dieu  pour  les  prédestinés  et 
sa  sévérité  pour  les  autres.  —  Exemple  dans  Saûl  et  David.  —  Les 
péchés  ne  sont  pas  imputés  aux  prédestinés.  —  Utilité  même  de 
leurs  fautes.  —  Les  êtres  ne  sont  pas  aimés  en  eux-mêmes.  —  Us 
sont  aimés  en  J.-C,  Bien  aimé  de  Bien  aimé. 

Quatre  témoignages  de  l'amitié  de  J.-G.  pour  saint  Jean.  —  1°  11 
Ini  révèle  les  secrets  de  sa  personne  et  de  son  royaume.— 2°  Il  lui 
confie  le  plus  précieux  de  tous  ses  biens,  sa  Mère.  —  Saint  Jean 
devenu  réellement  fils  de  Marie.  —  Bonheur  de  saint  Jean  près  de 
cette  Mère.  —  3°  J.-G.  comble  d'honneurs  son  ami.  --  Il  lui  procure 
même  la  gloire  du  martyre.  —  ¥  Il  lui  prodigue  les  témoignages 
extérieurs  de  l'amitié.  —  Mort  miraculeuse  de  Saint  Jean. 


FÊTE  DE  SAINT  JACQUES 


EXPLICATION   DE  L'ÉVANGILE  DE  LA  FÊTE 

La  mère  de  Jacques  et  de  Jean  fait  une  demande  à  J-G.  —  Gause 
de  sa  confiance  dans  la  future  royauté  du  Sauveur.  —  Sur  quoi 
s'appuie  le  désir  de  ces  deux  apôtres.  —  Leur  demande  insensée. 
—  Leur  réponse  inconsidérée. 

L  ambition  vice  très-commun.  —  Et  le  plus  difficile  à  vain- 
cre.  —  L'ambition   punie  de  Dieu.    —  Vanité    des  honneurs 
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humains.  —  La  fréquente  ambition  des  apôtres  attriste  le  Sau- 
veur. 

Comment  le  Sauveur  combat  l'ambition  des  deux  apôtres.  — 
lo  II  réprouve  leur  demande.  —  Quelques  défauts  dans  nos  prières. 
—  2°  Il  montre  les  difficultés  de  cette  demande.  —  La  souffrance 
condition  nécessaire  pour  entrer  dans  la  gloire.  —  Aussi  marque 
de  prédestination.  —  Divers  calices  du  Seigneur.  —  Autres  con- 
ditions nécessaires  au  salut.  —  Demande  des  apôtres  exaucée  et 
comment. 

Saint  Jacques  patron  de  l'Espagne.  —  Miraculeuse  protection  de 
ce  grand  saint.  —  Protecteur  de  TOrdre  militaire,  —  Relâche- 
ment parmi  les  chevaliers.  —  But  glorieux  de  l'Ordre. 


FETE  DE  SAINT  ROMALN 


LES  PERSÉCUTIONS  DANS  L'ÉGLISE  DE  DIEU 

L'Église  se  plaint  d'être  comme  délaissée  de  Dieu.  —  Faveurs 
accordées  à  l'ancien  peuple.  —  Souffrances  et  humiliations  du 
peuple  nouveau.  —Ces  douleurs  sont  imméritées  et  souffertes  pour 
Dieu. 

Raisons  de  cette  conduite  de  Dieu.  —  Dieu  manifeste  la  force  que 
l'Incarnation  a  donnée  à  l'homme  régénéré.  —  Il  fait  mieux 
connaître  le  bienfait  de  la  Rédemption.  —  J.  C.  traite  ses  disciples 
comme  son  Père  le  traite  lui-même.  —  Dieu  environne  le  martyr 
d'une  gloire  particulière,  sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  —  Le  mar- 
tyr fortifie  dans  l  Église  la  foi,  —  la  charité,  —  toutes  les  vertus. 

Le  mauvais  chrétien  sera  sans  excuse  au  jour  du  jugement.  — 
Relâchement.  —  Hérésie  en  AUemague,  —  Courage  et  martyre  de 
saint  Romain. 
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FETE  D'UN  MARTYR 


PREMIER  SERMON 
OBLIGATIONS  DU  DISCIPLE  DE  JÉSUS-CHRIST 

Bierjfait  de  la  liberté.  —  Egalité  complète  devant  Dieu.  —  Dieu 
respecte  la  liberté  de  l'homme.  —  Il  ne  soumet  le  moade  que  par 
sa  parole. 

Trois  obligations  imposées  par  J.-G.  à  ses  disciples.  —  1°  Renon- 
cer à  soi-même. —Difficulté  de  ce  renoncement,  —  La  parole  de 
J.-C.  enfait  triompher;  —  2°  Porter  sa  croix.  —  Chacun  doit  porter 
la  sienne.  —  Légèreté  de  nos  croix.  —  Rien  de  plus  juste  que  de  por- 
tersa  croix.  —  S'en  charger  soi-même.  —  La  croix  est  partout.  — 
Trois  clous  nous  y  attachent,  —  L'amour.  —  L'espérance.  —  La 
crainte  ;  —  3°  Suivre  le  Sauveur.  —  ^'écessité  d'accomplir  cette 
parole.  —  Ne  pas  s'écarter  de  la  voie.  —  Suivre  et  ne  pas  précé- 
der. —  Suivre  et  atteindre.  —  L'exemple  de  J-C.  fortifie  les  saints. 
—  Dieu  agit  par  les  saints. 


FÊTE  D'UN  MARTYR 

DEUXIÈME   SERMON 
DOUCEUR   DE   LA  CROIX 

La  loi  de  Dieu  semble  dure.  --  J-C.  pourtant  avait  promis  une 
loi  douce.  —  La  loi  n'est  dure  que  pour  les  âmes  esclaves  du  pé- 
ché. —  Douceur  de  la  croix  pour  le  juste.  —  Principe  de  cette 
douceur.  —  La  verge  de  Moïse.  — Fruits  précieux  de  la  croix.  — 
La  charité  adoucit  l'amertume  de  la  croix.  —  Empressement  des 
fidèles  pour  les  souffrances.  —  Consolation  dans  les  croix.  —  Trait 
tiré  de  l'histoire  de  Clairvaux. 

T.  IV.  25 
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Deux  croix  pour  le  parfait.  —  Croix  de  Satan.  —  Elle  ne  cause 
que  douleur.  —  La  croix  est  partout.  —  L'abnégation  complète 
n'est  que  de  conseil.  —  Que  sont  le  dépouillement,  —  et  le  renon- 
cement imposés  par  J.-G. 


FÊTE  DES  SAINTS  GOME  ET  DAMIEN 

PREMIER  SERMON 
COMBAT  DU  CHRÉTIEN 

La  vieest  un  combat.  —  Un  combat  continuel.  —  Guerre  contre 
les  méchants.  —  Contre  nous-mêmes.  —  Contre  le  démon.  —  Puis- 
sance de  ce  dernier  ennemi.  —  Il  ne  s'attaque  personnellement 
qu'aux  plus  parfaits.  —  Mettre  en  Dieu  toute  sa  confiance.  — 
Combattre  de  tout  son  pouvoir.—  Théorie  du  soldat  chrétien.  —Ses 
trois  sortes  d'armes.  ~  Ses  chefs  sont  les  martyrs.  —  Tourments 
des  martyrs.  —  La  vue  du  ciel  les  soutenait.  ~  Notre  néant  près 
d'eux.— Les  martyrs  sont  la  gloire  de  l'Église.— Martyre  des  saints 
Côme  et  Damien.  —  Ils  sont  les  modèles  des  médecins.  —  Double 
couronne  du  martyr.  —La  vue  des  martyrs  et  deJ.-G.  doit  soutenir 
notre  courage.  —  Nous  serons  assis  sur  le  trône  de  Dieu.  —  Sept 
conditions  de  la  gloire  éternelle.—  La  vue  du  ciel  adoucit  le^ 
peines  du  combat. 


FÊTE  DES  SAINTS  COME  ET  DAMIEN 

DEUXIÈME  SERMON 
LA  PROVIDENCE   ET  LES   MAUX   DE  LA  VIE 

Tous  les  homme?  sujets  aux  afflictions  —  les  justes  en  particu- 
lier. 
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Ordre  parfait  dans  les  choses  matérielles.  —  Désordre  dans  les 
choses  humaines.  —Et  cela  sous  le  règne  de  la  Providence  de 
Dieu.  —Les  anciens  philosophes  niaient  l'action  de  Dieu  dans  les 
choses  humaines.  —  Erreur  et  blasphème  de  cette  négation.  — 
Plaintes  et  supplications  des  prophètes.  -  Solution  de  cette  ques- 
tion par  Dieu  même.  —  Comment  la  fin  des  mé»  hants  et  des  justes 
manifeste  la  Toute-puissance.  —  La  prospérité  des  méchants  est 
un  châtiment.  —La  soulYrance  des  justes  est  un  bienfait.  —  Biens 
d'ici-bas  sont  la  récompense  des  quelques  mérites  des  méchants. 
—  Les  maux  d'ici-bas  sont  la  punition  des  quelques  fautes  des 
justes.  —  Les  plaisirs  d'ici-bas  ne  peuvent  convenir  aux  citoyens 
du  ciel. 

Six  avantages  de  la  souffrance.  —  Elle  remet  dans  la  route  ceux 
qui  s'égarent,  —  elle  ranime  les  tièdes,  —  elle  purifie  les  hommes 
souillés,  —  elle  éclaire  les  aveuglis,  —  elle  perfectionne  les 
justes.  —  elle  couronne  la  piété,  —  elle  rassure  sur  le  salut. 


FÊTE  DES  SAINTS  MARTYRS  GYRIGE  ET  JULITTE 


AVANTAGES   DES  AFFLICTIONS 

Les  biens  matériels  sont  l'objet  de  l'aspiration  du  monde.  —  Ces 
biens  sont  pourtant  corrupteurs. 

Avantages  de  l'affliction.  —  Elle  réveille  le  pécheur,— elle  humilie 
Ihomme,  —  eilelepuritie;— maison  de  deuil  et  maison  de  noces,  -• 
elle  convertit  le  pécheur.  —  elle  tourue  nos  désirs  vers  le  ciel,  — 
elle  augmente  nos  mérites,  —  elle  fortifie  la  confiance  d'obtenir  le 
bonheur  éternel.  — 

Tous  les  saints  ont  dû  souffrir  la  tribulation.  —  L'exemple  des 
saints  Gyrice  et  Julitte  confond  nos  excuses.  —  Leur  martyre 
admirable.  ~  Dieu  afflige  les  justes  pour  les  tenir  dans  l'humilité, 
—  pour  I  î  purifier,  —  pour  mettre  le  comble  à  leurs  mérites,  — 
])Our  les  glorifier  dès  ici-bas,  —  pour  nous  convaincre  de  l'exis- 
lence  d'uneautre  vie. 
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Deux  sortes  de  tribulatioDs  pour  les  jusles.  —  Les  tribulations 
extérieures  sont  la  compoiictioD,  —  la  tentation,  —  le  séjour  au 
milieu  du  monde,  —  le  délai  de  la  gloire. 


FETE  DE  SAINT  AUGUSTIN 

PREMIER  SERMON 
PANÉGYRIQUE  DU   SAINT 

1°  Pourquoi  saint  Augustin  est-il  regardé  comme  un  soleil? 

Le  soleil  est  l'image  la  plus  frappante  de  la  Divinité.  — 
C'est  le  plus  beau  de  tous  les  astres.  —  Il  donne  II  beauté  et  la  vie 
au  monde  matériel.  —  Il  nous  représente  la  Trinité,  —  toutes  les 
perfections  divines.  —  Création,  livre  intelligible  aux  plus  igno- 
rants. —  Tous  les  êtres  créés  sont  les  lettres  d'un  alphabet  divin. 
—  Le  moyen  de  connaissance  des  anges  sera  un  jour  le  nôtre.  — 
Cette  pensée  doit  nous  remplir  de  joie. 

A  proprement  parler,  Dieu  seul  peut  être  appelé  du  nom  de  so- 
leil. —  Néanmoins  trois  raisons  fout  donner  ce  nom  aux  justes.  — 
Ils  ont  une  gloire  propre,  —  entière,  —  immuable.  —  Plus  que 
tous  les  autres,  Augustin  réunit  ces  trois  qualités.  — 

2°  Gomment  ce  soleil  a-t-il  brillé  dans  le  temple  de  Dieu? 

Tout  bomme  juste  est  un  luminaire  dans  le  monde.  —  Quatre 
splendeurs  du  juste  et  en  particulier  de  saint  Augustin.  —Splen- 
deur de  la  foi.  —  Augustin  a  défendu  la  foi  dans  tout  l'univers  par 
sa  doctrine.  —Il  n'a  pas  manqué  au  martyre.  —  Gomment  il  dé- 
voilait l'erreur  des  hérétiques.  —  L'Écriture  régie  de  toute  intelli- 
gence. —  S'attacher  à  la  foi.  —  Ne  pas  discuter.  —  Fragilité  de  la 
raison  humaine.  —  Écrits  de  saint  Augustin  pour  les  diverses 
conditions.  —  Il  adéveloppéet  précisé  les  vérités  de  la  foi. 

Sjilendeur  de  la  dignité. —Augustin  est  consacré  du  vivant  de 
sonévèque.— Zèle  de  saint  Valère.  —  Les  devoirs  de  sa  charge 
n'empêchent  pas  Augustin  d'écrire. 

Splendeur  de  la  piété.  —Les  écrits  d'Augustin  la  font  assez 
connaître.  —  Il  est  le  premier  fondateur  des  ordres  religieux. 
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Splendcmr  de  la  science.  —  Il  apprend  de  lui- môme  toutes  les 
sciences.  —  Sa  grande  variété  de  talents.  —Il  a  toujours  discerné 
la  vérité.  —  Sou  autor'ié  dans  l'Église.  —  L'invoquer  aujourd'hui. 


FÊTE  DE  SAI^T  AUGUSTLN 

DEUXIÈME   SERMON 
DON   DU   COEUR  FAIT  A  SAINT  AUGUSTIN 

Hommes  sans  cœur,  —  leur  malheur.  —  Hommes  de  cœiTr.  — 
Fécondité  du  cœur.  —  Principe  de  la  stérilité  et  de  la  fécondité  du 
cœur.  —  La  perte  du  cœur  est  une  juste  punition  du  péché.  — 
L'insensibilité  est  encore  le  fruit  du  mépris  de  la  grâce.  —  Figure 
de  ces  punitions  dans  les  Hébreux  dégotl tés  de  la  manne,— et  dans 
la  femme  de  Loth.  —  Explication  de  cette  dernière  figure.  -  Elle 
s'adresse  particulièrement  aux  religieux.  —  Ne  pas  regarder  en 
arrière.  —  Cet  avis  nécessaire  plus  que  jamais.  —  Erreurs  de  Lu- 
ther. —  Défection  de  l'Allemagne.  —  Mauvais^  foi  des  sectaires.  — 
Se  défier  de  leurs  paroles. 

Don  du  cœur  fut  fait  à  saint  Augustin.  —  Ordre  établi  pour 
aller  à  Dieu.  —  Des  pervers  le  renversent.  —  Il  est  indiqué  dans 
les  psaumes.  ~  Cet  ordre  observé  par  saint  Augustin.  —Humilité 
de  ce  grand  saint.  —  Ses  Confessions  la  manifestent.  —  Quelques 
fautes  dont  il  s'accuse.  —  Divers  passages  de  l'Écriture  qui  sem- 
blent prophétiser  saint  Augustin. 


FÊTE  DE  SAINT  AUGUSTIN 

TROISIÈME   SERMON 
TRIPLE  SACERDOCE 

Igaoraace  où  nous  sommes  sur  le  sacerdoce  primitif.  —  Sacer- 
doce mosaïque.  —  Consécration  du  grand-prêtre.  —  Hiérarchie  de 


442  ANALYSE  DES  SERMONS 

ce  sacerdoce.  —  Fonction  propre  à  chaque  ordre.  —  Défau  s  cor- 
porels qui  écartaient  de  ce  sacerdoce.  —  Consécration  du  prêtre. 
—  Pourquoi  ces  défauts  éloignent-ils  du  sacerdoce.  —  Coutume 
déplorable  dans  l'Eglise.  —Explication  spirituelle  de  ces  défauts. — 
Qualités  morales  du  prêfre  figurées  par  lesdi vers  ornenients.— Détail 
de  ces  ornements.  —  Signification  mystique  de  chacun  d'eux,  appli- 
quée au  prêtre  catholique.  —  Saint  Paul  d'accord  avec  Moïse  sur 
les  vertus  du  prêtre. 

Zèle  de  saint  Augustin.  —  Sa  science  profane  mise  au  service  de 
Jésus-Christ.  —  Dans  saint  Augustin,  éclat  du  rational.  —  Rational 
relié  à  l'éphod,  -  la  robe  de  fin  lin,  —  les  grenades  entremêlées 
de  sonnettes,  —  les  cymbales. 

Sacerdoce  naturel  du  chrétien.  —  Erreurs  des  hérétiques.  — 
Dignité  du  chrétien.  —  Hosties  spirituelles  qu'il  doit  offrir.  —  Les 
membres  mortels,  —  un  cœur  contrit,  —  des  chants  de  louanges. 


FÊTE  DE  SAINT  ILDEPHONSE 

PREMIER   SERMON 
LA   FOI 

Définition  de  lafoi.  —  Avec  quelle  force  la  foi  se  grave  dansieî 
âmes.  —  La  parole  divine  est  le  fondement  de  la  foi.  —  On  croit 
à  la  parole  humaine.  —  Toute  difficulté  disparait  devant  l'autorité 
de  Dieu.  —  La  foi  doit  renfermer  des  mystères.  —  La  foi  est  im- 
putée à  justice.  —  Elle  est  le  plus  agréable  sacrifice  que  l'homme 
puisse  offrir  à  Dieu. 

La  foi  nécessaire  au  milieu  des  ténèbres  de  cette  vie.  —  Avant 
le  pèche,  l'homme  voyait  les  choses  spirituelles.  —  Perle  de  cette 
vision.  —  La  foi  devenue  nécessaire.  —  Miséricorde  de  Dieu  fai- 
sant à  l'homme  le  don  de  la  foi.  —  Puissante  fécondité  de  la  foi. 
—  Utilité  de  la  foi  à  tous  les  instants.  —  Accord  de  la  raison  et  de 
la  foi  dans  les  choses  naturelles.  —  Seule  la  foi  examine  les  choses 

( 
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suroaturelles.  —  Barque  de  la  foi.  —  Ses  divers  agrès.  —  La  vi- 
sion dès  cette  vie.  —  Ne  pas  la  désirer  —  La  foi  conduit  à  la  vision 
du  ciel. 

Opposition  ai)parente  de  Saint  Paul  et  de  Saint  Jacques  sur  la 
foi.  —  Leur  accord  parfait.— Condamnation  de  la  justice  par  les 
œuvres  seules.  —  La  foi  iiu rallie  l'homme.  ~  Unir  les  œuvrer  à 
la  foi.  —  Se  confier  dans  l.s  mérites  de  J-G. 

Zèle  de  Saint  Ildephonso  contre  l'hérésie.  —  Il  fut  récompensé 
dès  ici-bas.  —  Apparition  de  Sainte  Léocadie.  —  Apparition  de  la 
Suinte  Vierge. 


FÊTE  DE  SAINT  ILDEPHONSE 

DEUXIÈME  SERMON 
CONDITIONS  POUR  FAIRE  UNE  BONNE  FIN 

Précepte  de  la  vigilance.  —  Importance  d'une  bonne  fin.  —  Elle 
est  un  don  de  Dieu.  —  Trois  choses  nécessaires  pour  une  bonne 
fin.  —  La  chasteté.  —  Les  bonnes  œuvres.  —  La  vigilance. 
■  1°  La  chasteté.  —  Pourquoi  le  Seigneur  recommande  spéciale- 
ment cette  vertu.  —  L'impureté  est  le  vice  le  plus  répandu.  —  Le 
plus  pernicieux.  —  Le  plus  dangereux. 

2"  Bonnes  œuvres. —Elles  sont  désignées  parles  lampes.  —  Il 
faut  avoir  des  lampes.  —  Les  avoir  à  la  main.  —  Les  avoir  allu- 
mées . 

^^  Vigilance.  —  Condamnation  de  ceux  qui  sont  trouvés  endormis. 
—  Et  de  ceux  n'ouvrent  pas  promptement.  —  Attendre  avec  joie. 
—Promesse  faite  à  celte  attente.  —  De  quelle  manière  Dieu  sert  les 
bic^nhenriux.— VisioQ  mataiinaie.—  Vision vespertinale.  —  Ennui 
que  cause  à  quelques  uns  la  longueur  de  la  veille.  —  Double  visage 
menteur  delà  vie.  —  La  considérer  dans  sa  réalité.  —  La  com- 
parer à  la  récompense  étc  ruelle.  —  Trois  veilles  dans  la  vie.—  Deux 
arrivées  différentes  de  la  mort. 
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Pureté  du  Saint  Udephonse.  —  Sa  science.  —  Sou  zèle.  Sa 
piété  particulière  pour  la  Sainte  Vierge.  —  Apparition  de  Sainte 
—  Léocadie.  —  Apparition  de  la  Sainte  Vierge. 


FÊTE   DE   SAINT   MAUTLN 

premier  sermon 
l'humilité 

Différence  de  caractère  entre  les  anciens  nobles  et  les  parvenus 

—  Grandeur  de  Dieu.  —  Nature  de  l'humilité.  —  Son    excellence. 

—  Moyens  de  l'acquérir. 

1°  Nature  de  l'humilité.  —  Elle  ne  consiste  pas  dans  un  humble 
extérieur.  —  Définition  par  Saint  Bernard.  —  Se  mépriser  parce 
qu'on  se  connaît.  —  Souffrir  les  mépris.  —  Détinition  par  les  Théo- 
logiens. —  Ne  pas  entreprendre  des  choses  au-dessus  de  ses  for- 
ces. —  Conformité  des  deux  définitions.  —  Diverses  considérations 
pour  allier  dans  le  juste  son  abaissement  au-dessous  du  pé- 
cheur avec  la  vérité. 

2°  Excellence  de  l'humilité.  —  Elle  est  le  résumé  de  toute  la 
vie  chrétienne.  —Elle  est  une  source  de  paix.  —  Le  principe  de 
beaucoup  d'autres  vertus.  —  Le  fondement  de  la  sainteté.  —  Sa 
gardienne.  —  Elle  supplée  les  autres  vertus. 

3°  Moyens  d'acquérir  l'humilité.  —  Méditer  ses  péchés.  —  Se 
comparer  aux  plus  fervents.  —  Converser  avec  les  humbles.  — 
Autres  moyens.  —  Humilité  de  Saint  Martin.  —  Martin  le  pauvre. 

—  Dieu  le  glorifie.  ~  Miracles.  —  Vertus,  charité  de  Saint  Martin. 

—  Glorieux  prodiges  à  sa  mort. 
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FETE  DE   SALNT   MARTIN 


deuxième  sermon 
l'aumône 

Dieu  n'est  pas  encore  tout  en  tous.  —  Méditer  les  diverses  vertus 
des  Saint?,  —  Deux  vertus  particulières  en  Saint  Martin  —  Saint 
Martin  récompensé  de  son  aumône. 

1°  Excellence  de  l'aumône.  —  Le  péché  n'est  point  expié  par 
l'offrande  des  victimes.  —  Victimes  humaines  offertes  au   démon. 

—  Efficacité  de  l'aumône.  — Dans  quel  sens  elle  est  le  seul  remè- 
de laissé  au  pécheur.  —  Acheter  ses  péchés.  —  Se  délivrer  de  leur 
esclavage. 

2  Manière  de  pratiquer  l'aumône.  —  Comprendre  J-C.   pauvre. 

—  Et  pratiquant  la  charité.  —  Que  faut-il  donner  ?  — -  Aumône  ma- 
térielle. —  Aumône  spirituelle.  —  A  qui  faut-il  donner?  —  Préfé- 
rence à  faire  Combien  faut-il  donner  ?  —  Devoir  rigoureux  de 
l'aumône.  —  Il  faut  donner  son  superflu.  —  Il  faut  faire  l'aumône 
pour  Dieu,  —  Dans  le  secret.  —  La  faire  soi-même.  —  La  faire 
avec  joie.  —  Ne  pas  regretter  ses  dons. 

3°  Fruits  de  l'aumône.  —  Son  fruit  principal  est  la  délivrance 
au  jour  mauvais.  —  Pourquoi  l'aumône  est  la  seule  vertu  rappe- 
lée au  jugement  de  Dieu. 

Les  circonstances  présentes  rendent  plus  rigoureux  le  devoir 
de  l'aumône.  —  S'assurer  par  elle  le  salut. 


FÊTE  DE  SAINT  NICOLAS 

premier  sermon 
l'imitatiom  des  saints 

Nous  devons  tous  élever  à  Dieu  au-dedans  de  nous   un   temple  ^ 
spirituel.  —  Nous  devons  suivre  un  modèle.  —  Art  et  modèle  dans 
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toutes  les  œuyes  de  Dieu  lui-même.  —  Le  Verbe  est  le  premier 
exemplaire,  —  Autn  s  exemplaires  dans  les  Saicts. —Le  Saint 
est  l'Évangile  en  acte.  —  Dans  le  Saint  tout  le  monde  peut  appren- 
dre rÉvangilo.  —  Les  Sainte  sont  Us  tables  de  la  loi  nouvelle.  — 
Cette  législation  nouvelle  figurée  par  la  législation  antique. 
Fruits  de  la  législation  nouvelle  daiiS  ie  monde.—  Les  Saints,  bran- 
ches placées  dans  les  canaux  de  la  doctrine.  —  Ces  branches  son^ 
de  différentes  couleurs.  —  Pénurie  de  ces  branches  en  ces  jours, 
mais  abondan-^e  des  canaux.  —  Puissance  salutaire  des  Saints. 
—  Courage  de  saint  Nicolas.  —  Sa  miraculeuse  mortification.  — 
Zèle  de  l'évêque  —  Sa  charité  intelligente.  —  L'aumône  voie  uni- 
que de  salut  pour  les  riches. 


FÊTE  DE  SAEST  NICOLAS 

DEUXIÈME  SERMON 
NATURE  ET  FRUITS  DE  LA  SAINTETÉ 

Conditions  de  la  sainteté.  —  Ne  pas  violer  la  loi  de  Dieu.—  Aimer 
cette  loi.  —  L'étudier.  —  L'accomplir  entièrement.  —  L'enseigner. 
—  Avancer  dans  ces  conditions.  —  Danger  des  compagnies  mauvai- 
ses. —  Inconstance  des  pécheurs.  —  Prédestination,  premier  princi- 
pe de  la  sainteté.  —  La  prédestination  ne  détruit  pas  la  liberté 

Fruits  de  la  sainteté.  —  Fleuves  de  l'Esprit  arrosant  et  fécon. 
dant  les  Samts.  —  Les  Saints  portent  des  fruits  propres  et  en  temps 
opportun.  —  Hommes  qui  ne  portent  pas  de  iruils.  —  Fruits 
étrangers.  —  Fruits  trop  précoces.  —  Fruits  tardifs. 

Fruits  de  Saint-JNicoias.  —  Ses  jeûnes  merveilleux.  Gravité  de 
son  enfance.  --  Mauvaise  éducation,  source  de  vices.  —Réalité  et 
figure  des  vêtements  placés  sou^  les  pieds  du  Sauveur  entrant  a 
Jérusalem.  -  Fruits  nombreux  de  saiui  Nicolas.  —Ne pas  s'tcar-. 
ter  de  la  voie. 


I 
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FÊTE  DE  SAINT  GIL 

PREMIER   SERMON 
LES   HONNEURS   DUS  AUX   SAINTS 

Quels  sont  ceux  que  nous  devons  honorer.  —  Dieu  d'abord.  — 
On  ne  peut  même  honorer  les  Créature?  que  pour  Dieu.  —  Nous 
devons  ensuite  honorer  nos  parents.  —  Nos  maîtres.  —  Les  prin- 
ces. —  Les  prêtres.  —  Resjjonsabilité  des  prêtres  et  des  évêques. 

Nous  devons  honorer  les  Saints.  —  1°  A  cause  de  leur  vertu,  — 
L'honneur  est  la  récompense  propre  aux  Saints. 

2"  A  cause  de  leurs  bienfaits.  —Les  Saints  non  ont  engendrés  à 
J-C.  —  Ils  sont  les  soutiens  de  l'Église. 

3"  A  cause  de  l'amitié  que  Dieu  leur  témoigne.  —  Beau  titre  que 
Dieu  leur  donne.  —Il les  met  à  la  tête  de  son  royaume.  —  Familia- 
rité des  Saints  avec  Dieu.  —  Dieu  les  prend  pour  ses  conseillers. 
—  Il  supporte  leurs  plaintes.  —  Moïse.  —  Job.  -  flabacuc.  —  Jéré- 
raie.  —  Jonas.  -  Dieu  honore  les  Saints  même  après  leur  mort.  — 
Il  glorifie  leurs  reliques. 

Récompenses  de  Dieu  promptes.  —  Plus  grandes  récompenses 
au  ciel. 


FÊTE  DE  SAINT  GIL 

DEUXIÈME   SERMON 
FRUITS     DE     LA     JUSTICE 

Divers  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  sauver.  —  Résis- 
tance des  hommes.  —  Amour  persévérant  de  notre  Dieu. 

Les  bienfaits  de  Dieu  devraient  suffire  à  nous  le  faire  amn'r. 
—  Trois  degrés  de  la  justice^  —  1"  La  Lramte  de  Dieu-  —  Utilité 
de  la  crainte.  —  2°  Observation  des  commandements.  —  3"  Amour 
de  la  perfection  de  la  justice. 
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Fruits  de  la  justice.  —  1^  Po?térité  temporelle  du  juste.  —  Pos- 
térité spirituelle.  -—  Puissant  mérite  des  œuvres.  —  2o  Feriilité  du 
cœur.  —  3°  et  M"  Honneurs  et  richesses.  —  5^  Lumière.  —  6<>  Joie 
—  7°  Sa  mémoire  honorée  parmi  les  hommes.  —  Efforts  des  mon- 
dains pour  acquérir  une  renommée.  —  Cette  renommée  redouble 
leurs  tourments  dans  l'enfer.  —  Les  Saints  dans  le  ciel  aiment  à 
voir  leur  mémoire  honorée.  —  8°  Sécurité  du  cœur.  —  9"  Protec- 
tion de  Dieu.  —  10°  Gloire  céieste.  —  Malheur  des  pécheurs. 

Eprouver  les  douceurs  célestes.  —  Froideur  des  hommes.  — 
Croire  au  moins  ceux  qui  ont  fait  l'épreuve.  —  Vie  de  saint  Gil.  — 
11  est  nouni  par  une  biche.  —  Dieu  le  fait  découvrir. 


FÊTE    DE    SALNTE   DOROTHÉE 

PREMIER     SERMON 
LA    CHARITÉ 

Pourquoi  J-C.  a  proposé  sa  doctrine  en  paraboles.  —  Explication 
de  la  parahole  des  vierges. 

1°  Nécessité  de  la  charité.  —  Sans  elle  le  salut  est  bien  exposé. 
—  Ne  pas  se  confier  dans  les  autres  dons.  —  Fol  espoir  des  pé- 
cheurs. —  Sans  la  chanté  tous  les  autres  dons  sont  inutiles.  —La 
science  en  particulier  est  inutile. 

2°  Comment  on  acquiert  la  charité.  -  La  charité  tout  à  la  fois  don 
gratuit  et  bien  à  acheter.  —  Prix  de  ce  don.  —  Dieu  exi^e  ce  prix. 
~  Erreur  des  mondains  qui  croient  l'obtenir  gratuitement.  —  A 
qui  l'acheter.  —  Pourquoi  J-G.  peut  seul  nous  le  vendre.  -  Crain- 
te continuelle  de  manquer  pour  soi  eu  donnant  aux  autres.  —  Zélé 
indiscret,  cause  de  perte.  —  C'est  aux  parfaits  à  donner  aux  au- 
tres. —  Les  imparfaits  doivent  donner  par  obéissance.  —  Ils  doi- 
vent se  rassurer. 

3°  Efficacité  de  la  charité.  —  La  veuve  de  Sarepta.  —  La  chariié 
efface  les  péchés.  —  Autres  fruits.  —  La  charité  fortifie  Sainte  Do- 
rothée. 
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Imiter  cotte  Sainte,    —  Préparer   ses  lampes  —  Fragilité  des 
llampes.  —  Vigilance  continuelle. 


FÊTE   DE   SAINTE   DOROTHÉE 

DEUXIÈME  SERMON 
VIE    SPIRITUELLE 

Trois  vies  différentes  parmi  les  hommes.  —  Vie  animale.  —  Vie 
raisonnable.  —  Vie  spirituelle. 

Excellence  de  la  vie  spirituelle.  —  Ceux  qui  la  mènent  ne  sont 
plus  soumis  à  l'esclavage  du  péché.  —  La  vertu  leur  est  comme 
na'.ureUe.  —  L'homme  spirituel,  roue  rapide.  —  L'homme  charnel, 
roue  pesante. —  Noblesse  des  œuvres  spirituelles.  —  La  joie  en 
DJ  'u.  —  La  contemplation.  —  La  puriticationdu  cœur. 

Acquisition  de  la  vie  spirituelle.  —  L'homme  a  le  pouvoir  de 
transformer  les  conditions  de  sa  vie.  —  Pourquoi  Dieu  ne  loua  pas 
i  ..omme  après  la  création.  —  Facilité  de  la  vie  spirituelle  pour  les 
religieux.  —  Utilité  delà  chasteté  pour  l'obtenir.  —  La  virginité, 
cause  de  lumières.  —  Et  d'une  plus  grande  liberté.  —  L'abeille  et 
la  vierge  chrétienne.  —  Les  explorateurs. du  ciel.  —  Grand  nom- 
bre d'explorateurs  infidèles.  —  L'ignorance,  cause  de  leurs  men- 
soDî^es. 


FÊTE  DE  SAINTE  MARIE-MAGDELELNE 


l'amour  de  DIEU 

Nous  devons  conformer  notre  estime  des  êtres  à  l'estime  que 
Dieu  en  fait.  —  Divers  éloges  faits  par  J.-G.  —  La  charité  est  la 
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plus  grande  des  vertus.  —  Elle  opère  les  œuvres  de  toutes  les  au- 
tres. —  La  charité  est  le  plus  grand  don  de  Dieu.  —  Elle  nous  fait 
posséder  Dieu.  —  La  vision  béatifique  sans  la  charité  ne  rendrait  pas 
heureux.  —  Grandeur  de  Magdeleine. 

1°  Motifs  d'aimer  Dieu.  —  C'est  un  acte  raisonnable.  —  Dieu  est 
le  plus  grand  de  tous  les  êtres.  —  Il  en  renferme  toutes  les  perfec- 
tions. Malheur  d'une  âme  éprise  des  cho^es  de  la  terre.  —  Ce 
malheur  a  sa  source  dans  l'ignorance  de  Dieu.  —  Grime  de  ceux 
qui  s'attachent  à  la  terre  de  dessein  prémédité.  —  >'ous  n'avons 
encore  que  le  désir  d'aimer.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  dans 
la  solitude  pour  trouver  Dieu.  —  On  le  trouve  dans  son  propre 
cœur. 

2°  L'amour  est  une  dette.  —  Dieu  a  un  droit  rigoureux  aux 
hommages  de  notre  intelligence  et  de  notre  cœur.  —  En  exigeant 
ces  hommages  il  nous  honore.  —  Et  il  nous  sauve.  —  Dieu  nous  a 
aimés  le  premier.  —  Il  nous  a  témoigné  son  amour  en  nous  cré- 
ant. —  En  nous  rachetant.  —  L'amour  se  paie  par  l'amour.  — 
Ingratitude  de  celui  qui  n'aime  pas  J. -G. 

3'^  L'amour  est  notre  intérêt,  —  Le  bonheur  éternel  promis  à 
la  charité.  —  Œuvres  de  l'amour  faciles  et  agréables.  —  Dieu  ne 
force  personne  à  Taimer.  —  Tendres  promesses  de  notre  Dieu.  — 
Bonheur  du  cœur  qui  s'ouvre  à  Dieu.  —  On  peut  aimer  Dieu  par 
espoir  de  la  récompense.  — Mais  il  faut  l'attendre  de  lui  et  pour  lui. 

2"  Signes  de  l'amour.  —  1°  Trouver  des  douceurs  dans  la  conver- 
sation de  son  ami.  —  L'unité  aspiration  de  l'amitié.  —  Gette  unité 
réalisée  par  l'amour  des  personnes  divines  entre  elles.  — 
Douceurs  extérieures  de  Magdeleine  aux  pieds  de  Jésus.  —  Plaintes 
légitimes  de  Marthe.  —  Audace  déréglée  de  l'amour.  —  Magde- 
leine dans  la  maison  du  Pharisien,  —  Querelle  de  Marthe  et  de  Ma- 
rie dans  notre  âme. 

2o  Entreprendre  pour  son  ami  des  choses  difficiles.  —  On  sup- 
porte pour  son  ami  plus  de  peines  qu'on  n'en  supporterait  pour 
soi-même.  —  Courage  des  animaux  pour  défendre  leurs  petits. 
-  Courage  de  Magdeleine  pour  oindre  le  corps  de  J-G. 

3"  Pienoncer  à  tout  pour  son  ami.  —  Magdeleine  abandonne  tout 
pour  JésQs.  —Sa  vie  apostoUque.  —  Sa  vie  au  désert.  —  La  force 
de  Magdeleine  sera  notre  condamnation.  —  L'amour  efface  les  pé- 
chés. 
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